1^' 


^• 


^'^ 


■■■'s^- 


J^ 

.**.. 


% 


-W:- 


Kf 


i> 


^ 


)<)r>ii:H( 


De  PARIS 


'y*. 


'A 


/ 


ŒUVRES 


v 


COMPLETES 

D  E 

M.  DE   BUFFON. 


Théorie  de  la  Terre. 


HISTOIRE 

NATURELLE, 

GÉNÉRALE  ET  PARTICULIERE. 

Par  Al.  DE  Bu  F  FON ,  Intendant  du  Jardin 
du  Roi)  de  l'Académie  Françoife,  de  celle  des 
Sciences,  d'à. 


T 


orne  rremier. 


Oit^. 


BIBLIOTHECA 


A     PARIS, 

DE    L' IMPRIMERIE    ROYALE, 


M.    D  C  C  L  X  X  I  V. 


/un 


or 


6?H 

s.  I 


r" 


Z..  LuCl.  miiui  ir  Jculj/i' 


A  U    ROI 


s 


IRE, 


L'Hifloire  &  les  monumeiis  immortali- 
feront  les  qualités  héroïques  &  les  vertus 
pacifiques  que  rUnivers  admire  daîis  la 
peifonne  de  Votre  Majesté:  Cet 
ouvrage ,  qui  contient  riiifioire  de  la  Nature, 


e7it repris  par  vus  ordres,  cofifacrera  à  la 
pojlérité  votre  goût  pour  les  Sciences ,  &  la 
protedioii  éclatante  dont  vous  les  honore':^. 
Senfible  à  toutes  les  Jones  de  gloire,  grand 
en  tout,  excellent  en  vous-mêmes ,  Sire, 
vous  fere:^  à  jamais  l'exemple  des  Héros 
h*  le  modèle  des  Rois. 

Nousfomtnes  avec  un  très-profond  refped , 

SIRE, 

De  Votre  Majesté, 


Les  très-humbles ,  très-obéiffans  &  très-fidèles 

fî-ijets  &  fèrviteurs. 

Bu  FF  ON,  Intendant  de  votre  Jardin  dts  Plantes. 

Daubenton,  Garde  &  Dcmonflrateur  de  votre  Cabinet 
d'Hifloire  Naturelle. 


TABLE 

De  ce  qui  eft  contenu  dans  ce  Volume. 

Premier  Discours.  J^  E  la  manière  d étudier  ir 
de  traiter  VHifloire  Naturelle.  Page    i 

Second  Discours.   Hifloire  ir  Théorie  de  la 
Terre.  6  5 

Preuves  de  la  Théorie  de  la  Terre. 

Article  I.   De  la  formation  des  Planètes.  \ij 

Art.        1 1.   Du  Syflème  de  M.  Whiflon.  168 

Art.      III.   Du  Syflème  de  M.  Burnet,  1 80 

Art.       IV.   Du  Syflème  de  M.  Woodward,  183 

Art.         V.   Expofition   de  quelques   autres  Syflèmes, 

189 
Art.       VI.   Géographie.  204. 

Art.     VII.   Sur  la  produâion  des  couches  ou  lits  de 

terre,  229 

Art.    VIII.  Sur  les  Coquilles  f  les  autres  produâions 

de  la  mer,  qu'on  trouve  dans  lintérieur 
de  la  terre.  265 

Art.       IX.  Sur  les  inégalités  de  la  furface  de  la  terre. 

308 


Article X.  Des  Fleuves,  333 

Art.       XI.  Des  Mers  ir  des  Lacs,  375 

Art.      XII.   Du  Flux  if  du  Reflux.  428 

Art.    XII [.  Des  inégalités  du  fl}nd  de  la  Mer  ir 

des  Courans,  441 

Art.    XIV.  Des  Vents  réglés,  458 

Art.     XV.   Des    Vents    ir  régulier  s ,    des    Ouragans, 

des  Trombes ,   if  de  quelques  autres 

phénomènes  caufés  par  l'agitation  de  la 

nier  if  de  l'air.  478 

Art.    XV I.   Des    Volcans,  if  des  Tremblemens   de 

Terre.  ^02 

Art.  XVI ï.   Des  Ifles  nouvelles  y   des   Cavernes,    des 

Fentes  perpendiculaires ,  ifc,  536 

Art.XVIII.   De  l'effet  des  Pluies,  des  Marécages,  des 

Bois  fl)uterrainSf  des  Eauxfouterraines, 

570 
Art.     XIX.   Des  changemens  de  terres  en  mers ,  if 

de  mers  en  terres,  5  8  i 

CONC  LU  S 10  N.  610 


Par    M.    DE    B  U  F  F  O  N. 


PREMIER 


HISTOIRE 

NATURELLE. 


Premier  Difcours. 


Tome   J,  A 


Res  ardiia  vctujîis  novitatem  clare ,  novis  auâoritûtem ,  ehfuletis 
vitoreni,  ohfciiris  liicem ,fcijîi(iitis gmî'uwh  diihiis fithm ,  omnibus  vero 
naturam,  &  natitra  fiiœ  omnïû,  Plin.  in  Praef.  ad  Yefpaf. 


HISTOIRE 

NATURELLE. 

PREMIER  DISCOURS. 

De  la  manière  d'étudier  &  de  traiter  l'Hifloire 

Naturelle. 

L'Histoire  Naturelle  prife  dans  toute  fon  étendue, 
efl  une  Hiftoire  immenfe;  elle  embrafîe  tous  les 
objets  que  nous  préfente  l'Univers.  Cette  prodigieufe 
multitude  de  Quadrupèdes,  d'Oifeaux,  d'In(è(5les,  de 
Poilfons ,  de  Plantes ,  de  Minéraux ,  &:c.  offre  à  la  curiofité 
de  l'efprit  humain  un  yafle  fpcdlacle,  dont  l'enfemble 
efl  fi  grand,  qu'il  paroît  &  qu'il  eft  en  effet  inépuifable 
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dans  les  détails.    Une  feule  partie  de  l'Hifloire  Naturelle, 
comme  l'Hifîoire  dçs  Inre<5les,  ou  THifloire  des  Plantes, 
fuffit  pour  occuper  plufieurs  hommes;  &  les  plus  habiles 
Obfervateurs  n'ont   donne  après  un  travail  de  plufjcurs 
années,   que  des   ébauches  aflez  imparfaites  des  objets 
trop  multipliés  que  préfentent  ces  branches  particulières 
de  l'Hifloire  Naturelle,  auxquelles  ils  s'étoient  unique- 
ment attachés  :    cependant  ils   ont  fait  tout    ce    qu'ils 
pouvoient  faire;  &  bien  loin  de  s'en  prendre  aux  Obfer- 
vateurs ,   du  peu  d'avancement  de  la    Science ,    on  ne 
fauroit  trop  louer  leur  aiïiduité  au  travail  &.  leur  patience, 
on  ne  peut  même  leur  refufer  des  qualités  plus  élevées;, 
car  il  y  a  une  e/pèce  de  force  de  génie  6l  de  courage 
d'efprit  à  pouvoir  envifager,  fans  s'étonner,  la  Nature 
dans  la  multitude  innombrable  de  fes  productions,   &  à 
le  croire  capable  de  les  comprendre  &  de  les  comparer; 
il  y  a  une  efpèce  de  goût  à  les  aimer,  plus  grand  que  le 
goCit  qui  n'a  pour  but  que  des  objets  particuliers:  &  l'on 
peut  dire  que  l'amour  de  l'étude  de  la  Nature  fîippofe 
dans  Tefprit  deux  qualités  qui  paroiifent  oppofées,   les 
grandes  vues  d'un  génie  ardent  qui  embrafle  tout  d'un 
coup  d'œil,  &  les  petites  attentions  d'un  inflinét  laborieux 
qui  ne  s'attache  qu'à  un  leul  point. 

Le  premier  obilacle  qui  fe  préfente  dans  l'étude  de 
l'Hifioire  Naturelle,  vient  de  cette  grande  multitude 
d'objets  ;  mais  la  variété  de  ces  mêmes  objets ,  &  la  diffi- 
culté de  raffembler  les  prodiiélions  diverfès  des  diliércns 
climats,  forment  un  autre  o^flaclc  à  l'avancement  de  nos 
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connoi/Tances,  qui  paroît  invincible,  &  qu'en  effet  \c 
travail  feul  ne  peut  furmonter;  ce  n'efl  qu'à  force  de 
temps,  de  foins,  de  dcpenfes,  &  fbuvent  par  des 
liafards  heureux,  qu'on  peut  fe  procurer  des  individus 
bien  çonfervés  de  chaque  efpèce  d'animaux ,  de  plantes 
ou  de  minéraux,  &l  former  une  colleclion  bien  rangée 
de  tous  les  ouvrages  de  la  Nature. 

Mais  lorfqu'on  efl;  parvenu  à  raffcmbler  des  échantillons 
de  tout  ce  qui  peuple  l'Univers,  lorfqu'après  bien  des 
peines  on  a  mis  dans  un  même  lieu  des  modèles  de  tout  ce 
qui  fè  trouve  répandu  avec  profufion  /iir  la  terre,  &  qu'on 
jette  pour  la  première  fois  les  yeux  fur  ce  magafm  rempli 
de  chofès  diverfes ,  nouvelles  &  étrangères ,  la  première 
fenfation  qui  en  réfulte ,  efl  un  étonnement  mêlé  d'ad- 
miration, 6l  la  première  réHexion  qui  fuit,  efl  un  retour 
humiliant  fur  nous-mêmes.  On  ne  s'imagine  pas  qu'on 
puiffe  avec  le  temps  parvenir  au  point  de  reconnoltre  tous 
ces  différens  objets  ,  qu'on  puiffe  parvenir  non-feulement 
à  les  reconnoître  par  la  forme,  mais  encore  à  favoir  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  naiffance ,  la  produélion  ,  l'organifà- 
tion ,  les  ufages,  en  un  mot  à  l'hifloire  de  chaque  chofè  en 
particulier:  cependant,  en  fe familiarifant  avec  ces  mêmes 
objets,  en  les  voyant  fouvent,  & ,  pour  ainfi  dire,  fans 
deffein ,  ils  forment  peu  à  peu  des  impreifions  durables, 
qui  bientôt  fe  lient  dans  notre  efprit  par  des  rapports  fixes 
&.  invariables;  &  delà  nous  nous  élevons  à  des  vues  plus 
générales ,  par  lefquclles  nous  pouvons  embraffer  à  la  fois 
plufieurs  objets  dilïércns;  &  c'eft  alors  qu'on  efl  en  état 
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(l'cuidicr  avec  ordre ,  de  réflcchir  avec  fruit  y  Sl  àe  (o, 
frayer  des  routes  pour  arriver  à  des  découvertes  utiles. 

On  doit  donc  commencer  par  voir  beaucoup  &  revoir 
fouvent;  quelque  ncceffaire  que  l'attention  foit  à  tout, 
ici  on  peut  s'en  difpenfer  d'abord  :  je  veux  parler  de 
cette  attention  fcrupuieufe ,  toujours  utile  lorfqu'on  fait 
beaucoup  ,  &  fouvent  nuifible  à  ceux  qui  commencent  à 
s'inftruire.  L'effentiel  efl  de  leur  meubler  la  tête  d'idées 
&.  de  faits,  de  les  empêcher,  s'il  efl  polTible ,  d'en  tirer 
trop  tôt  des  raifbnnemens  &  des  rapports  ;  car  il  arrive 
toujours  que  par  l'ignorance  de  certains  faits,  &  par  la 
trop  petite  quantité  d'idées,  ils  épuifent  leur  efprit  en 
faulFes  combinaifbns ,  &  fe  chargent  la  mémoire  de  confé- 
quences  vagues  &.  de  réfultats  contraires  à  la  vérité, 
le/quels  forment  dans  la  fuite  des  préjugés  qui  s*effacent 
difficilement. 

C'eft  pour  cela  que  j'ai  dit  qu'il  falloit  commencer  par 
voir  beaucoup;  il  faut  auiTi  voir  prefque  fans  deffein ,  parce 
que  fi  vous  avez  réfolu  de  ne  conhdérer  les  chofes  que 
dans  une  certaine  vue,  dans  un  certain  ordre,  dans  un 
certain  f)  flème,  euffiez-vous  pris  le  meilleur  chemin  ,  vous 
n'arriverez  jamais  à  la  même  étendue  de  connoilTances  à 
laquelle  vous  pourrez  prétendre,  fi  vous  laiffez  dans  les 
commencemens  votre  efprit  marcher  de  lui-même ,  fe 
reconnoitre ,  s'affurer  fans  fecotirs,  <Sc  former  feul  la 
première  chaîne  qui  repréfente  l'ordre  de  fes  idées. 

Ceci  efl  vrai  fans  exception  ,  pour  toutes  \e?,  perfonnes 
dont  l'efprit  eft  fait  &  le  raifbnnement  formé;  les  jeunes 
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gens  au  contraire  doivent  être  guidés  plutôt  &  con/cHlés 
à  propos ,  il  faut  même  les  encourager  par  ce  qu'il  y  a  de 
plus  piquant  dans  la  fcience,  en  leur  faifant  remarquer 
les  chofes  les  plus  fingulicres,  mais  fans  leur  en  donner 
d'explications  précifès;  le  myftère  à  cet  âge  excite  la 
curiofité,  au  lieu  que  dans  l'âge  mûr  il  n'infpire  que  le 
dégoût;  les  enfans  fe  laffent  aifement  des  chofes  qu'ils 
ont  déjà  vues,  ils  revoient  avec  indifférence,  à  moins 
qu'on  ne  leur  préfente  les  mêmes  objets  fous  d'autres 
points  de  vue;  &  au  lieu  de  leur  répéter  funplement  ce 
qu'on  leur  a  déjà  dit,  il  vaut  mieux  y  ajouter  des  cir- 
confiances ,  même  étrangères  ou  inutiles;  on  perd  moins 
à  Jes  tromper  qu'à  les  dégoûter. 

Lorfqu'après  avoir  vu  &  revu  plufieurs  fois  les  chofes, 
ils  commenceront  à  fe  les  repréfenter  en  gros  ,  que 
d'eux-mêmes  ils  fe  feront  des  divifions,  qu'ils  commen- 
ceront à  apercevoir  des  diftinétions  générales,  le  goût 
de  la  fcience  pourra  naître  ,  &  il  faudra  l'aider.  Ce  goût 
fi  néceffaire  à  tout,  mais  en  même  temps  fi  rare,  ne  fe 
donne  point  par  les  préceptes;  en  vain  l'éducation  vou^ 
droit  y  fùppléer,  en  vain  les  pères  contraignent-ils  leurs 
enfans ,  ils  ne  les  amèneront  jamais  qu'à  ce  point  commun 
à  tous  les  hommes,  à  ce  degré  d'intelligence  &  de 
mémoire  qui  fufht  à  la  fociété  ou  aux  affaires  ordinaires; 
mais  c'efi:  à  la  Nature  à  qui  on  doit  cette  première 
étincelle  de  génie,  ce  germe  de  goût  dont  nous  parlons, 
qui  fe  développe  enfuite  plus  ou  moins ,  fuivant  les  diffé- 
rentes circonflances  &.  les  diiiérens  objets. 
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AufTi  doit-on  préfentcr  à  I'c/])rit  des  jeunes  gens  des 
cliofes  de  toute  cfpèce,  des  études  de  tout  genre,  des 
objets  de  toutes  fortes ,  afin  de  reconnoître  le  genre 
auquel  leur  cfj)rit  fe  porte  avec  plus  de  force,  ou  fe  livre 
avec  plus  de  plaifir;  l'Hifloire  Naturelle  doit  leur  être 
prcfentée  à  Ton  tour,  <Sc  prccifément  dans  ce  temps  oii 
la  raifon  commence  à  fe  développer ,  dans  cet  âge  ou 
ils  pourroient  commencer  à  croire  qu'ils  favent  déjà 
beaucoup;  rien  n'efl  plus  capable  de  rabaiffer  leur  amour 
propre,  &  de  leur  faire  fentir  combien  il  y  a  de  chofes 
qu'ils  ignorent;  &  indépendamment  de  ce  premier  eifet 
qui  ne  peut  qu'être  utile ,  une  étude  même  légère  de 
l'Hifloire  Naturelle  élèvera  leurs  idées,  &  leur  donnera 
des  connoiffances  d'une  infinité  de  cbofes  que  le  com- 
mim  des  hommes  ignore,  &  qui  fe  retrouvent  fouvent 
dans  l'ufâge  de  la  vie. 

Mais  revenons  à  l'homme  qui  veut  s'appliquer  fcrieu-». 
fement  à  l'étude  de  la  Nature,  &  reprenons-le  au  point 
où  nous  l'avons  laiffé,  à  ce  point  où  il  cojiimenceàgéné- 
ralifer  fes  idées,  &  à  fe  former  une  méthode  d'arranfie- 
ment  &  des  ^yHemes  d'explication  :  c'efl  alors  qu'il  doit 
confulter  les  gens  inltruits ,  lire  les  bons  auteurs ,  examiner 
leurs  différentes  méthodes,  Remprunter  des  lumières  de 
tous  côtés.  Mais  comme  il  arrive  ordinairement  qu'on  fe 
prend  alors  jd'afîè6lion  &  de  goijt  pour  certains  auteurs, 
pour  une  certaine  méthode,  &  que  fouvent,  fans  un  exa- 
men affez  mûr,  on  fe  livre  à  un  fyflème  quelquefois  mai 
fondé,  il  eft  bon  que  nous  donnions  ici  quelques  notions 

préliminaires 
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préliminaires  fur  les  mctiiodes  qu'on  a  imaginées  pour 
faciliter  l'intelligence  de  l'Hiftoire  Naturelle:  ces  mé- 
thodes font  très-utiles,  lorsqu'on  ne  les  emploie  qu'avec 
les  reftri6lions  convenables;  elles  abrègent  le  travail,  elles 
aident  la  mémoire,  &  elles  offrent  à  Fefprit  une  fuite 
d'idées ,  à  la  vérité  compofée  d'objets  différens  entr'eux, 
mais  qui  ne  laifTent  pas  d'avoir  des  rapports  communs, 
&  ces  rapports  forment  des  impre/fions  plus  fortes  que 
ne  pourroient  faire  des  objets  détachés  qui  n'auroient 
aucune  relation.  Voilà  la  principale  utilité  des  méthodes, 
mais  l'inconvénient  eft  de  vouloir  trop  alonger  ou  trop 
reflerrer  la  chaîne ,  de  vouloir  foumettre  les  loix  de  la 
Nature  à  des  loix  arbitraires ,  de  vouloir  la  divifer  dans 
des  points  où  elle  eft  indivifible,  &  de  vouloir  mefurerfès 
forces  par  notre  foible  imagination.  Un  autre  inconvé- 
nient qui  n'eft  pas  moins  grand,  &  qui  eft  le  contraire  du 
premier,  c'eft  de  s'affujettir  à  des  méthodes  trop  particu- 
lières ,  de  vouloir  juger  du  tout  par  une  feule  partie ,  de 
réduire  la  Nature  à  de  petits  /yftèmes  qui  lui  font  étrangers , 
&.  de  fes  ouvraûfes  immenfes  en  former  arbitrairement 
autant  d'aftcmblages  détachés;  eniin  de  rendre,  en  mul- 
tipliant les  noms  &  les  repréfentations,  la  langue  de  la 
fcience  plus  difficile  que  la  fcience  elle-même. 

Nous  fbmmes  naturellement  portés  à  imaginer  en  tout 
une  efpèce  d'ordre  &  d'uniformité;  6l  quand  on  n'exa- 
mine que  légèrement  les  ouvrages  de  la  Nature,  il  paroît 
à  cette  première  vue  qu'elle  a  toujours  travaillé  fur  un 
même  plan  :  comme  nous  ne  connoiffons  nous-mêmes 
Tome  I.  B 
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qu'une  voie  pour  arriver  à  un  but,  nous  nous  perfuaJons 
que  la  Nauire  fait  &  opère  tout  par  les  mêmes  moyens 
&  par  des  opérations  femblahles;  cette  manière  de  pcnfèr 
a  fait  imaginer  une  infinité  de  faux  rapports  entre  les  pro- 
ductions  naturelles,   les  plantes  ont  été  comparées  aux 
animaux  ,  on  a  cru  voir  végéter  les  minéraux  ,  leur  organi- 
sation fi  différente  (Se  leur  mécanique  fi  peu  reffemhlante, 
ont  été  fouvent  réduites  à  la  même  forme.    Le   moule 
commun  de  toutes  ces  cliofes  fi  diffemblables  entr'ellcs, 
efl  moins  dans  la  Nature  que  dans  l'efprit  étroit  de  ceux 
qui  l'ont  mal  connue,  &  qui  favent  auffi  peu  juger  de  la 
force  d'une  vérité,  que  des  jufles  limites  d'une  analogie 
comparée.  En  cfîét,  doit -on,  parce  que  le  fàng  circule, 
affurer  que  la  sève  circule  aufTi  !  doit -on  conclure  de  la 
végétation  connue  des  plantes  à  une  pareille  végétation 
dans  les  minéraux ,  du  mouvement  du  fani^t  à  celui  de  la 
sève ,  de  celui  de  \a.  sève  au  mouvement  du  Hic  pétrifiant.' 
n'efl-ce  pas  porter  dans  la  réalité  des  ouvrages  du  Créa- 
teur,  les  abflractions   de  notre  efprit  borné,  &   ne  lui 
accorder,  pour  ainfi  dire,  qu'autant  d'idées  que  nous  en 
avons  !    Cependant  on  a  dit  &  on  dit  tous  les  jours  des 
cbofes  auffi  peu  fondées ,  &  on  bâtit  des  fyflèmes  fur  des 
faits  incertains,  dont  l'examen  n'a  jamais  été  fait ,  &  qui 
ne  fervent  qu'à  montrer  le  penchant  qu'ont  les  hommes 
à  vouloir  trouver  de  la  reffemblance  dans  les  objets  les 
plus  différens ,  de  la  régularité  où  il  ne  règne  que  de  la 
variété,  &  de  l'ordre  dans  les  chofes  qu'ils  n'aperçoivent 
que  confufément. 
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Car  lor/qiie,  fans  s'arrcter  à  des  connoifFances  fiiper- 
ficielles  dont  les  rcfultats  ne  peuvent  nous   donner  que 
des  idées  incomplètes  des  produdions  &  des  opérations 
delà  Nauire,  nous  voulons  pénétrer  plus  avant,  &  exami- 
ner avec  des  yeux  plus  attentifs  la  forme  &  la  conduite 
de  fes  ouvrages,  on  efl  auiïi  fiirpris  de  la  variété  du  de/fin 
que  de  la  multiplicité  des  moyens  d'exéctuion.  Le  nombre 
des  productions  de  la  Nature,  quoique  prodigieux,  ne 
fait  alors  que  la  plus  petite  partie  de  notre  étonnement; 
fa  mécanique ,    fon    art ,    fes   reffources ,    fes  défordres 
même ,  emportent  toute  notre  admiration  ;  trop  ])etit  pour 
cette  immenfité,   accablé  par  le  nombre  des  merveilles, 
l'esprit  humain  (ijccombe:  il  fcmble  que  tout  ce  qui  peut 
être ,  efl  ;  la  main  du  Créateur  ne  paroit  pas  s'être  ouverte 
pour  donner  l'être  à  un  certain  nombre  déterminé  d'ef- 
pèces;    mais  il    femble  qu'elle   ait  jeté  tout-à-la-fois  un 
monde  d'êtres   relatifs  &  non   relatifs ,    une  infinité  de 
combinaifons  harmoniques  &  contraires,   &  une  perpé- 
tuité de  dedruélions  &  de  renotivellemens.    Quelle  idée 
de  puiffance  ce  fJ3eél:acle  ne  nous   offre-t-il  pas  !    quel 
ièntiment  de   refpe6l  cette  vue  de    l'Univers  ne  nous 
inf])ire-t-elle  pas  pour  fon  Auteur!    Que  fèroit-ce  fi  la 
foible  lumière  qui  nous  guide  devenoit  aïïcz  vive  pour 
nous  faire  apercevoir  l'ordre  général  des  caufes  &  de 
la  dépendance  des  effets!   mais  l'efprit  le  plus  vafle,    & 
le  génie  le  plus  puiifant ,  ne  s'élèvera  jamais  à  ce  haut 
point  de  connoiffance;  les  premières  caufes  nous  feronx 
à  jamais  cachées,  les  réftiltats  généraux  de  ces  caufes  nous 
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/cront  aufTi  difficiles  à  connoître  qvie  les  caufcs  mêmes  ; 
tout  ce  qui  nous  eft  ])oi]ible,  c'elt  d'apercevoir  quelques 
effets  particuliers ,  de  les  comparer,  de  les  combiner,  &l 
enfin  d'y  reconnoître  plutôt  un  ordre  relatif  à  notre 
propre  nature,  que  convenable  à  l'exiflence  des  chofès 
que  nous  conliderons. 

Mais  puifque  c'eil  la  feule  voie  qui  nous  foit  ouverte, 
puifque  nous  n'avons  pas  d'autres  moyens  pour  arriver 
à  la  connoilfance  des  cbofes  naturelles  ,  il  faut  aller  juf 
qu'où  cette  route  peut  nous  conduire,  il  faut  raffembler 
tous  les  objets,  les  comparer,  les  étudier,  &.  tirer  de 
leurs  rapports  combines  toutes  les  lumières  qui  peuvent 
nous  aider  à  les  apercevoir  nettement  &.  à  les  mieux 
connoitre. 

La  première  vérité  qui  fort  de  cet  examen  férieux  de 
la  Nature,  eft  une  vérité  peut-être  bumiiiante  pour 
l'homme;  c'efl  qu'il  doit  fè  ranger  lui-mcme  dans  la 
claffe  des  animaux,  auxquels  il  reffemble  partout  ce  qu'il 
a  de  matériel,  &  même  leur  inflinél  lui  paroitra  peut- 
être  plus  fur  que  fa  raifon  ,  &  leur  induflrie  plus  admirable 
que  fes  arts.  Parcourant  enfuite  fucceffivement  &  par 
ordre  les  difîërens  objets  qui  compofent  l'Univers,  &  fè 
mettant  à  la  tête  de  tous  les  êtres  créés,  il  verra  avec 
étonnement  qu'on  peut  defcendre  par  des  degrés  prefquc 
infenfibles,  de  la  créature  la  plus  parfaite  jufqu'à  la  matière 
Ja  plus  informe,  de  l'animal  le  inieux  organiié  jufqu'au 
minéral  le  plus  brut;  il  reconnoitra  que  ces  nuances  im- 
perceptibles font  le  grand  œuvre  de   la  Nature  ;  il  les 
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trouvera  ces  nuances,  non-feuIemcnt  dans  les  grandeurs 
&  dans  les  fonnes,  mais  dans  les  mouvemens,  dans  les 
générations ,  dans  les  iùccefîions  de  toute  clpèce. 

En  approfondiflant  cette  idée,  on  voit  clairement  qu'il 
cil  impoiRhie  de  donner  un  fyftème  général,  une  méthode 
parfaite,  non-feulement  pour  l'Hifloire  Naturelle  entière, 
mais  même  pour  une  feule  de  fes  branches;  car  pour 
faire  un  /)'(tcme ,  un  arrangement,  en  un  mot  une  mé- 
thode générale ,  il  faut  que  tout  y  foit  compris  ;  il  faut 
divifer  ce  tout  en  différentes  claffes ,  partager  ces  claffes 
en  genres,  fous-divifèr  ces  genres  en  efpèces ,  &  tout 
cela  fliivant  un  ordre  dans  lequel  il  entre  néceffairement 
de  l'arbitraire.  Mais  la  Nature  marche  par  des  gradations 
inconnues,  &  par  conféquent  elle  ne  peut  pas  fe  prêter 
totalement  à  ces  divifions,  puifqu'eiie  paffe  d'une  ef])èce 
à  une  autre  efpèce,  &  fouvent  d'un  genre  à  un  autre 
genre,  par  des  nuances  imperceptibles;  de  forte  qu'il  fè 
trouve  un  grand  nombre  d'efpèces  mo\  ennes  &:  d'objets 
mi-partis  qu'on  ne  fait  où  placer,  &^  qui  dérangent  né- 
ceffairement le  projet  du  f^ftème  général  :  cette  vérité 
eft  trop  importante  pour  que  je  ne  l'appuie  pas  de  tout 
ce  qui  peut  la  rendre  claire  &  évidente. 

Prenons  pour  exemple  la  Botanique,  cette  belle  partie 
de  l'Hifloire  Naturelle,  qui  par  fon  utilité  a  mérité  de  tout 
temps  d'être  la  plus  cultivée,  &  rappelons  à  l'examen 
les  principes  de  toutes  les  méthodes  que  les  Botaniftes 
nous  ont  données;  nous  verrons  avec  quelque  furprife 
qu'ils  ont  eu    tous  en  vue   de   comprendre  dans  leurs 
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méthodes  généralement  toutes  les  efpèces  de  plantes,  & 
qu'aucun  d'eux  n'a  parfaitement  réufTi,   il  fe  trouve  tou- 
jours dans  chacune  de  ces  méthodes  un  certain  nombre 
de  plantes  anomales    dont  i'efpèce  efl   moyenne  entre 
deux  genres,   &  fur  laquelle  il  ne  leur  a  pas  été  poïïible 
de  prononcer  jufle,  parce  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  raifon 
de  rapporter  cette  efpèce  à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre  de  ces 
deux  genres  :   en  effet,  fepropo/cr  de  faire  une  méthode 
parfaite,  c'efl  fc  propofer  un  travail  impoiïible;  il  faudroit 
un  ouvrage  qui  repréfentdt  exaétement  tous  ceux  de  la 
Nature,  &  au  contraire  tous  les  jours  il  arrive  qu'avec 
toutes  les  méthodes  connues ,  &.  avec  tous  les  fecours 
qu'on  peut  tirer  de  la  Botanique  la  plus  éclairée,  on  trouve 
des  c/pèces  qui  ne  peu^'ent  fè  rapporter  à  aucun  des  genres 
compris  dans  ces  méthodes  :  ainfi  l'expérience  efl  d'ac- 
cord avec  la  raifon  fur  ce  point ,  &  l'on  doit  être  convaincu 
qu'on  ne  peut  pas  faire  une  méthode  générale  &  parfaite 
en  Botanique.  Cependant  il  femble  que  la  recherche  de 
cette  méthode  générale  foit  une  efpèce  de  pierre  philo- 
fbpliale  pour  les  Botaniltcs ,  qu'ils  ont  tous  cherchée  avec 
des  peines  &  des  travaux  infinis;  tel  a  paffé  quarante  ans, 
tel  autre  en  a  paifé  cinquante  à  faire  fon  f^flème,  &  il  e(t 
arrivé   en  Botanique  ce   qui  eft  arrivé  en  Chimie,  c'eft 
qu'en  cherchant  la  pierre  philofo{)hale  que  l'on  n'a  pas 
trouvée  ,  on  a  trouvé  une  infinité  de  chofes  utiles;  &  de 
même  en  voulant  faire  une  méthode  générale  &  parfaite  en 
Botanique ,  on  a  plus  étudie  &  mieux  connu  les  plantes 
&  leurs  ulàges  :  feroit-il  vrai  qu'il  faut  un  but  imaginaire 
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aux  hommes  pour  les  foutcnir  clans  leurs  travaux,  &  que 
s'ils  croient  bien  perfiiacics  qu'ils  ne  feront  que  ce  qu'en 
effet  ils  peuvent  faire,  ils  ne  feroicnt  rien  du  tout! 

Cette  prétention  qu'ont  les  Botanifles ,    d'établir  des 
fyflèmes  généraux  parfaits  &  méthodiques,  efl  donc  peu 
fondée;  au/Ti  leurs  travaux  n'ont  pu  aboutir  qu'à  nous 
donner  des  méthodes   défe£tueufes ,   lesquelles   ont  été 
fiicccflivement  détruites  les  unes  par  les  autres  ,  &  ont  fubi 
le  fort  commun  à  tous  les  i)flèmes  fondés  fur  des  prin- 
cipes arbitraires;  &  ce  quia  le  plus  contribué  àrenver/èr 
les  unes  de  ces  méthodes  par  les  autres ,  c'ell:  la  liberté  que 
les  Botanifles  fe  font  donnée  de  choiilr  arbitrairement  une 
feule  partie  dans  les  plantes,   pour  en  faire  le  cara6tére 
fpécifique  :  les  uns  ont  établi  leur  méthode  fur  la  figure  des 
feuilles,  les  autres  fur  leur  pofition  ,  d'autres  fur  la  forme 
des  fleurs  ,  d'autres  furie  nombre  de  leurs  pétales,  d'autres 
enfin  fur  le  nombre  des  étamines;  je  ne  finirois  pas  fi  je 
voulois  rapporter  en  détail  toutes  les  méthodes  qui  ont  été 
imaginées,  mais  je  ne  veux  parler  ici  que  de  celles  qui  ont 
été  reçues  avec  applaudiffement,  &.  qui  ont  été  fuivies 
chacune  à  leur  tour,  fans  que  l'on  ait  fait  affez  d'attention 
à  cette  erreur  de  principe  qui  leur  efl  commune  à  toutes ,  &. 
-  qui  confifle  à  vouloir  juger  d'un  tout ,  &  de  la  combinaifbri 
de  plufieiirs  touts,  par  une  feule  partie,  &  par  la  comparai- 
fon  des  différences  de  cette  feule  partie  :  car  vouloir  juger 
de  la   différence  des  plantes  uniquement  par  celle    de 
leurs  feuilles  ou  de  leurs  fleurs ,  c'efl  comme  fi  on  vouloit 
connoître  la  différence  des  animaux  par  la  différence  de 
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leurs  peaux  ou  par  celle  des  parties  de  la  génération  ;  & 
qui  ne  voit  que  cette  façon  de  connoître  n'eft  pas  une 
fcicnce,  &  que  ce  n'efî:  tout  au  plus  qu'une  convention, 
une  langue  arbitraire,  un  moyen  de  s'entendre,  mais  dont 
il  ne  peiit  réfidtcr  aucune  connoiflance  réelle! 

Me  feroit-il  permis  de  dire  ce  que  je  penfe  fur  l'origine 
de  ces  différentes  méthodes,  &  fiir  les  caufés  qui  les  ont 
multipliées  au  point  qu'aéluellement  la  Botanique  elle- 
même  eft  plus  aifée  à  apprendre  que  la  nomenclature,  qui 
n'en  efl  que  la  langue  !  Me  feroit-il  permis  de  dire  qu'un 
homme  auroit  plutôt  fait  de  graver  dans  fà  mémoire  les 
figures  de  toutes  les  plantes,  &  d'en  avoir  des  idées  nettes, 
ce  qui  eit  la  vraie  Botanique,  que  de  retenir  tous  les  noms 
que  les  différentes  méthodes  donnent  à  ces  plantes,  &  que 
par  conféquent  la  langue  efl  devenue  plus  difficile  que  la 
fcienceî  voici,  ce  me  femble,  comment  cela  efl  arrivé.  On 
a  d'abord  divifé  les  végétaux  fuivant  leurs  différentes  gran- 
deurs, on  a  dit,  il  y  a  de  grands  arbres,  de  petits  arbres, 
des  arbriffeaux ,  des  fous-arbriffeaux ,  de  grandes  plantes, 
de  petites  plantes  &  des  herbes.  Voilà  le  fondement  d'une 
méthode  que  l'on  divife  &  fous-divife  enfuite  par  d'autres 
relations  de  grandeurs  &  de  formes,  pour  donner  à  chaque 
e/pèceun  caraéîère  particulier.  Après  la  méthode  faite  fur 
ce  plan,  il  efl  venu  des  gens  qui  ont  examiné  cette  diftri- 
bution ,  ik.  qui  ont  dit  :  mais  cette  méthode  fondée  fur  la 
grandeur  relative  des  végétaux  ne  peut  pas  (efouienir,  car 
il  y  a  dans  une  feule  efpèce ,  connue  dans  celle  du  chêne, 
des  grandeurs  fi  différentes,  qu'il  y  a  des  efpèces  de  chêne 

qui 
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qui  s'élèvent  à  cent  pieds  de  hauteur  ,  &.  d'autres  efpèces 
de  chêne  qui  ne  s'élèvent  jamais  à  plus  de  deux  pieds;  ii 
en  efl  de  même,  proportion  gardée,  des  châtaigniers, 
des  pins,  des  aloès,  6l  d'une  infinité  d'autres  e/])èces  de 
plantes.  On  ne  doit  donc  pas,  a-t-on  dit,  déterminer  les 
genres  des  plantes  par  leur  grandeur ,  puifque  ce  figne  efl 
équivoque  &  incertain,  &.  l'on  a  abandonné  avec  rai/br\ 
cette  méthode.  D'autres  font  venus  enfuite,  qui,  croyant 
faire  mieux,  ont  dit:  il  faut  pour  connoître  les  plantes, 
s'attacher  aux  parties  les  plus  apparentes ,  &.  comme  les 
feuilles  font  ce  qu'il  y  a  de  plus  apparent,  il  faut  arranger 
les  plantes  par  la  forme ,  la  grandeur  &.  la  pofition  des 
feuilles.  Sur  ce  projet,  on  a  fait  une  autre  méthode  ,  on  l'a 
fuivie  pendant  quelque  temps,  mais  enfuite  on  a  reconnu 
que  les  feuilles  de  prefque  toutes  les  plantes  varient  pro- 
digieufement  félon  les  difîerens  âges  &  les  différens 
terrains,  que  leur  forme  n'efl  pas  plus  confiante  que  leur 
grandeur,  que  leur  pofition  efl  encore  plus  incertaine  ;  on 
a  donc  été  auffi  peu  content  de  cette  méthode  que  de  la 
précédente.  Enfin  quelqu'un  a  imaginé,  &  je  crois  que  c'efl 
Gefner,  que  le  Créateur  avoit  mis  dans  la  fruélitication 
des  plantes  un  certain  nombre  de  caraélères  différens  & 
invariables,  &  que  c'étoit  de  ce  point  dont  il  falloit partir 
pour  faire  une  méthode  ;  &  comme  cette  idée  s'efl  trouvée 
vraie  jufqu'à  un  certain  point,  en  forte  que  les  parties  de 
Ja  génération  des  plantes  fe  font  trouvées  avoir  quelques 
difïérences  plus  confiantes  que  toutes  les  autres  parties 
de  la  plante,  prifès  féparément,  on  a  vu  tout  d'un  coup 
Tome   L  C 


i8  Manière  de  traiter 

s'élever  plulieurs  mcthotles  de  Botanique ,  toutes  fondées 
à  peu  près  fur  ce  même  principe;  parmi  ces  méthodes 
celle  de  M.  de  Tournefort  eft  la  plus  remarquable ,  la 
plus  ingcnieu/è  &  la  plus  complète.  Cet  illultre  Botanifle 
a  fènti  les  défauts    d'un    fyilème    qui    feroit    purement 
arbitraire;  en  homme  d'eiprit,  il  a  évité  les  abiiirdités  qui 
/è  trouvent  dans  la  plupart  des  autres  métliodes  de  iès 
contemporains ,  &  il  a  fait  fes  didributions  &  ies  excep- 
tions avec  une  fcience  (Scune  adreife  infinies:  il  avoit,  en 
un  mot,  mis  la  Botanique  au  point  de  fè  paifer  de  toutes 
les  autres  méthodes ,  &  il  l'avoit  rendu  fiifceptible  d'un 
certain  degré  de  perfecflion;  mais  il  s'efl  élevé  un  autre 
Méthodifle  qui ,  après  avoir  loué  fon  fyflème  ,  a  tiiché  de 
le  détruire  pour  établir  le  fjén ,  &  qui  ayant  adopté  avec 
M.  de  Tournefort  les  caractères  tirés  de  la  fruétification  , 
a  employé  toutes  les  parties  delà  génération  des  plantes, 
&  fur-tout  des  étamines ,  pour  en  faire  la  diflribution  defès 
genres  ;  &  méprifant  la  fàge  attention  de  M.  de  Tournefort 
à  ne  pas  forcer  la  Nature  au  point  de  confondre,  en 
vertu  de  fon  fyflème,  les  objets  les  plus  différens  ,  comme 
les  arbres  avec  les  herbes,   a  mis  enfemble  &  dans  les 
mêmes  claffes  le  mûrier  &  l'ortie,  la  tulipe  &  l'épine- 
vinette,  l'orme  &  la  carotte,  la  rofe  &.  la  fraife,  le  chêne 
&  la  pimprenelle.   N'efl-ce  pas  fë  jouer  de  la  Nature  & 
de  ceux  qui  l'étudient!  &  li  tout  cela  n'étoit  pas   donné 
avec    une    certaine    apparence  d'ordre    myflérieux  ,    & 
enveloppé  de  grec  &  d'érudition  Botanique,  auroit-on 
tant  tardé  à  faire  apercevoir  le  ridicule   d'une  pareille 
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méthode,  ou  plutôt  à  montrer  la  confufion  qui  refuite 
d'un  affemblage  fi  l)izarre  !  Mais  ce  n'efl  pas  tout,  &  je 
vais  infifler,  parce  qu'il  cft  julte  de  conferver  a  M.  de 
Tournefort  la  gloire  qu'il  a  méritée  par  un  travail  fenfé 
&  fiiivi ,  &  parce  qu'il  ne  faut  pas  que  les  gens  qui 
ont  appris  la  Botanique  par  la  méthode  de  Tournefort, 
perdent  leur  temps  à  étudier  cette  nouvelle  méthode 
où  tout  cfl:  changé  jufqu'aux  noms  &  aux  furnoms  des 
plantes.  Je  dis  donc  ,  que  cette  nouvelle  méthode  qui 
raffemble  dans  la  même  claffe  des  genres  de  plantes  en- 
tièrement diffemblables ,  a  encore  indépendamment  de 
ces  di/parates  ,  des  défauts  effentiels,  &  des  inconvéniens 
plus  grands  que  toutes  les  méthodes  qui  ont  précédé. 
Comme  les  caraélères  des  genres  font  pris  de  parties 
prefqu'inhniment  petites ,  il  faut  aller  le  microfcope  à  la 
main  ,  pour  reconnoître  un  arbre  ou  une  plante;  la  gran- 
deur, la  figure,  le  port  extérieur,  les  feuilles  ,  toutes  les 
parties  apparentes  ne  fervent  plus  à  rien ,  il  n'y  a  que  les 
étamines ,  &  fi  l'on  ne  peut  pas  voir  les  étamines,  on  ne 
fait  rien  ,  on  n'a  rien  vu.  Ce  grand  arbre  que  vous 
apercevez,  n'efl  peut-être  qu'une  pimprenelle ,  il  faut 
compter  fes  étamines  pour  favoir  ce  que  c'efl,  &  comme 
ces  étamines  font  fouvent  fi  petites  qu'elles  échappent 
à  l'œil  fmiple  ou  à  la  loupe,  il  faut  un  microfcope; 
mais  malheureufèment  encore  pour  le  fyflème ,  il  y 
3  des  plantes  qui  n'ont  point  d'étamines,  il  y  a  des 
plantes  dont  le  nombre  des  étamines  varie ,   &  voilà  la 
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méthode  en  défaut  comme  les  autres,  malgré  la  loupe 
&  le   microfcope  *, 

Après  cette  expofition  fincère  des  fondcmens  fur  lef^ 
quels  on  a  biiti  les  différens  fyftèmes  de  Botanique,  il  efl 
ai/e  de  voir  que  le  grand  défaut  de  tout  ceci  eft  une 
erreur  de  Métapliyfique  dans  le  principe  même  de  ces 
méthodes.  Cette  erreur  confifteà  méconnoître  la  marche 
de  la  Nature,  qui  fe  fait  toujours  par  nuances,  &  à  vouloir 
Juger  d'un  tout  par  une  feule  de  fes  parties:  erreur  bien 
évidente,  &  qu'il  eft  étonnant  de  retrouver  par-tout;  car 
prefque  tous  les  Nomenclateurs  n'ont  employé  qu'une 
partie,  comme  les  dents ,  les  ongles  ou  ergots ,  pour  ranger 
les  animaux ,  les  feuilles  ou  les  fleurs  pour  diflribuer  les 
plantes ,  au  lieu  de  fe  fervir  de  toutes  les  parties ,  &  de 
chercher  les  ditîérences  ou  les  reffemblances  dans  l'indi- 
vidu tout  entier  :  c'eft  renoncer  volontairement  au  plus 
grand  nombre  des  avantages  que  la  Nature  nous  offre 
pour  la  connoître ,  que  de  refufer  de  fe  fervir  de  toutes 
les  parties  des  objets  que  nous  confidérons;  &  quand 
même  on  feroit  affuré  de  trouver  dans  quelques  parties 
prifes  féparément,  des  cara6lères  conftans  &  invariables, 

*  Hoc  vero  fyfcma,  Linnaî  fcilicet ,  jnm  cognhis  plant  arum  methodis 
longé  viliùs  &  infenus  non  folùm  ,fed  &  infuper  n'imïs  coaâum ,  luhricum 
&  fiiUax ,  imb  luforium  deprehenderim  ;  Ù"  qiiidem  in  tantùm ,  ut  non  folùm 
quoad  difpofiùonem  ac  denomlnationem  plantarum  énormes  confufiones  pojî  fe 
trahat,  fed  &  vix  non  plenarîa  doârinœ  BotanicûS  folidioris  ohfcuratio  ô* 
perturbatio  inde  fuerit  metuenda,  Vaniloq.  Botan.  fpeciiiien  refutatum  a 
Siegefbek.   Peîropoli,   ly^i. 
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il  ne  faudroit  pas  pour  cela  réduire  ia  connoiiïance  des 
produdions  naturelles  à  celles  de  ces  parties  confiantes 
qui  ne  donnent  que  des  idées  particulières  &  très-impar- 
faites du  tout,  &  il  me  paroît  que  le  feu!  moyen  de  faire 
une  méthode  inflrudive  &  naturelle,  c'eft  de  mettre 
enfemble  les  chofes  qui  fe  reffemblent,  &  de  féparer 
celles  qui  diffèrent  les  unes  des  autres.  Si  les  individus 
ont  une  reffemblance  parfaite ,  ou  des  différences  fi 
petites  qu'on  ne  puiffe  les  apercevoir  qu'avec  peine,  ces 
individus  feront  de  la  même  efpèce;  fi  les  différences 
commencent  à  être  fendbles,  &  qu'en  même  temps 
il  y  ait  toujours  beaucoup  plus  de  reffemblance  que  de 
différence,  les  individus  feront  d'une  autre  efj)èce,  mais 
du  même  genre  que  les  premiers  ;  &.  fi  ces  différences 
font  encore  plus  marquées,  fans  cependant  excéder  les 
reffemblances ,  alors  les  individus  feront  non-feulement 
d'une  autre  efpèce ,  mais  même  d'un  autre  genre  que  les 
premiers  &  les  féconds ,  &  cependant  ils  feront  encore 
de  la  même  claffe ,  parce  qu'ils  fe  reffemblent  plus  qu'ils 
ne  diffèrent;  mais  fi  au  contraire  le  nombre  des  diffé- 
rences excède  celui  des  reffemblances  ,  alors  les  individus 
ne  font  pas  même  de  la  même  claffe.  Voilà  l'ordre 
méthodique  que  l'on  doit  fuivre  dans  l'arrangement  des 
produélions  naturelles  ;  bien  entendu  que  les  reffemblances 
&  les  différences  feront  prifes  non-feulement  d'une  partie, 
mais  du  tout  enfemble,  &que  cette  méthode  d'in/peélion 
fe  portera  fur  la  forme,  fur  la  grandeur,  fur  le  port  exté- 
rieur, fur  les  différentes  parties ,  fur  leur  nombre,  fur  leur 
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pofition  ,  fur  la  fubflance  mcme  de  la  chofe,  &  qu'on  ie 
fervira  de  ces  clémens  en  petit  ou  en  grand  nombre,  à 
mefure  qu'on  en  aura  befoin  ;  de  forte  que  fi  un  individu, 
de  quelque  nature  qu'il  (bit ,  cfl  d'une  figure  afTez  fingu- 
lière  pour  être  toujours  reconnu  au  premier  coup  d'œil, 
on  ne  lui  donnera  qu'un  nom  ;  mais  U  cet  individu  a  la 
figure  de  commun  avec  un  autre,  &  qu'il  en  diffère  conf- 
raniment  par  la  grandeur,  la  couleur,  la  fubflance,  ou  par 
quclqu'autre  qualité  très-fenfd^le,  alors  on  lui  donnera  ie 
même  nom,  en  y  ajoutant  un  adjedlif  pour  marquer  cette 
différence,  &.  ainfi  de  fuite;  en  mettant  autant  d'adjecffifs 
qu'il  y  a  de  différences ,  on  fera  fijr  d'exprimer  tous  les 
attributs  différens  de  chaque  efpèce ,   &  on  ne  craindra 
pas  de  tomber  dans  les  inconvéniens  des  méthodes  trop 
particulières  dont  nous  venons  de  parler,  &  fur  lefquelles 
je  me  fuis  beaucoup  étendu ,   parce  que  c'eft  un  défaut 
commun  à  toutes  les  méthodes  de  Botanique  &  d']r{ii[oke 
Naturelle,  <Sc  que  les  fyflèmes  qui  ont  été  faits  pour  les 
animaux  font  encore  plus   défeétueux  que  les  méthodes 
de  Botanique;  car,  comme  nous  l'avons  déjà  infinué,  on 
a  voulu  prononcer  fur  la  reffemblance  &  la  différence  des 
animaux ,  en  n'employant  que  le  nombre  des  doigts  ou 
ergots,  des  dents  &  des  mamelles;  projet  qui  reffemble 
beaucoup  à  celui  des  étamines,   &  qui  efl  en  effet  du 
même  Auteur. 

If  réfiilte  de  totit  ce  que  nous  venons  dexpo/èr, 
qu'il  y  a  dans  l'étude  de  l'Hifloire  Naturelle  deux  écueils 
également   dangereux,    le  premier,   de  n'avoir  aucune 
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méthode,  &  le  fécond,  de  vouloir  tout  rapporter  à  un 
iyflème  particulier.  Dans  le  grand  nombre  de  gens  qui 
s'appliquent  maintenant  à  cette  fcience ,  on  pourroit 
trouver  des  exemples  frappans  de  ces  deux  manières  fi 
oppofées,  &  cependant  toutes  deux  vie ieufes:  la  plupart 
de  ceux  qui,  fans  aucune  étude  précédente  de  l'Hifloirc 
Naturelle,  veulent  avoir  des  cabinets  de  ce  genre,  font 
de  ces  perfbnnes  ailées,  peu  occupées,  qui  cherchent  à 
s'amufer,  &  regardent  comme  un  mérite  d'être  mifès  au 
rang  des  Curieux  ;  ces  gens-là  commencent  par  acheter, 
fans  choix,  tout  ce  qui  leur  frappe  les  yeux;  ils  ont  l'air 
de  defirer  avec  pafTion  les  chofes  qu'on  leur  dit  être  rares 
ÔL  extraordinaires,  ils  les  eftiment  au  prix  qu'ils  les  ont 
acquifès,  ils  arrangent  le  tout  avec  complai/ànce  ,  ou  l'en- 
taffent  avec  confufion ,  &  finilTent  bientôt  par  fe  dégoûter  : 
d'autres  au  contraire,  &  ce  font  les  plus  favans ,  après 
s'être  rempli  la  tête  de  noms ,  de  phrafes ,  de  méthodes 
particulières,  viennent  à  en  adopter  quelqu'une,  ou  s'oc- 
cupent à  en  faire  une  nouvelle,  &  travaillant  ainfi  toute 
leur  vie  fur  une  même  ligne  &  dans  une  fauffe  direction , 
&  voulant  tout  ramener  à  leur  point  de  vue  particulier , 
ils  /è  rétréciffent  l'efprit,  ceffent  de  voir  les  objets  tels 
qu'ils  font,  &l  finiffent  par  embarraffer  la  fcience  &  la 
charger  du  poids  étranger  de  toutes  leurs  idées. 

On  ne  doit  donc  pas  regarder  les  méthodes  que  les 
Auteurs  nous  ont  données  fur  l'Hiftoire  Naturelle  en 
général ,  ou  fur  quelques-unes  de  fes  parties ,  comme  les 
fondemens  de  la  fcience,  &i  on  ne  doit  s'en  fervir  que 
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comme  de  fignes  dont  on  efl  convenu  pour  s'entendre. 
En  effet,  ce  ne  font  que  des  rapports  arbitraires  &  des 
points  de  vue  diffcrens  fous  lefquels  on  a  confidéré  les 
objets  de  la  Nature ,  &  en  ne  faifànt  ufàge  des  méthodes 
que  dans  cet  efprit,  on  peut  en  tirer  quelqu'utilité  ;  car 
quoique  cela  ne  paroiffe  pas  fort  néceffaire ,  cependant 
il  pourroit  être  bon  qu'on  fiit  toutes  les  efpèces  de 
plantes  dont  les  feuilles  fe  reffemblent,  toutes  celles  dont 
les  fleurs  font  femblabies,  toutes  celles  qui  nourriflent 
de  certaines  efpèces  d'infe(5les ,  toutes  celles  qui  ont  un 
certain  nombre  d'étamines  ,  toutes  celles  qui  ont  de 
certaines  glandes  excrétoires;  &  de  même  dans  les 
animaux,  tous  ceux  qui  ont  un  certain  nombre  de 
mamelles ,  tous  ceux  qui  ont  un  certain  nombre  de  doigts. 
Chacune  de  ces  méthodes  n'efl ,  à  parler  vrai ,  qu'un 
Di6tionnaire  où  l'on  trouve  les  noms  rangés  dans  un 
ordre  relatif  à  cette  idée ,  &  par  conféquent  auffi  arbitraire 
que  l'ordre  alphabétique;  mais  l'avantage  que  l'on  en 
pourroit  tirer,  c'efl  qu'en  comparant  tous  ces  réfùltats, 
on  fe  trouveroit  enfin  à  la  vraie  méthode  ,  qui  efl  la 
defcription  complète  &  l'hifloire  exade  de  chaque  chofè 
en  particulier. 

C'efl  ici  le  principal  but  qu'on  doive  fe  proposer:  on 
peut  fe  fervir  d'une  méthode  déjà  faite  comme  d'une 
commodité  pour  étudier ,  on  doit  la  regarder  comme 
une  facilité  pour  s'entendre  ;  mais  le  feul  &  le  vrai  moyen 
d'avancer  la  fcience,  efl  de  travailler  à  la  defcription  <Sc 
à  l'iiifloire  des  difîérentes  chofes  qui  en  font  l'objet. 

Les 


l'Histoire   N atu rell e.        25 

Les  chofes  par  rapport  à  nous  ne  font  rien  en  elles- 
mcmes,  elles  ne  font  encore  rien  lorfqu'elles  ont  un 
nom ,  mais  elles  commencent  à  exifter  pour  nous  lorf- 
que  nous  leur  connoiffons  des  rapports,  des  propriétés; 
ce  n'efl  même  que  par  ces  rapports  que  nous  pouvons 
leur  donner  une  définition  :  or  la  définition  telle  qu'on 
Ja  peut  faire  par  une  phrafe ,  n'efl  encore  que  la  repré- 
fèntation  très-imparfaite  de  la  cliofe ,  &  nous  ne  pouvons 
jamais  bien  définir  une  chofë  fans  la  décrire  exactement. 
C'efl  cette  difficulté  de  faire  une  bonne  définition,  que 
l'on  retrouve  à  tout  moment  dans  toutes  les  méthodes, 
dans  tous  les  abrégés  qu'on  a  tâché  de  faire  pour  foulager 
la  mémoire  ;  auffi  doit-on  dire  que  dans  les  chofès  natu- 
relles il  n'y  a  rien  de  bien  défini  que  ce  qui  efl  exa6tement 
décrit:  or  pour  décrire  exa6temcnt,  il  faut  avoir  vu, 
revu,  examiné,  comparé  la  chofè  qu'on  veut  décrire,  & 
tout  cela  fans  préjugé,  fans  idée  de  fyflème,  fans  quoi  la 
defcription  n'a  plus  le  cara6lère  de  la  vérité,  qui  efl  le  feul 
qu'elle  puiffe  comporter.  Le  flyle  même  de  la  defcription 
doit  être  fimple,  net  &  mefuré,  il  n'efl  pas  fufceptible 
d'élévation  ,  d'agrémens,  encore  moins  d'écarts ,  de  plai- 
fànterie  ou  d'équivoque;  le  feul  ornement  qu'on  puiffe 
lui  donner,  c'eft  de  la  noblefie  dans  l'expreffion  ,  du  choix 
&.  de  la  propriété  dans  les  termes. 

Dans  le  grand  nombre  d'Auteurs   qui  ont  écrit  fiir 

l'Hifloire  Naturelle,   il  y  en  a  fort  peu  qui   aient  bien 

décrit,    Repréfenter  naïvement  &  nettement  les  cliofes , 

fans  les  charger  ni  les  diminuer,   &  fans  y  rien  ajouter 

Tome  1.  D 
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de  Ton  imagination ,  ed  un  talent  d'autant  plus  louable 
qu'il  eft  moins  brillant,  &  qu'il  ne  peut  être  fenti  que 
d'un  petit  nom!)re  de  }>erronnes  capables  d'une  certaine 
attention  nécefTaire  pour  fiiivre  les  chofcs  jufque  dans  les 
petits  détails:  rien  n'eft  plus  commun  que  des  ouvrages 
cmbarraffcs  d'une  nombreufe  &  sèche  nomenclature,  de 
méthodes  ennuyeufes  &  peu  naturelles  dont  les  Auteurs 
croient  fe  faire  un  mérite ,  rien  de  fi  rare  que  de  trouver 
de  l'exaélitude  dans  les  defcriptions,  de  la  nouveauté 
dans  les  faits ,  de  la  fincffe  dans  les  obiervations-. 

AIdrovande,  le  plus  laborieux  &  le  plus  /avant  de 
tous  les  Naturalises,  a  laifTé,  après  un  travail  de  foixante 
ans,  des  volumes  immenfes  fur  l'Hifloire  Naturelle,  qui 
ont  été  imprimés  fucceffivement,  &  la  plupart  après  fà 
mort:  on  les  réduiroit  à  la  dixième  partie  fi  on  en  ôtoit 
toutes  les  inutilités  &  toutes  les  chofes  étrangères  à  fon 
fujet;  à  cette  prolixité  près,  qui,  je  l'avoue  efl  acca- 
blante, fes  livres  doivent  être  regardés  comme  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  fur  la  totalité  de  l'Hifloire  Naturelle  :  le 
plan  de  fon  ouvrage  efl  bon  ,  fès  diflributions  font  fenfées , 
fes  divifions  bien  marquées,  fes  defcriptions  affez  exa6tes, 
monotones,  àla  vérité,  mais  fidèles:  l'Jiiflorique  efl  moins 
bon ,  fouvent  il  efl  mêlé  de  fabuleux  ,  <Sl  l'auteur  y  laiffe 
voir  trop  de  penchant  à  la  crédulité. 

J'ai  été  frappé  en  parcourant  cet  auteur,  d'un  défaut 
ou  d'un  excès  qu'on  retrouve  pre/que  dans  tous  les  livres 
faits  il  y  a  cent  ou  deux  cents  ans,  &  que  les  Savans 
d'Allemagne   ont  encore   aujourd'hui  ;    c'efl   de  cette 
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quantité  d'érudition  inutile  dont  ils  groiïifTent  à  dcfTein 
lieurs  ouvrages ,  en  forte  que  le  fujet  qu'ils  traitent ,  efl  noyé 
dans  une  quantité  de  matières  étrangères  fiir  lesquelles 
ils  raifonnent  avec  tant  de  complaifànce  &l  s'étendent 
avec  fi  peu  de  ménagement  pour  les  le6teurs,  qu'ils 
femblent  avoir  oublié  ce  qu'ils  avoient  à  vous  dire,  pour 
ne  vous  raconter  que  ce  qu'ont  dit  les  autres.  Je  me 
repréfente  un  homme  comme  AIdrovande ,  ayant  une 
fois  conçu  le  delTein  défaire  un  corps  complet  d'Hiftoire 
Naturelle,  je  le  vois  dans  la  bibliothèque  lire  fiiccef^ 
fivement  les  Anciens,  les  Modernes,  les  Philofophes, 
les  Théologiens ,  les  Jurifconfultes  ,  les  Hifîoriens ,  les 
Voyageurs ,  les  Poètes ,  &  lire  fans  autre  but  que  de  fàifir 
tous  les  mots,  toutes  les  phrafes  qui  de  près  ou  de  loin 
ont  rapport  à  Ton  objet;  je  le  vois  copier  &  faire  copier 
toutes  ces  reinarques  &  les  ranger  par  lettres  alphabé- 
tiques, &  après  avoir  reinpli  phifieurs  porte-feuilles  de 
notes  de  toute  efpèce,  prifès  fbuvent  fans  examen  &  fans 
choix,  commencera  travailler  un  fujet  particulier,  &.  ne 
vouloir  rien  perdre  de  tout  ce  qu'il  a  ramaffé;  en  forte 
qu'à  l'occafion  de  l'Hifloire  Naturelle  du  coq  ou  du 
bœuf,  il  vous  raconte  tout  ce  qui"  a  jamais  été  dit  des 
coqs  ou  des  bœufs ,  tout  ce  que  les  Anciens  en  ont 
penfé ,  tout  ce  qu'on  a  imaginé  de  leurs  vertus ,  de  leur 
caraélère ,  de  leur  courage,  toutes  les  chofes  auxquelles 
on  a  voulu  les  employer,  tous  les  contes  que  les  bonnes 
femmes  en  ont  faits ,  tous  les  miracles  qu'on  leur  a  fait 
faire  dans  certaines  religions,  tous  les fujets  de  fuperflition 
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qu'ils  ont  fournis ,  toutes  les  comparaifons  que  les  Poètes 
en  ont  tirées ,  tous  les  attributs  que  certains  peuples  leur 
ont  accordés ,  toutes  les  repréfentations  qu'on  en  fait  dans 
les  hiéroglyphes,  dans  \es  armoiries,  en  un  mot  toutes 
ies  hifloires  &  toutes  les  fables  dont  on  s'efl  jamais  aviië 
au  fiijet  des  coqs  ou  des  boeufs.  Qu'on  juge  après  cela 
de  h  portion  d'Hiftoire  Naturelle  qu'on  doit  s'attendre  à 
trouver  dans  ce  fatras  d'écritures;  &  ii  en  effet  l'auteur 
ne  l'eut  pas  mife  dans  des  articles  fcparés  des  autres ,  elle 
n'auroit  pas  été  trouvable ,  ou  du  moins  elle  n'auroit  pas 
valu  la  peine  d'y  être  cherchée. 

On  s'efl  tout-à-fait  corrigé  de  ce  défaut  dans  ce  fiècle; 
l'ordre  &  la  précifion  avec  laquelle  on  écrit  maintenant, 
ont  rendu  les  Sciences  plus  agréables ,  plus  aifées ,  &.  je 
fuis  perfuadé  que  cette  différence  de  flyle  contribue  peut- 
être  autant  à  leur  avancement  que  l'efprit  de  recherche 
qui  règne  aujourd'hui ,  car  nos  prédéceffeurs  cherchoient 
comme  nous ,  mais  ils  ramaffoient  tout  ce  qui  fè  préfen- 
toit ,  au  lieu  que  nous  rejetons  ce  qui  nous  paroit  avoir 
peu  de  valeur,  &  que  nous  préférons  un  petit  ouvrage 
bien  raifonné  à  un  gros  volume  bien  favant  ;  feulement 
il  efl  à  craindre  que  venant  à  méprifer  l'érudition  ,  nous  ne 
venions  auffi  à  imaginer  que  l'efprit  peut  fuppléerà  tout, 
&  que  la  Science  n'eft  qu'un  vain  nom. 

Les  gens  fcnfés  cependant  fcntiront  toujours  que  la 
feule  &  vraie  fcience  efl  la  connoiffance  des  faits,  l'efprit 
ne  peut  pas  y  fuppléer,  &.  les  faits  font  dans  les  Sciences 
ce  qu'eft  l'expérience  dans  la  vie  civile.  On  pourroit  donc 
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divifer  toutes  les  Sciences  en  deux  clafTes  principales, 
qui  contiendroient  tout  ce  qu'il  convient  à  riioinme  de 
favoir;  la  première  efl  l'Hifloire  Civile,  &  la  féconde, 
i'Hiftoire  Naturelle,  toutes  deux  fondées  iiir  des  faits  qu'il 
efl  fbuvent  important  ôi  toujours  agréable  de  connoître  : 
la  première  efl  l'étude  des  hommes  d'Etat,  la  féconde 
efl  celle  des  Philofophes  ;  Si  quoique  l'utilité  de  celle-ci 
ne  foit  peut-être  pas  auffi  prochaine  que  celle  de  l'autre, 
on  peut  cependant  afÏÏirer  que  l'Hifloire  Naturelle  efl  la 
fource  des  autres  Sciences  phyfiques  &  la  mère  de  tous 
les  Arts:  combien  de  remèdes  excellens  la  Médecine 
n'a-t-elle  pas  tirés  de  certaines  produdions  de  la  Nature 
jufqu'alors  inconnues  !  combien  de  richeffes  les  Arts 
n'ont  -  ils  pas  trouvé  dans  plufieurs  matières  autrefois 
méprifées  !  Il  y  a  plus ,  c'efl  que  toutes  les  idées  des 
Arts  ont  leurs  modèles  dans  les  produdions  de  la  Nature  : 
Dieu  a  créé,  &  l'homme  imite  :  toutes  les  inventions  des 
hommes ,  fbit  pour  la  néceffité ,  fbit  pour  la  commodité, 
ne  font  que  des  imitations  affez  groffières  de  ce  que  la 
Nature  exécute  avec  la  dernière  perfedlion. 

Mais  fans  infifler  plus  long-temps  fur  l'utilité  qu'on  doit 
tirer  de  l'Hifloire  Naturelle ,  foit  par  rapport  aux  autres 
Sciences,  fbit  par  rapport  aux  Arts,  revenons  à  notre 
objet  principal ,  à  la  manière  de  l'étudier  &  de  la  traiter. 
La  defcription  exa6te  &  l'hifloire  fidèle  de  chaque  chofe 
efl,  comme  nous  l'avons  dit,  le  feul  but  qu'on  doive  fe 
propofer  d'abord.  Dans  la  defcription  l'on  doit  faire  entrer 
la  forme ,  la  grandeur ,  le  poids ,  les  couleurs ,  les  fituations 
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de  repos  &  de  moiivemens ,  la  pofition  des  parties ,  leurs 
rapports,  leur  figure,  leur  adlion  &  toutes  les  fonulions 
extérieures;  fi  l'on  peut  joindre  à  tout  cela  rexpofitioii 
des  j)arties  intérieures,  la  defcription  n'en  fera  que  plus 
complète;  feulement  on  doit  prendre  garde  de  tomber 
dans  de  trop  petits  détails,  ou  de  s'appe/àntir  fur  la  def- 
cription de  quelque  partie  peu  importante ,  &  de  traiter 
trop  légèrement  les  chofes  effentielles  &  principales. 
L'Iîiftoire  doit  fiiivre  la  defcription ,  &  doit  uniquement 
rouler  fi.irles  rapports  que  les  chofes  naturelles  ont  entre 
elles  &.  avec  nous  :  l'hiftoire  d'un  animal  doit  être  non 
pas  riiiftoirc  de  l'individu,  mais  celle  de  l'efpèce  entière 
de  ces  animaux;  elle  doit  comprendre  leur  génération, 
le  temps  de  la  pregnation ,  celui  de  l'accouchement,  \t^ 
foins  des  pères  &  des  mères,  le  nombre  Ats  petits, 
leur  efpèce  d'éducation,  leur  inftin6l,  les  lieux  de  leur 
habitation,  leur  nourriture,  la  manière  dont  ils  fe  \3l 
procurent,  leurs  mœurs ,  leurs  ru/ès,  leur  chaffe ,  enfiiite  les 
fervices  qu'ils  peuvent  nous  rendre,  &  toutes  les  utilités 
ou  les  commodités  que  nous  pouvons  en  tirer;  &  lorfque 
dans  l'intérieur  du  corps  de  l'animal  il  y  a  des  chofes 
remarquables ,  foit  par  la  conformation  ,  foit  pour  les 
ufages  qu'on  en  peut  faire ,  on  doit  les  ajouter  ou  à  la 
defcription  ou  à  l'hiftoire;  mais  ce  feroit  un  objet  étranger 
à  l'Hiftoire  Naturelle  que  d'entrer  dans  un  examen  ana- 
Tomique  trop  circonflancié  ,  ou  du  moins  ce  n'efl  pas  fon 
objet  principal ,  &.  il  faut  réferver  ces  détails  pour  fervir 
de  mémoires  fur  l'anatomie  comparée. 
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Ce  plan  général  doit  être  fuivi  &  rempli  avec  toute 
l'exa6titude  pofTihle ,  &  pour  ne  pas  tomber  dans  une 
répétition  trop  fréquente  du  même  ordre ,  pour  éviter  fa 
monotonie  du  %le,  il  faut  varier  la  forme  des  defcrip- 
tions  &  changer  le  fil  de  riiiftoire,  félon  qu'on  le  jugera 
néceffaire  ;  de  même  pour  rendre  les  defcriptions  moins 
sèches  ,  y  mêler  quelques  faits ,  quelques  comparaifons , 
quelques  réflexions  fur  les  ufàges  des  différentes  parties, 
en  un  mot,  faire  en  forte  qu'on  puiffe  vous  lire  fans  ennui 
auffi-bien  que  fans  contention. 

A  l'égard  de  l'ordre  général  &  de  la  méthode  de 
diftribution  des  difi^érens  fujets  de  l'Hiftoire  Naturelle , 
on  pourroit  dire  qu'il  efl  purement  arbitraire  ,  &  dès-lors 
on  efl:  aflez  le  maître  de  choiflr  celui  qu'on  regarde 
comme  le  plus  commode  ou  le  plus  communément  reçu  ; 
mais  avant  que  de  donner  les  raifons  qui  pourroient 
déterminer  à  adopter  un  ordre  plutôt  qu'un  autre,  il 
efl  néceflTaire  de  faire  encore  quelques  réflexions ,  par 
lefquelles  nous  tâcherons  de  faire  fentir  ce  qu'il  peut  y 
avoir  de  réel  dans  les  divifions  que  l'on  a  faites  des 
productions   naturelles. 

Pour  le  reconnoître  il  faut  nous  défaire  un  inftant  de 
tous  nos  préjugés ,  &  même  nous  dépouiller  de  nos  idées. 
Imaginons  un  homme  qui  a  en  efïèt  tout  oublié  ou  qui 
s'éveille  tout  neuf  pour  les  objets  qui  l'environnent, 
plaçons  cet  homme  dans  une  campagne  où  les  animaux, 
lesoifeaux,  les  poiflbns,  les  plantes,  les  pierres  fè  pré- 
fentent  fucceifiYement  à  fes  yeux.  Dans  les  premiers  inftans 
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cet  iîommc  ne  diftinguera  rien  &  confoncfra  tout;  mais 
laiffons  fcs  idées  s'aficrmir  peu  à  peu  par  des  fenfàtions 
réitérées  des  mêmes  objets;  bientôt  il  fc formera  une  idée 
générale  de  la  matière  animée  ,  '\\  la  didingucra  aifément  de 
la  matière  inanimée,  &:peu  de  temps  après  il  diftinguera 
très -bien  la  matière  animée  de  la  matière  végétative,  & 
naturellement  il  arrivera  à  cette  première  grande  divifion  , 
Animal^  Végétal  &  Armerai  ;  &:  comme  il  aura  pris  en  même 
temps  une  idée  nette  de  ces  grands  objets  fi  difPérens ,  la 
Terre,  \ Air  &  V Eau ,  il  viendra  en  peu  de  temps  à  fe 
former  une  idée  particulière  des  animaux  qui  habitent  la 
terre,  de  ceux  qui  demeurent  dans  l'eau,  &  de  ceux  qui 
s'élèvent  dans  l'air,  &  par  conféquent  il  fe  fera  aifément 
à  lui-même  cette  féconde  divifion.  Animaux  qiiadru- 
pèJes,  Oifcaux ,  Poijfoiis ;  il  en  efl  de  mcjne  dans  le  règne 
végétal ,  des  arbres  &.  des  plantes ,  il  les  diftinguera  très- 
bien  ,  (bit  par  leur  grandeur,  foit  par  leur  fiibliance,  ic)it 
par  leur  figure.  Voilà  ce  que  la  fmiple  infj^eLlion  doit 
néceffairement  lui  donner,  &  ce  qu'avec  une  très-légère 
attention  il  ne  peut  manquer  de  reconnoitre  ;  c'eft-là 
auffi  ce  que  nous  devons  regarder  comme  réel ,  &  ce 
que  nous  devons  refj:)e6ter  comme  une  divifion  donnée 
par  la  Nature  même.  Enfùite  mettons  -  nous  à  la  place 
de  cet  homme ,  ou  fup])oIbns  qu'il  ait  acquis  autant  de 
connoiiïance ,  &  qu'il  ait  autant  d'expérience  que  nous 
en  avons,  il  viendra  à  juger  les  objets  de  l'Hiftoire  Natu- 
relle parles  rapports  qu'ils  auront  avec  lui;  ceux  qui  lui 
feront  les  plus  néce/Taires ,  les  plus  utiles ,  tiendront  le 

/  premier 
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premier  rang,  par  exemple,  il  donnera  la  préférence  dans 
l'ordre  des  animaux  au  cheval,  au  chien  ,  au  bœuf,  &c. 
&  il  connoîtra  toujours  mieux  ceux  qui  lui  feront  les 
plus  familiers;  enfùite  il  s'occupera  de  ceux  qui,  /ans 
être  familiers ,  ne  laiffent  pas  que  d'habiter  les  mêmes 
lieux,  les  mêmes  climats,  comme  les  cerfs ,  les  lièvres  & 
tous  les  animaux  fauvages ,  &.  ce  ne  fera  qu'après  toutes 
ces  connoiffances  acquifes  que  fà  curiofité  le  portera  à 
rechercher  ce  que  peuvent  être  les  animaux  des  climats 
étrangers  ,  comme  les  élëphans ,  les  dromadaires ,  &.C. 
Il  en  fera  de  même  pour  les  poilfons,  pour  les  oifeaux, 
pour  les  infe6les,  pour  les  coquillages,  pour  les  plantes, 
pour  les  minéraux ,  &  pour  toutes  les  autres  productions 
de  la  Nature;  il  les  étudiera  à  proportion  de  l'utilité  qu'il 
en  pourra  tirer  ,  il  les  confidérera  à  mefure  qu'ils  fè  pré- 
Tenteront  plus  familièrement,  &  il  les  rangera  dans  fà 
tête  relativement  à  cet  ordre  de  fes  connoiffances  ,  parce 
que  c'efl  en  effet  l'ordre  félon  lequel  il  les  a  acquifes, 
&  félon  lequel  il  lui   importe  de  les  confèrver. 

Cet  ordre  le  plus  naturel  de  tous ,  efl  celui  que  nous 
avons  cru  devoir  fùivre.  Notre  méthode  de  diftribution 
n'efl  pas  plus  myflérieufe  que  ce  qu'on  vient  de  voir, 
nous  partons  des  divifions  générales  telles  qu'on  vient 
de  les  indiquer,  &  que  perfonne  ne  peut  contefler,  & 
enfuite  nous  prenons  les  objets  qui  nous  intéreffent  le 
plus  par  les  rapports  qu'ils  ont  avec  nous ,  &  de-là  nous 
paffons  peu  à  peu  jufqu'à  ceux  qui  font  les  plus  éloignés 
&  qui  nous  font  étrangers ,  «Si.  nous  croyons  que  cette 
Tome  1.  E 
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façon  fîmpie  &  naturelle  de  confidérer  les  cho/ès,  cfl 
préférable  aux  méthodes  les  plus  recherchées  &.  les  plus 
compofées,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  une,  &  de  celles 
qui  iont  faites,  (Se  de  toutes  celles  que  l'on  peut  faire, 
où  il  n'y  ait  plus  d'arbitraire  que  dans  celle-ci  ,  &.  qu'à 
tout  prendre  il  nous  efl  plus  facile,  plus  agréable  &  plus 
utile  de  confidérer  les  chofes  par  rapport  à  nous ,  que 
fous  aucun  autre  point  de  vue. 

Je  prévois  qu'on  ])Ourra  nous  faire  deux  objecftions , 
la  première ,  c'eft  que  ces  grandes  divifions  que  nous 
regardons  comme  réelles,  ne  font  peut-être  pas  exa6les; 
que  ,  par  exemple ,  nous  ne  fbmmes  pas  fûrs  qu'on  puiife 
tirer  une  ligne  de  féparation  entre  le  règne  animal  &  le 
règne  végétal ,  ou  bien  entre  le  règne  végétai  &  le 
minéral;  &  que  dans  la  Nature  il  peut  fe  trouver  des 
choies  qui  participent  également  des  propriétés  de  l'un 
&  de  l'autre,  lefquelles  par  conféquent  ne  peuvent  entrer 
ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  de  ces  divifions. 

A  cela  je  réponds  que  s'il  exifte  des  chofes  qui  foient 
exa6tement  moitié  animal  &:  moitié  plante,  ou  moitié 
plante  &  moitié  minéral ,  &.c.  elles  nous  font  encore 
inconnues;  en  forte  que  dans  le  fait  la  divifion  efl  entière 
«&  exaéte,  &  l'on  fènt  bien  que  plus  les  divifions  feront 
générales ,  moins  il  y  aura  de  rifque  de  rencontrer 
des  objets  mi  -  partis  qui  participeroient  de  la  nature  des 
deux  chofes  comprifès  dans  ces  divifions,  en  forte  que 
cette  même  objeclion  que  nous  avons  employée,  avec 
avantage  contre  les  diflributions  particulières,  ne  peut 
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avoir  lieu  lorfqu'il  s'agira  de  dividons  aulTi  générales  que 
l'efl  celle-ci,  fur-tout  fi  l'on  ne  rend  pas  ces  divifions 
exclufives,  &  fi  l'on  ne  prétend  pas  y  comprendre  fans 
exception  ,  non-fèulement  tous  les  êtres  connus ,  mais 
encore  tous  ceux  qu'on  pourroit  découvrir  à  l'avenir. 
D'ailleurs,  (\  l'on  y  fait  attention,  l'on  verra  bien  que 
nos  idées  générales  n'étant  compofées  que  d'idées 
particulières ,  elles  font  relatives  à  une  échelle  continue 
d'objets,  de  laquelle  nous  n'apercevons  nettement  que  les 
milieux ,  &  dont  les  deux  extrémités  fuient  &  échappent 
toujours  de  plus  en  plus  à  nos  confidérations,  de  forte 
que  nous  ne  nous  attachons  jamais  qu'au  gros  des  chofes, 
^  que  par  conféquent  on  ne  doit  pas  croire  que  nos  idées, 
quelque  générales  qu'elles  puiiïent  être  ,  comprennent 
les  idées  particulières  de  toutes  les  chofes  exiftantes  & 
poffibles. 

La  féconde  objeélion  qu'on  nous  fera  fans  doute ,  c*efl 
qu'en  (uivant  dans  notre  ouvrage  l'ordre  que  nous  avons 
indiqué,  nous  tomberons  dans  l'inconvénient  de  mettre 
enfemble  des  objets  très- ditiérens  ;  par  exemple  ,  dans 
rhiftoire  des  animaux,  fi  nous  commençons  par  ceux  qui 
nous  font  les  plus  utiles ,  les  plus  familiers ,  nous  ferons 
obligés  de  donner  l'hifloire  du  chien  après  ou  avant  celle 
du  cheval ,  ce  qui  ne  paroît  pas  naturel ,  parce  que  ces 
animaux  font  fi  dilîcrens  à  tous  autres  égards ,  qu'ils  ne 
paroiffent  point  du  tout  faits  pour  être  mis  fi  près  l'un  de 
l'autre  dans  un  traité  d'Hifloire  Naturelle,  &.  on  ajoutera 
peut-être    qu'il    auroit  mieux  valu  fuivre  la  méthode 

Eij 
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ancienne  de  la  divifion  des  animaux  en  Sol'ipèdes,  Pieds- 
fourchus  &  Fijfipcdes ,  ou  la  méthode  nouvelle  de  la  divifion 
des  animaux  par  les  dents  &  les  mamelles ,  &c. 

Cette  objedlion,  qui  d'abord  pourroit  paroître  f])é- 
cieufe  ,  s'évanouira  dès  qu'on  l'aura  examinée.  Ne  vaut-il 
pas  mieux  ranger ,  non-feulement  dans  un  traité  d'Hifloire 
Naturelle,  mais  même  dans  un  tableau  ou  par-tout  ailleurs, 
les  objets  dans  l'ordre  &  dans  la  pofition  où  ils  fe  trouvent 
ordinairement ,  que  de  les  forcer  à  fe  trouver  enfemble 
en  vertu  d'une  fuppofition  '  Ne  vaut -il  pas  mieux  faire 
fuivre  le  cheval  qui  eft  folipède,  par  le  chien  qui  efl 
fiffipède ,  &.  qui  a  coutume  de  le  fuivre  en  effet ,  que 
par  un  zèbre  qui  nous  efl  peu  connu,  &  qui  n'a  peut- 
être  d'autre  rapport  avec  le  cheval  que  d'être  folipède  î 
D'ailleurs  n'y  a-t-il  pas  le  même  inconvénient  pour 
les  différences  dans  cet  arrangement  que  dans  le  nôtre  \ 
un  lion  parce  qu'il  efl  fiffipède  reffemble  - 1  -  il  à  un  rat 
qui  efl  auffi  fiffipède ,  plus  qu'un  cheval  ne  reffemble 
à  un  chien  î  un  éléphant  folipède  reffemble-t-il  plus  à 
un  âne  folipède  au/fi,  qu'à  un  cerf  qui  efl  pied-fourchu  î 
Et  fj  on  veut  fe  fervir  de  Ja  nouvelle  méthode  dans 
laquelle  les  dents  &  les  mamelles  font  les  cara6lères 
^écifiques,  &fur  lefquels  font  fondées  les  divifions  &.  les 
diflributions ,  trouvera-t-on  qu'un  lion  reffemble  plus  à  une 
chauve-fburis,  qu'un  cheval  ne  reffemble  à  un  chie>iî  ou 
bien ,  pour  faire  notre  comparaifon  encore  plus  exacflemenr, 
un  cheval  reffemble-t-il  plus  à  un  cochon  qu'à  un  chien , 
ou  un  chien  reffemble  - 1  -  il  plus  à  une  taupe  qu'à  un 
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cheval  *  î  Et  piiifqu'il  y  a  autant  d'inconvéniens  &  des 
différences  au/Ti  grandes  dans  ces  mèûiodts  d'arrangement 
que  dans  la  nôtre,  6l  que  d'ailleurs  ces  méthodes  n'ont 
pas  les  mêmes  avantages ,  &  qu'elles  font  heaucoup  plus 
éloignées  de  la  façon  ordinaire  &  naturelle  de  confidérer  les 
choies,  nous  croyons  avoir  eu  des  raifons  fuffifantes  pour 
lui  donner  la  préférence ,  &.  ne  fuivre  dans  nos  diflrihutions 
que  l'ordre  des  rapports  que  les  chofès  nous  ont  paru 
avoir  avec  nous-mêmes. 

Nous  n'examinerons  pas  en  détail  toutes  les  méthodes 
artificielles  que  l'on  a  données  pour  la  divifion  des 
animaux ,  elles  font  toutes  plus  ou  moins  fujettes  aux 
inconvéniens  dont  nous  avons  parlé  au  fujet  des  mé- 
thodes de  Botanique,  &  il  nous  paroît  que  l'examen 
d'une  feule  de  ces  méthodes  fuffit  pour  faire  découvrir 
les  défauts  des  autres;  ainfi  nous  nous  hornerons  ici  à 
examiner  celle  de  M.  Linnaeus  qui  efl  la  plus  nouvelle, 
afin  qu'on  foit  en  état  de  juger  fi  nous  avons  eu  raifon  de 
la  rejeter,  &  de  nous  attacher  feulement  à  l'ordre  naturel 
dans  lequel  tous  les  hommes  ont  coutume  de  voir  &  de 
confidérer  les  chofès. 

M.  Linnaeus  divife  tous  les  animaux  en  fix  cîaïïes , 
fàvoir,  les  Qjiddnipèdes ,  les  Oifcmix,  les  Amphibies , 
les  Poijfons ,  les  Infedes  Si.  les  Virs.  Cette  première 
divifion  efl,  comme  on  le  voit,  très -arhi traire  &  fort 
incomplète,  car  elle  ne  nous  donne  aucune  idée  de 
certains  genres   d'animaux ,    qui    font   cependant  très- 

"^  Voyez  Liim.  jjy?.  nat.  p,  6 j  &  fuiy. 
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confidérables  &  très- étendus;  les  ferpens,  par  exemple, 
les  coquillages,  les  cruftacées,  &.  il  paroit  au  premier 
coup-d'œil  qu'ils  ont  été  oubliés;  car  on  n'imagine  pas 
d'abord  que  les  ferpens  foient  des  amphibies,  les  cruA 
tacécs  des  infectes,  &  les  coquillages  des  vers;  au  lieu 
de  ne  faire  que  fix  clartés ,  fi  cet  auteur  en  eut  fait  douze 
ou  davantage ,  &  qu'il  eut  dit  les  quadrupèdes ,  \cs 
oifeaux,  les  reptiles,  les  amphibies,  les  poirtbns  cétacées, 
les  poirtTons  ovipares,  les  poirtx)ns  mous,  les  cruftacées, 
Jes  coquillages,  les  infecfles  de  terre,  les  infèéles  de  mer, 
les  infeéles  d'eau  douce ,  <Scc.  il  eut  parlé  plus  clairement, 
&  fès  divifions  eurt!ent  été  plus  vraies  &  moins  arbitraires; 
car  en  général  plus  on  augmentera  le  nombre  des  divi- 
fions des  produ6lions  naturelles ,  plus  on  approchera  du 
Vrai,  puifqu'il  n'exifte  réellement  dans  la  Nature  que  des 
individus,  &  que  les  genres,  les  ordres  &.  les  claffes 
n'exiflent  que  dans  notre  imagination. 

Si  l'on  examine  les  caractères  généraux  qu'il  emploie, 
&.  la  manière  dont  il  fait  fes  divifions  particulières,  on  y 
trouvera  encore  des  défauts  bien  plus  effentiels  ;  par 
exemple,  un  caradlère  général  comme  celui  pris  des 
mamelles  pour  la  divifion  des  quadrupèdes ,  devroit  au 
moins  appartenir  à  tous  les  quadrupèdes,  cependant  depuis 
Ariftote  on  fait  que  le  cheval  n'a  point  de  mamelles. 

Il  divife  la  clarté  des  quadrupèdes  en  cinq  ordres ,  le 
premier  Antroj-'omorpha ,  le  fécond  Ferœ  j  le  troifième 
Gl'ircs ,  le  quatrième  Jumenta,  &  le  cinquième  Pecora  ; 
&  ces    cinq   ordres  renferment,,   félon   lui  >    tous  les 
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animaux  quadrupèdes.  On  va  voir  par  l'expofition  <5c 
l'énumcration  même  de  ces  cinq  ordres,  que  cette  divi- 
fjon  efl  non-feulement  arbitraire,  mais  encore  très-mal 
imaginée;  car  cet  Auteur  met  dans  le  premier  ordre 
l'homme,  le  finge,  le  parefTeux  &  le  lézard  écailleux. 
II  faut  bien  avoir  la  manie  de  faire  des  claffes  pour 
mettre  enfemble  des  êtres  auffi  différens  que  l'homme 
&  le  parefTeux,  ou  le  fmge  &  le  lézard  écailleux.  Paffons 
au  fécond  ordre  qu'il  appelle  Ferœ ,  les  bêtes  féroces;  il 
commence  en  effet  par  le  lion  ,  le  tigre  ,  mais  il  continue 
par  le  chat ,  la  belette ,  la  loutre  ,  le  veau-marin ,  le  chien, 
l'ours,  le  blaireau,  &.  il  tin  it  par  le  hériffon ,  la  taupe  & 
la  chauve  -  fouris.  Auroit-on  jamais  cru  que  le  nom  de 
Ferœ  en  latin,  bêtes  faiivages  ou.  féroces  en  françois  ,  eût 
pu  être  donné  à  la  chauve  -  fouris ,  à  la  taupe ,  au 
hériffonî  que  les  animaux  domefliques,  comme  le  chien 
&  le  chat,  fuiïent  des  bêtes  fauvages!  &.  n'y  a-t-il  pas 
à  cela  une  auffi  grande  équivoque  de  bon  fens  que  de 
mots  !  Mais  voyons  le  troifième  ordre  dires  les  loirs , 
ces  loirs  de  M.  Linnseus  font  le  porc -épie,  le  lièvre, 
i 'écureuil ,  le  caftor  &  les  rats  ;  j'avoue  que  dans  tout 
cela  je  ne  vois  qu'une  e/pèce  de  rats  qui  foit  en  eifet 
un  loir.  Le  quatrième  ordre  efl  celui  des  Jumeina  ou 
bêtes  de  fomme,  ces  bêtes  de  fomme  font  l'éléphant, 
l'hippopotame ,  la  mufàraigne ,  le  cheval  &  le  cochon  ; 
autre  affemblage,  comme  on  voit,  qui  eft  auffi  gratuit  & 
auffi  bizarre  que  fi  l'auteur  eût  travaillé  dans  le  deffein 
de  le  rendre  tel.    Enfin  le  cinquième  ordre  Pecora  ou 
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le  bétail,  comprend  le  chameau,  le  cerf,  le  bouc,  le 
bélier  &  le  bœuf;  mais  quelle  différence  n'y  a-t-il  pas 
entre  un  chameau  &.  un  bélier ,  ou  entre  un  cerf  &  un 
bouc  !  &  quelle  raifon  peut  -  on  avoir  pour  prétendre 
que  ce  foient  des  animaux  du  même  ordre,  i\  ce  n'efl 
que  voulant  abfolument  faire  des  ordres ,  &  n'en  faire 
qu'im  petit  nombre ,  il  faut  bien  y  recevoir  des  bêtes  de 
toute  efpèce!  Enfuite  en  examinantes  dernières  divifions 
des  animaux  en  efpcces  particulières,  on  trouve  que  le 
loup  -  cervier  n'efl  qu'une  efpèce  de  chat,  le  renard  & 
Je  loup  une  efj)èce  de  chien,  la  civette  une  efpèce  de 
blaireau,  le  cochon  d'Inde  ime  efpèce  de  lièvre,  le  rat 
d'eau  une  efpèce  de  caflor,  le  rhinocéros  une  efpèce 
d'éléphant,  l'âne  une  efpèce  de  cheval,  &.c.  &.  tout  cela 
parce  qu'il  y  a  quelques  petits  rapports  entre  le  nombre 
des  mamelles  &  des  dents  de  ces  animaux  ,  ou  quelque 
reffemblance  légère  dans  la  forme  de  leurs  cornes. 

Voilà  pourtant,  &.fansy  rien  omettre,  à  quoi  fe  réduit 
ce  f)^flème  de  la  Nature  pour  les  animaux  quadrupèdes. 
Ne  feroit-il  pas  plus  fmiple ,  plus  naturel  &  plus  vrai  de 
dire  qu'un  âne  efl  un  âne,  &  un  chat  un  chat,  que  de 
vouloir  fans  fàvoir  pourquoi,  qu'un  âne  foit  un  cheval , 
&  un  chat  un  loup- cervier î 

On  peut  juger  par  cet  échantillon  de  tout  le  refle  du 
jyflème.  Les  ferpens ,  félon  cet  Auteur,  font  des  amphi- 
bies, les  écreviffes  font  des  infèd;es,  &  non-fèulement 
des  infe6les ,  mais  des  infe(5tes  du  même  ordre  que  les 
poux  &  les  puces ,  &  tous  les  coquillages ,  les  cruflacées 

&  les 
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&  les  poifTons  mous  font  des  vers  ;  les  huîtres ,  les  moules , 
les  ourfins,  les  étoiles  de  mer,  les  sèches,  &.c.  ne  font, 
félon  cet  Auteur,  que  des  vers.  En  faut-il  davantage  pour 
faire  fentir  comhien  toutes  ces  divifions  font  arbitraires , 
&  cette  méthode  mal  fondée! 

On  reproche  aux  Anciens  de  n'avoir  pas  fait  des 
méthodes,  &  les  Modernes  fe  croient  fort  au-deffus 
d'eux  parce  qu'ils  ont  fait  un  grand  nombre  de  ces 
arrangemens  méthodiques  &  de  ces  di6tionnaires  dont 
nous  venons  de  parler,  ils  fe  font  perfuadés  que  cela 
feul  fuffit  pour  prouver  que  les  Anciens  n'avoient  pas, 
à  beaucoup  près ,  autant  de  connoiffances  en  Hiftoire 
Naturelle  que  nous  en  avons  ;  cependant  c'eft  tout  le 
contraire,  &  nous  aurons  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage 
mille  occafions  de  prouver  que  les  Anciens  étoient 
beaucoup  plus  avancés  <Sc  plus  inftruits  que  nous  ne  le 
fbmmes,  je  ne  dis  pas  en  Phyfique,  mais  dans  l'Hifloire 
Naturelle  des  animaux  &  des  minéraux,  <Si.  que  les  faits 
de  cette  Hifloire  leur  étoient  bien  plus  familiers  qu'à 
nous  qui  aurions  dij  profiter  de  leurs  découvertes  &l 
de  leurs  remarques.  En  attendant  qu'on  en  voie  des 
exemples  en  détail ,  nous  nous  contenterons  d'indiquer 
ici  les  raifbns  générales  qui  fuffiroient  pour  le  faire 
penfer,  quand  même  on  n'en  auroit  pas  des  preuves 
particulières, 

La  langue  grecque  efl  une  des  plus  anciennes,  & 
celle  dont  on  a  fait  le  plus  long-temps  ufàge  :  avant  &l 
depuis  Homère  on  a  écrit  &  parlé  grec  jufqu'au  treize 
Tome  1,  f 


42  Manière  de   traiter 

ou  quatorzième  fiècle  ,  &.  actuellement  encore  le  grec 
corrompu  par  les  idiomes  étrangers  ne  diffère  pas  autant 
du  grec  ancien  ,  que  l'italien  diffère  du  latin.  Cette 
langue,  qu'on  doit  regarder  comme  la  plus  parfaite  &  la 
plus  abondante  de  toutes  ,  étoit  dès  le  temps  d'Homère 
portée  à  un  grand  point  de  perfedion ,  ce  qui  fuppofe 
néceffairement  une  ancienneté  conlidérable  avant  le 
fiècle  même  de  ce  grand  Poète;  car  l'on  pourroit 
eflimer  l'ancienneté  ou  la  nouveauté  d'une  langue  par 
Ja  quantité  plus  ou  moins  grande  des  mots,  &  la  variété 
plus  ou  moins  nuancée  des  conftruélions  :  or  nous 
avons  dans  cette  langue  les  noms  d'une  très  -  grande 
quantité  de  chofes  qui  n'ont  aucun  nom  en  latin  ou  en 
françois,  les  animaux  les  plus  rares,  certaines  efpèces 
d'oifeaux  ou  de  poiifons,  ou  de  minéraux  qu'on  ne 
rencontre  que  très -difficilement,  très-rarement,  ont  des 
noms  &i  des  noms  conflans  dans  cette  langue;  preuve 
évidente  que  ces  objets  de  l'Hifloire  Naturelle  étoient 
connus,  &  que  les  Grecs  non -feulement  les  connoif- 
foient ,  mais  même  qu'ils  en  avoient  une  idée  précifè , 
qu'ils  ne  pouvoient  avoir  acquife  que  par  ime  étude  de 
ces  mêmes  objets,  étude  qui  fuppofe  néceffairement  des 
obfervations  &  des  remarques  :  ils  ont  même  des  noms 
pour  les  variétés,  &  ce  que  nous  ne  pouvons  repréfènter 
que  par  une  phrafe ,  fe  nomme  dans  cette  langue  par  un 
feul  fiibllantif.  Cette  abondance  de  mots ,  cette  richeffe 
d'exprcffions  nettes  &  précifes  ne  fùppofent- elles  pas  la 
même  abondance  d'idées  &  de  connoilfances  !  Ne  voit-on 
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pas  que  des  gens  qui  avoient  nommé  beaucoup  plus  de 
chofes  que  nous ,  en  connoifloient  par  conféqucnt  beau- 
coup plus!  <Sc  cependant  ils  n'avoicnt  pas  fait,  comme 
nous,  des  méthodes  &  des  arrangemens  arbitraires;  ils 
penfoient  que  la  vraie  fcience  efl  la  connoifTance  des 
faits,  que  pour  l'acquérir  il  fafloit  fe  familiarifer  avec 
les  produétions  de  la  Nature,  donner  des  noms  à  toutes, 
afin  de  les  faire  reconnoitre ,  de  pouvoir  s'en  entretenir, 
de  fe  repréfenter  plus  fouvent  les  idées  des  chofes  rares 
&fmgulières,  &de  multiplier  ainfi  des  connoiflances  qui 
fans  cela  fe  feroient  peut-être  évanouies,  rien  n'étant  plus 
fujet  à  l'oubJi  que  ce  qui  n'a  point  de  nom.  Tout  ce 
qui  n'eft  pas  d'un  u/àge  commun  ne  fe  foutient  que  par 
le  fecours  des  repréfentations. 

D'ailleurs  les  Anciens  qui  ont  écrit  fur  l'Hifloire 
Naturelle  étoient  de  grands  hommes,  &  qui  ne  s'étoient 
pas  bornés  à  cette  feule  étude;  ils  avoient  l'efprit  élevé, 
des  connoiffanccs  variées,  approfondies,  &  des  vues 
générales ,  &  s'il  nous  paroît  au  premier  coup  d'oeil  qu'il 
leur  manquât  un  peu  d'exaélitude  dans  de  certains  détails, 
il  efl  aifé  de  reconnoitre ,  en  les  lifànt  avec  réflexion  , 
qu'ils  ne  penfoient  pas  que  les  petites  chofes  méritalTent 
une  attention  auiïi  grande  que  celle  qu'on  leur  a  donnée 
dans  ces  derniers  temps;  &  quelque  reproche  que  les 
Modernes  puiffent  faire  aux  Anciens ,  il  me  paroît  que 
Ariflote,  Théophrafte  &  Pline  qui  ont  été  les  premiers 
Naturalises ,  font  auffi  les  plus  grands  à  certains  égards. 
L'hifloire  des  animaux  d'Ariflote  efl  peut  -  être  encore 

Fij 
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aujourd'hui  ce  que  nous  avons  de  mieux  fait  en  ce  genre, 
&  iJ  feroit  fort  à  defjrer  qu'il  nous  eut  laiffé  quelque 
chofe  d'aufTi  complet  fur  les  végétaux  &fur  les  minéraux; 
mais  les  deux  livres  des  plantes  que  quelques  auteurs  lui 
attribuent,  ne  rcffemblent  pas  à  /es  autres  ouvrages  &i  ne 
font  pas  en  effet  de  lui  "^ .  Il  eft  vrai  que  la  Botanique 
n'étoit  pas  fort  en  honneur  de  fbn  temps  :  les  Grecs,  cSc 
même  les  Romains ,  ne  \a.  regardoient  pas  comme  une. 
fcicnce  qui  dut  exifler  par  elle-même  &  qui  dijt  faire  un^ 
objet  à  part,  ils  ne  la  conddéroicnt  que  relativement  à 
J' Agriculture,  au  Jardinage,  à  la  Médecine  &  aux  Arts, 
&  quoique  Théophrafle,  difciple  d'Ariflote,  connut  plus 
de  cinq  cents  genres  de  plantes,  &.  que  Pline  en  cite  plus 
de  mille,  ils  n'en  parlent  que  pour  nous  en  apprendre  la 
culture ,  ou  pour  nous  dire  que  les  unes  entrent  dans  la 
compofition  des  drogues,  que  les  autres  font  d'ufage 
pour  les  Arts,  que  d'autres  fervent  à  orner  nos  jardins, 
&c.  en  un  mot,  ils  ne  les  confidèrent  que  par  l'utilité 
qu'on  en  peut  tirer,  &  ils  ne  fe  font  pas  attachés  à  les 
décrire  exaétement. 

L'hiftoire  des  animaux  leur  étoit  mieux  connue  que 
celle  des  plantes.  Alexandre  donna  des  ordres  &  fit  des 
dépenfes  très -confidérables  pour  raffembler  des  animaux 
&  en  faire  venir  de  tous  les  pays,  &  il  mit  Ariflote  en 
état  de  les  bien  obferver;  il  paroît  par  fon  ouvrage  qu'il 
les  connoiffoit  peut-être  mieux,  &  fous  des  vues  plus 
générales  qu'on  ne  les  connoît  aujourd'hui.  Enfin  quoique 
*   Voyez  le  Commentaire  de  Scnliger. 
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les  Modernes  aient  ajouté  leurs  découvertes  à  celles  des 
Anciens,  je  ne  vois  pas  que  nous  ayons  fur  l'Hifloire 
Naturelle  beaucoup  d'ouvrages  modernes  qu'on  pui/Fe 
mettre  au-deflus  de  ceux  d'Ariftote  &  de  Pline;  mais 
comme  la  prévention  naturelle  qu'on  a  pour  Ton  fiècle , 
pourroit  perfuader  que  ce  que  je  viens  de  dire ,  eft  avance 
témérairement ,  je  vais  faire  en  peu  de  mots  l'expofition 
du  plan  de  leurs  ouvrages. 

Ariflote  commence  fon  hifloire  des  animaux  par  établir 
des  difiérences  &  des  reffemblances  o:énéralcs  entre  les 
différens  genres  d'animaux  ;  au  lieu  de  les  divifer  par  de 
petits  caraélcres  particuliers ,  comme  l'ont  fait  les  Mo- 
dernes ,  il  rapporte  liifloriquement  tous  les  faits  &  toutes 
les  obfervations  qui  portent  fur  des  rapports  généraux  &  fur 
des  caraélères  fenfibles;  il  tire  ces  caraélères  de  la  forme, 
de  la  couleur,  de  la  grandeur  &  de  toutes  les  qualités 
extérieures  de  l'animal  entier,  &  auffi  du  nombre  &  de  la 
pofition  de  fes  parties,  de  la  grandeur,  du  mouvement , 
de  la  forme  de  fes  membres ,  des  rapports  femblables 
ou  différens  qui  fe  trouvent  dans  ces  mêmes  parties 
comparées,  &  il  donne  par -tout  des  exemples  pour  fe 
faire  mieux  entendre:  il  confidère  auffi  les  difiérences 
des  animaux  par  leur  façon  de  vivre,  leurs  aélions  & 
leurs  mœurs,  leurs  habitations,  &c.  il  parle  des  parties 
qui  font  communes  &  effentielles  aux  animaux,  &  de 
celles  qui  peuvent  manquer  &  qui  manquent  en  effet  à 
plufieurs  efjDèces  d'animaux  :  le  fens  du  toucher,  dit -il, 
eft  la  feule  chofè  qu'on  doive  regarder  conuiie  néceffaire. 
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Si.  qui  ne  doit  manquer  à  aucun  animal;  Si  comme  ce 
fens  efl  commun  à  tous  les  animaux,  il  n'efl  pas  pofTible 
de  donner  un  nom  à  la  partie  de  leur  corps,  dans  laquelle 
réfide  la  faculté  de  fentir.  Les  parties  les  plus  eiïentielles 
font  celles  par  iefquelles  l'animal  prend  ià  nourriture, 
celles  qui  reçoivent  &  digèrent  cette  nourriture ,  & 
celles  par  où  il  en  rend  le  fuperflu.  Il  examine  enfuite 
les  variétés  de  la  génération  des  animaux,  celles  de  leurs 
membres  &  de  leurs  difîérentes  parties  qui  fervent  à 
leurs  mouvemens  &  à  leurs  fondions  naturelles.  Ces 
obfervations  générales  &  préliminaires  font  un  tableau 
dont  toutes  les  parties  font  intéreffantes ,  &  ce  grand 
Philofophe  dit  auffi  qu'il  les  a  préfentées  fous  cet  afped;, 
pour  donner  un  avant  -  goCit  de  ce  qui  doit  fuivre  &. 
faire  naitre  l'attention  qu'exige  l'hiftoire  particulière  de 
chaque  animal ,  ou  plutôt  de  chaque  chofe. 

Il  commence  par  l'homme  &  il  le  décrit  le  premier, 
plutôt  parce  qu'il  efl  l'animal  le  mieux  connu  ,  que  parce 
qu'il  efl  le  plus  parfait;  &  pour  rendre  fà  defcription  moins 
sèche  &i  plus  piquante ,  il  tâche  de  tirer  des  connoilfances 
morales  en  parcourant  les  rapports  phyfiques  du  corps 
Jiumain  ,  il  indique  les  cara6tères  des  hommes  par  les 
traits  de  leur  vi/âge  :  fê  bien  connoitre  en  phyfionomie 
feroit  en  effet  une  fcicnce  bien  utile  à  celui  qui  l'auroit 
acquifè  ,  mais  peut  -  on  la  tirer  de  l'Hiftoire  Naturelle  î 
Il  décrit  donc  l'homme  par  toutes  fès  parties  extérieures 
Si.  intérieures ,  &  cette  defcription  efl  la  feule  qui  foit 
entière:  au  lieu  de  décrire  chaque  aninial  en  particulier. 
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il  les  fait  connoitre  tous  par  les  rapports  que  toutes  les 
parties  de  leur  corps  ont  avec  celles  du  corps  de  l'homme  ; 
lorfqu'il  décrit,  par  cxem])le,  la  tête  humaine,  il  compare 
avec  elle  la  tête  de  difiërentes  e/j^èces  d'animaux,  il  en 
eft  de  même  de  toutes  les  autres  parties;  à  la  defcription 
du  poumon  de  l'homme,  il  rapporte  hifloriquement  tout 
ce  qu'on  favoit  des  poumons  des  animaux ,  &  'i\  fait 
i'hifloire  de  ceux  qui  en  manquent;  de  même  à  l'oc- 
cafion  des  parties  de  la  génération  ,  il  rapporte  toutes 
les  variétés  des  animaux  dans  la  manière  de  s'accoupler, 
d'engendrer,  de  porter  &  d'accoucher ,  &ic.  à  l'occafion 
du  fàng  il  fait  Thilloire  des  animaux  qui  en  font  privés , 
&  fuivant  ainfi  ce  plan  de  comparaifon  ,  dans  lequel , 
comme  l'on  voit ,  l'homme  fert  de  modèle  ,  6l  ne 
donnant  que  les  différences  qu'il  y  a  des  animaux  à 
l'homme,  &i  de  chaque  partie  des  animaux  à  chaque 
partie  de  l'homme ,  il  retranche  à  dcffein  toute  def- 
cription particulière,  il  évite  par -là  toute  répétition,  il 
accumule  les  faits,  &  il  n'écrit  pas  un  motquifoit  inutile; 
auffi  a  - 1  -  il  compris  dans  un  petit  volume  un  nombre 
prefqu'infini  de  ditférens  faits ,  &  je  ne  crois  pas  qu'il  foit 
pofTible  de  réduire  à  de  moindres  termes  tout  ce  qu'il 
avoit  à  dire  fur  cette  matière ,  qui  paroit  fi  peu  fufceptible 
de  cette  précifion ,  qu'il  falloit  un  génie  comme  le  fien 
pour  y  conferver  en  même  temps  de  l'ordre  &  de  la 
netteté.  Cet  ouvrage  d'Ariflote  s^eft  préfenté  à  mes 
yeux  comme  une  table  de  matières  qu'on  auroit  extraite 
avec  le  plus  grand  foin ,  de  plufieurs  milliers  de  volumes 
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remplis  de  defcriptions  &  d'obfervations  de  toute  efpèce, 
c'efl  l'abrégé  le  plus  favant  qui  ait  jamais  été  fait ,  fi  ia 
fcience  eft  en  effet  l'hiftoire  des  faits;  &  quand  même 
on  fuppoferGit  qu'Ariflote  auroit  tiré  de  tous  les  livres 
de  fon  temps  ce  qu'il  a  mis  dans  le  fien ,  le  plan  de  l'ou- 
vrage, fa  diftribution ,  le  choix  des  exemples,  la  juflefTe 
des  comparaifons ,  une  certaine  tournure  dans  les  idées, 
que  j'appellerois  volontiers'  le  caradère  philofophique , 
ne  laiffent  pas  douter  un  infiant  qu'il  ne  fut  lui-même 
Lien  plus  riche  que  ceux  dont  il  auroit  emprunté. 

Pline  a  travaillé  fur  un  plan  bien  plus  grand ,  &  peut- 
t;tre  trop  vafle,  il  a  voulu  tout  embraffer,  &  il  femble 
avoir  mefuré  la  Nature  &  l'avoir  trouvé  trop  petite 
encore  pour  l'étendue  de  fon  e/prit;  fon  Hiftoire  Na- 
turelle comprend,  indépendamment  de  rhidoire  des 
animaux ,  des  plantes  <Sc  des  minéraux ,  l'hiftoire  du  ciel 
&  delà  terre,  la  médecine,  le  commerce,  la  navigation, 
l'hiftoire  des  arts  libéraux  &  mécaniques,  l'origine  des 
ufages,  enfin  toutes  les  fciences  naturelles  &  tous  les 
arts  humains;  &  ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'eft  que  dans 
chaque  partie  Pline  eft  également  grand ,  l'élévation  des 
idées ,  la  nobleffe  du  ftyle  relèvent  encore  fa  profonde 
érudition  ;  non  -  feulement  il  fàvoit  tout  ce  qu'on  pou- 
voit  fàvoir  de  fon  temps ,  mais  il  avoit  cette  facilité  de 
penfer  en  grand  qui  multiplie  la  fcience ,  il  avoit  cette 
fineffe  de  réflexion  de  laquelle  dépendent  l'élégance  &  le 
goût ,  &  il  communique  à  fes  leéleurs  une  certaine  liberté 
d'e/prit,  une  hardieffe  de  penfer  qui  eft  le  germe  de  la 

Philofophie. 
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Philofopiiie.  Son  ouvrage,  tout  auffi  varié  que  la  Nature, 
la  peint  toujours  en  beau,  c'eft,  fi  l'on  veut ,  une  compi- 
Jation  de  tout  ce  qui  avoit  ctc  écrit  avant  lui ,  une  copie 
de  tout  ce  qui  avoit  été  fait  d'excellent  &  d'utile  à  fàvoir; 
mais  cette  copie  a  de  fi  grands  traits ,  cette  compilation 
contient  des  chofes  raflemblécs  d'une  manière  fi  neuve, 
qu'elle  eft  préférable  à  la  plupart  des  ouvrages  originaux 
qui  traitent  des  mêmes  matières. 

Nous  avons  dit  que  i'hilloire  fidèle  &  la  defcription 
exadle  de  chaque  chofe  étoient  les  deux  feuls  objets  que 
l'on  devoit  fe  propofer  d'abord  dans  l'étude  de  l'Hif- 
toire  Naturelle.  Les  Anciens  ont  bien  rempli  le  premier, 
ÔL  font  peut-être  autant  au-delTus  des  Modernes  par  cette 
première  partie,  que  ceux-ci  font  au-deffus  d'eux  parla 
féconde  ;  car  les  Anciens  ont  très-bien  traité  l'hiflorique 
de  la  vie  &  des  mœurs  des  animaux,  de  la  culture  &  des 
ii/àges  des  plantes,  des  propriétés  &  de  l'emploi  àcs 
minéraux,  &  en  même  temps  ils  femblent  avoir  négligé 
à  deffein  la  defcription  de  chaque  chofe  :  ce  n'eil  pas 
qu'ils  ne  fulfent  très -capables  de  la  bien  faire,  mais  ils 
dédaignoient  apparemment  d'écrire  des  chofes  qu'ils 
regardoient  comme  inutiles,  &  cette  façon  de  penfer 
tenoit  à  quelque  chofe  de  général  &  n'étoit  pas  aufîi 
déraifonnable  qu'on  pourroit  le  croire,  &  même  ils  ne 
pouvoient  guère  penfer  autrement.  Premièrement,  ils 
cherchoient  à  être  courts  (5c  à  ne  mettre  dans  leurs 
ouvrages  que  les  faits  effenticis  &  utiles,  parce  qu'ils 
n'avoient  pas,  comme  nous,  la  facilité  de  multiplier  les 
Tome  L  G 
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livres,  &  de  les  groflir  impunément.  En  fécond  lieu, 
ils  tournoient  toutes  les  Sciences  du  côté  de  l'utilité,  ôl 
donnoient  beaucoup  moins  que  nous  à  la  vaine  curiofité; 
tout  ce  qui  n'étoit  pas  intére/Tant  pour  la  fociété,  pour 
la  fanté,  pour  les  Arts ,  étoit  négligé,  ils  rapportoient  tout 
à  l'homme  moral,  &  ils  ne  croyoient  pas  que  les  cho/és 
qui  n'avoient  point  d'ufage,  fudent  dignes  de  l'occuper; 
un  infeéte  inutile  dont  nos  Obfervatcurs  admirent  les 
manœuvres ,  une  herbe  fans  vertu  dont  nos  Botanifles 
obfcrvent  les  étamines  ,  n'étoient  pour  eux  qu'un  inre6le 
ou  une  herbe  :  on  peut  citer  pour  exemple  le  xxvii.''  Livre 
de  Pline,  Rclïqua  hcrbarwn  gênera ,  où  il  met  enfemble 
toutes  les  herbes  dont  il  ne  fait  pas  grand  cas ,  qu'il  fe 
contente  de  nommer  par  lettres  alphabétiques,  en  indi- 
quant  feulement  quelqu'un  de  leurs  caraélères  généraux  & 
de  leurs  ufages  pour  la  Médecine.  Tout  cela  venoit  du 
peu  de  goût  que  les  Anciens  avoient  pour  la  Phyfique ,  ou, 
pour  parler  plus  exa6tement,  comme  ils  n'avoient  aucune 
idée  de  ce  que  nous  appelons  Phyfique  particulière  & 
expérimentale,  ils  ne  penlbient  pas  que  l'on  put  tirer  aucun 
avantage  de  l'examen  fcrupuleux  &  de  ladcfcription  exaéle 
de  toutes  les  parties  d'une  plante  ou  d'un  petit  animal,  & 
ils  ne  voyoient  pas  les  rapports  que  cela  pouvoit  avoir 
avec  l'explication  des  phénomènes  de  la  Nature. 

Cependant  cet  objet  efl  le  plus  important,  &  il  ne  faut 
pas  s'imaginer,  même  aujourd'hui,  que  dans  l'étude  de 
l'Hifloire  Naturelle  on  doive  fè  borner  uniquement  à  faire 
des  dcfcriptions  exadles  <5i  à  s'affurer  feulement  des  faits 
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particuliers ,  c'efl  à  la  vérité ,  &  comme  nous  l'avons  dit,  le 
but  eiïentiel  qu'on  doit  fe  propofer  d'abord;  mais  il  faut 
tâcher  de  s'élever  à  quelque  chofe  de  plus  grand  &  plus 
digne  encore  de  nous  occuper,  c'efl  de  combiner  les 
obfèrvations  ,  de  généralifer  les  faits ,  de  les  lier  enfemble 
par  la  force  des  analogies,  6l  de  tâcher  d'arriver  à  ce 
liaut  degré  de  connoiffance  où  nous  pouvons  juger  que 
les  effets  particuliers  dépendent  d'effets  plus  généraux , 
où  nous  pouvons  comparer  la  Nature  avec  elle-même 
dans  fes  grandes  opérations,  6l  d'où  nous  pouvons  enfin 
nous  ouvrir  des  routes  pour  perfeélionner  les  différentes 
parties  de  la  Ph)/fique.  Une  grande  mémoire ,  de  l'affiduité 
&  de  l'attention  fiiffifènt  pour  arriver  au  premier  but  ; 
mais  il  faut  ici  quelque  chofe  de  plus,  il  faut  des  vues 
générales,  un  coup  d'œil  ferme  &  un  raifonnement  formé 
plus  encore  par  la  réflexion  que  par  l'étude;  il  faut  enfin 
cette  qualité  d'efprit  qui  nous  fait  faifir  les  rapports  éloignés, 
les  raffemblcr  &  en  former  un  corps  d'idées  raifonnées, 
après  en  avoir  apprécié  au  jufle  les  vraifemblances  & 
en  avoir  pefé  les  probabilités. 

C'efl;  ici  où  l'on  a  befoin  de  méthode  pour  conduire 
fon  efprit ,  non  pas  de  celle  dont  nous  avons  parlé,  qui 
ne  fert  qu'à  arranger  arbitrairement  des  mots,  mais  de 
cette  méthode  qui  foutient  l'ordre  même  des  chofes,  qui 
guide  notre  raifonnement,  qui  éclaire  nos  vues,  les  étend 
&  nous  empêche  de  nous  égarer. 

Les  plus  grands  Philofophes  ont  fenti  la  néceffitc  de 
cette  médiode,  6^  même  ils  ont  voulu  nous  en  donner 
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des  principes  &  des  effais;  mais  les  uns  ne  nous  ont  laifTé 
que  riiifloire  de  leurs  penfees,  &  les  autres  la  fable  de 
leur  imao^ination;  &  fi  quelques-uns  fe  font  élevés  à  ce 
haut  point  de  jMétaphyfjque  d'où  l'on  peut  voir  les  prin- 
cipes, les  rapports  îk  l'enfcmble  des  Sciences,  aucun 
ne  nous  a  fur  cela  communiqué  fès  idées,  aucun  ne  nous 
a  donné  des  confeils,  &  la  méthode  de  bien  conduire 
fon  efprit  dans  les  Sciences  efl  encore  à  trouver  ;  ati 
délaiit  des  préceptes  on  a  fubflitué  des  exemples  ,  au  lieu 
de  principes  on  a  employé  des  définitions,  au  lieu  de  faits 
avérés ,  des  fuppofitions  hafardées. 

Dans  ce  fiécle  même  oii  les  Sciences  paroiffcnt  être 
cultivées  avec  foin,  je  crois  qu'il  efl  aifc  de  s'apercevoir 
que  la  Philofophie  efl  négligée,  &  peut-être  plus  que 
dans  aucun  autre  fiècle  ;  les  Arts  qu'on  veut  appeler  fcien- 
tiliques ,  ont  pris  fà  place  ;  les  méthodes  de  Calcul  &  de 
Géométrie,  celles  de  Botanique  &  d'Hifîoire  Naturelle, 
les  formules,  en  un  mot,  &  les  Diélionnaires  occupent 
prefque  tout  le  monde  :  on  s'imagine  favoir  davantage , 
parce  qu'on  a  augmenté  le  nombre  des  exprefTions  fjmbo- 
hques  &  des  phrafes  favantcs,  &  on  ne  fait  point  attention 
que  tous  ces  arts  ne  font  que  des  échafaudages  pour  arriver 
à  la  fcience ,  &  non  pas  la  fcience  elle-même ,  qu'il  ne  faut 
s'en  fervir  que  lorfqu'on  ne  peut  s'en  paffer,  &  qu'on 
doit  toujours  fe  déher  qu'ils  ne  viennent  à  nous  manquer 
lorfque  nous  voudrons  les  appliquer  à  l'édilice. 

La  vérité,  cet  être  métaphyfique  dont  tout  le  monde 
doit  avoir  une  idée  claire,  me  paroît  confondue  dans  un 
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fi  grand  nombre  d'oI)iets  étrangers  auxquels  on  donne 
fbn  nom,  que  je  ne  fuis  pas  furpris  qu'on  ait  de  la  peine 
à  ia  reconnoitre.  Les  préjuges  &  les  faufTes  applications 
fe  font  multipliés  à  mefure  que  nos  liypothèfes  ont  été 
plus  fkvantes,  plus  abftraitcs  &  plus  perfecflionnées  ;  il  efl 
donc  plus  difficile  que  jamais  de  reconnoître  ce  que  nous 
pouvons  favoir,  &.  de  le  diflinguer  nettement  de  ce  que 
nous  devons  ignorer.  Les  rcMexions  fuivantes  ferviront 
au  moins  d'avis  fur  ce  fujet  important. 

Le  mot  de  vérité  ne  fait  naître  qu'une  idée  vague,  il 
n'a  jamais  eu  de  définition  précife,  &L\a.  définition  elle- 
même  prife  dans  un  fens  général  &abfolu,  n'efi  qu'une 
abflraétion  qui  n'exifle  qu'en  vertu  de  quelque  fuppofition , 
au  lieu  de  chercher  à  faire  une  définition  de  la  vérité, 
cherchons  donc  à  faire  une  énumération  ,  voyons  de  près 
ce  qu'on  appelle  communément  vérités,  &.  tâchons  de 
nous  en  former  des  idées  nettes. 

Il  y  a  plufieurs  efpèces  de  vérités ,  <&.  on  a  coutume  de 
mettre  dans  le  premier  ordre  les  vérités  mathématiques, 
ce  ne  font  cependant  que  des  vérités  de  définition  ;  ces 
définitions  portent  fiir  des  fuppofitions  fimples ,  mais 
abfiraites ,  &  toutes  les  vérités  en  ce  genre  ne  font  que 
des  conféquencescompofées,  mais  toujours  abitraites,  de 
ces  définitions.  Nous  avons  fait  les  fuppofitions,  nous  les 
avons  combinées  de  toutes  les  façons,  ce  corps  de  com- 
binaifons  efl  la  fcience  mathématique;  il  n'y  a  donc  rien 
dans  cette  fcience  que  ce  que  nous  y  avons  mis,  &  les 
vérités  qu'on  en  tire  ne  peuvent  être  que  des  exprefîions 
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tliffcrentes  fous  lefquelles  fe  préfentcnt  les  fuppofitions 
que  nous  avons  employées;  ainfi  les  vérités  mathéma- 
tiques ne  font  que  les  répétitions  exa6tes  des  définitions 
ou  fuppofitions.  La  dernière  conféquence  n'eft  vraie  que 
parce  qu'elle  efl  identique  avec  celle  qui  la  précède,  & 
que  celle-ci  l'efl:  avec  la  précédente;  &:  ainfi  de  fuite  en 
remontant  jufqu'à  la  première  fuppofition  ;  &  comme  les 
définitions  font  les  feuls  principes  fur  lefquels  tout  eft 
établi,  &  qu'elles  font  arbitraires  &:  relatives,  toutes  les 
confcquenccs  qu'on  en  peut  tirer  font  également  arbi- 
traires &  relatives.  Ce  qu'on  appelle  vérités  mathématiques 
fe  réduit  donc  à  des  identités  d'idées  &  n'a  aucune  réalité; 
nous  fiippofons ,  nous  rai/bnnons  fur  nos  fuppofitions, 
nous  en  tirons  des  conféquences,  nous  concluons,  la 
conclufion  ou  dernière  conicc\ucncc  efl  une  propofition 
vraie  relativement  à  notre  fuppofition ,  mais  cette  vérité 
n'efi  pas  plus  réelle  que  la  fuppofition  elle-même.  Ce 
n'ell  point  ici  le  lieu  de  nous  étendre  fur  les  ufages  des 
fciences  mathématiques ,  non  plus  que  fur  l'abus  qu'on 
en  peut  faire ,  il  nous  fiiffit  d'avoir  prouvé  que  les  vérités 
mathématiques  ne  font  que  des  vérités  de  définition ,  ou, 
fi  l'on  veut,  des  exprefijons  différentes  de  la  même  chofe, 
&  qu'elles  ne  font  vérités  que  relativement  à  ces  mêmes 
définitions  que  nous  avons  faites;  c'efl  par  cette  raifon 
qu'elles  ont  l'avantage  d'être  toujours  exactes  &  démonf 
tratives,  mais  abfi:raites ,  intelleéluelles  &  arbitraires. 

Les  vérités  phyfiques,  au  contraire,  ne  font  nullement 
arbitraires  &  ne  dépendent  point  de  nous,  au  lieu  d'être 
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fondées  fur  des  fuppofitions  que  nous  ayons  faites ,  elles 
ne  font  appuyées  que  fur  des  faits;  une  fuite  de  faits 
femblables,  ou,  fi  l'on  veut,  une  répétition  fréquente  & 
une  fucceffion  non  interrompue  des  mêmes  évènemens, 
fait  l'effence  de  la  vérité  phyfique  :  ce  qu'on  appelle  vérité 
piiyfique  n'cfl  donc  qu'une  probabilité,  mais  une  prol)a- 
bilité  fi  grande  qu'elle  équivaut  à  une  certitude.  JEn 
Mathématique  on  fiippofè ,  en  Phyfique  on  pofe  &  on 
établit;  là  ce  font  des  définitions-,  ici  ce  font  des  faits; 
on  va  de  définitions  en  définitions  dans  les  Sciences 
abftraites ,  on  marche  d'obfervations  en  obfervations  dans 
les  Sciences  réelles  ;  dans  les  premières  on  arrive  à  l'évi- 
dence, dans  les  dernières  à  la  certitude.  Le  mot  de  vérité 
comprend  l'une  &  l'autre  &  répond  par  conféquent  à  deux 
idées  différentes,  fa  fignification  efl  vague  &  compofée, 
il  n'étoit  donc  pas  poffible  de  la  définir  généralement, 
il  falloit,  comme  nous  venons  de  le  faire,  en  diftinguer 
les  genres  afin  de  s'en  former  une  idée  nette. 

Je  ne  parlerai  pas  des  autres  ordres  de  vérités;  celles 
de  la  Morale ,  par  exemple  ,  qui  font  en  partie  réelles  & 
en  partie  arbitraires  ,  demanderoient  une  longue  difcuffion 
qui  nous  éloigneroit  de  notre  but,  &  cela  d'autant  plus 
qu'elles  n'ont  pour  objets  pour  fin  que  des  convenances 
&  des  probabilités. 

L'évidence  mathématique  &.  la  certitude  phyfique  font 
donc  les  deux  feuls  points  fous  lefquels  nous  devons 
confidérer  la  vérité;  dès  qu'elle  s'éloignera  de  l'une  ou 
de  l'autre,  ce  n'eft  plus  que  vraifemblance  &  probabilité. 
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Examinons  donc  ce  que  nous  pouvons  fàvoir  de  /cience 
évidente  ou  certaine ,  après  quoi  nous  verrons  ce  que 
nous  ne  pouvons  connoître  que  par  conje(5ture,  &  enfin 
ce  que  nous  devons  ignorer. 

Nous  favons  ou  nous  pouvons  fàvoir  de  fcience 
évidente  toutes  les  propriétés  ou  plutôt  tous  les  rapports 
des  nombres,  des  lignes,  des  furfaces  &  de  toutes  les 
autres  quantités  ahflraites  ;  nous  pourrons  les  /avoir  d'une 
manière  plus  complète  à  mefure  que  nous  nous  exerce- 
rons à  réfoudre  de  nouvelles  queflions ,  &  d'une  manière 
plus  fure  à  mefure  que  nous  rechercherons  les  caufes  des 
dillicultés.  Comme  nous  fommes  les  créateurs  de  cette 
fcience,  &  qu'elle  ne  comprend  abfolument  rien  que  ce 
que  nous  avons  nous-iucmes  imaginé,  il  ne  peut  y  avoir 
ni  obfcurités  ni  paradoxes  qui  foient  réels  ou  impo/Tibles, 
&  on  en  trouvera  toujours  la  folution  en  examinant 
avec  foin  les  principes  fîippofés  &  en  fuivant  toutes  les 
démarches  qu'on  a  faites  pour  y  arriver;  conime  les  com- 
binaifons  de  ces  principes  &  des  façons  de  les  employer 
font  innombrables,  il  y  a  dans  les  Mathématiques  un  champ 
d'une  immenfe  étendue  de  connoilfances  acquifes  &  à 
acquérir ,  que  nous  ferons  toujours  les  maîtres  de  cultiver 
quand  nous  voudrons,  &.  dans  lequel  nous  recueillerons 
toujours  la  même  abondance  de  vérités. 

Mais  ces  vérités  auroient  été  perpétuellement  de  pure 
fpéculation,  de  fmiple  curiofité  &  d'entière  inutilité,  fi 
on  n'avoit  pas  trouvé  les  moyens  de  les  affocier  aux 
vérités  phyfiques,  avant  que  de  confidérer  les  avantages 

de  cette 
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de  cette  union ,  voyons  ce  que  nous  pouvons  efpérer 
<Je  /avoir  en  ce  genre. 

Les  phénomènes  qui  s'offrent  tous  les  jours  à  nos  yeux, 
qui  fe  luccèdent  &  fe  répètent  iàns  interruption  &  dans 
tous  les  cas ,  font  le  fondement  de  nos  connoiiïances  phy- 
fiques.  Il  fuffit  qu'une  chofe  arrive  toujours  de  la  même 
façon  pour  qu'elle  falFe  une  certitude  ou  une  vérité  pour 
nous,  tous  les  faits  de  la  Nature  que  nous  avons  obfervés, 
ou  que  nous  pourrons  obferver ,  font  autant  de  vérités , 
ainfi  nous  pouvons  en  augmenter  le  nombre  autant  qu'il 
nous  plaira ,  en  multipliant  nos  obrervations  ;  notre  fcience 
n'eft  ici  bornée  que  parles  limites  de  l'Univers. 

Mais  lorfqu'après  avoir  bien  conflaté  les  faits  par  des 
obfervations  réitérées ,  lorfqu'après  avoir  établi  de  nou- 
velles vérités  par  des  expériences  exades ,  nous  voulons 
chercher  les  raifbns  de  ces  mêmes  faits ,  les  caufes  de  ces 
effets,  nous  nous  trouvons  arrêtés  tout- à -coup,  réduits 
à  tâcher  de  déduire  les  effets,  d'effets  plus  généraux,  & 
obligés  d'avouer  que  les  caufes  nous  font  &.  nous  feront 
perpétuellement  inconnues ,  parce  que  nos  fens  étant 
eux-mêmes  les  effets  de  caufes  que  nous  ne  connoifTons 
point,  ils  ne  peuvent  nous  donner  des  idées  que  des  effets , 
&.  jamais  des  caufes  ;  il  faudra  donc  nous  réduire  à  appeler 
caufe  un  effet  général,  &.  renoncer  à  favoir  au-delà. 

Ces  effets  généraux  font  pour  nous  les  vraies  loix  de  fa 
Nature  ;  tous  les  phénomènes  que  nous  reconnoîtrons 
tenir  à  ces  loix  &  en  dépendre,  feront  autant  de  faits 
expliques ,  autant  de  vérités  comprifes  ;  ceux  que  nous 
ne  pourrons  y  rapporter,  feront  de  limples  faits  qu'il  faut 
Tome   I.  H 
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mettre  en  rcferve,  en  attendant  qu'un  plus  grand  nombre 
d'obfervations  &  une  plus  longue  expérience  nous  appren- 
nent d'autres  faits  &  nous  découvrent  la  caufe  phyfique, 
c'efl-à-dire,  l'effet  général  dont  ces  effets  particuliers 
dérivent.  C'efl  ici  oii  l'union  des  deux  fciences  Mathé- 
matique &  Phyfique  peut  donner  de  grands  avantages , 
ïune.  donne  le  combien,  &  l'autre  le  comment  des 
chofes;  êa  comme  il  s'agit  ici  de  combiner  &  d'eflimer 
des  probabilités  pour  juger  fi  un  effet  dépend  plutôt  d'une 
caufe  que  d'une  autre  ,  iorfque  vous  avez  imaginé  par  la 
Phyfique  le  comment,  c'eft-à-dire,  Iorfque  vous  avez 
vu  qu'un  tel  effet  pourroit  bien  dépendre  de  telle  caufè , 
vous  appliquez  enfuite  le  calcul  pour  vous  affurer  du 
combien  de  cet  effet  combiné  avec  fâ  caufe ,  &  fi  vous 
trouvez  que  le  réfultat  s'accorde  avec  \cs  ob/èrvations, 
la  probabilité  que  vous  avez  deviné  jufle,  augmente  fi  fort 
qu'elle  devient  une  certitude  ;  au  lieu  que  fans  ce  fecours 
elle  feroit  demeurée  fimple  probabilité. 

Il  efl  vrai  que  cette  union  des  Mathématiques  &  de  la 
Phyfique  ne  peut  fe  faire  que  pour  un  très-petit  nombre 
de  fùjets  ;  il  faut  pour  cela  que  les  phénomènes  que  nous 
cherchons  à  expliquer,  foient  fufceptibles  d'être  confi- 
dérés  d\\ne  manière  ab/lraite,  &  que  de  leur  nature  ils 
foient  dénués  de  prefque  toutes  les  qualités  phyfiques  ,  car 
pour  peu  qu'ils  foient  compofés,  le  calcul  ne  petit  plus 
s'y  appliquer.  La  plus  belle  &  la  plus  heureufe  appli- 
cation qu'on  en  ait  jamais  faite,  eft  au  fyflème  du  monde; 
&  il  faut  avouer  que  fi  Newton  ne  nous  eût  donné 
que  les  idées  phyfiques  de  fon  fyflème,   fans  les  avoir 
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appuyées  fur  des  évaluations  précifes  Si  matlicinatiques , 
elles  n  auroicin  pas  eu  à  beaucoup  près  la  même  force; 
mais  on  doit  fentir  en  même  temps  qu'il  y  a  très-peu  de 
fujets  auffi  Hmples,  c'eit-à-dire ,  auiïi  dénués  de  qualités 
phyfiques  que  Tefl  celui-ci  ;  car  la  diftance  des  planètes 
efl  fi  grande  qu'on  peut  les  confidérer  les  unes  à  l'égard 
des  autres  comme  n'étant  que  des  points;  on  peut  en 
même  temps,  fans  fe  tromper,  faire  abflraélion  de  toutes 
les  qualités  phyfiques  des  planètes,  &  ne  confidérer  que 
leur  force  d'attra6tion  :  leurs  mouvemens  font  d'ailleurs 
les  plus  réguliers  que  nous  connoiffions ,  &  n'éprotivent 
aucun  retardement  ])ar  la  réfiflance  :  tout  cela  concourt  à 
rendre  l'explication  du  fyftème  du  monde  un  problème  de 
Mathématique ,  auquel  il  ne  falloit  qu'une  idée  phyfique 
heureufement  conçue  pour  le  réalifèr;  &  cette  idée  efl 
d'avoir  penfé  que  la  force  qui  fait  tomber  les  graves  à  la 
furface  de  la  Terre ,  pourroit  bien  être  la  même  que  celle 
qui  retient  la  Lune  dans  fon  orbite. 

Mais  ,  je  le  répète,  il  y  a  bien  peu  de  flijets  en  Phy- 
fique où  l'on  puiffe  appliquer  auffi  avantageufement  les 
fciences  abflraites,  &  je  ne  vois  guère  que  l'Aflronomie 
Sl  l'Optique  auxquelles  elles  puiffent  être  d'une  grande 
utilité;  l'Aflronomie  par  les  raifons  que  nous  venons 
d'expofèr.  Si  l'Optique  parce  que  la  lumière  étant  un 
corps  ])refqu'infiniment  ])etit,  dont  les  effets  s'opèrent  en 
ligne  droite  avec  une  viteffe  prefqu'inlinie,  fcs  propriétés 
font  prefque  mathématiques ,  ce  qui  fait  qu'on  peut  y 
appliquer  avec  quelque  fuccès  le  calcul   &  les  mcfiires 

Hij 
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géométriques.  Je  ne  parlerai  pas  des  Mécaniques ,  parce 
que  la  Mécanique  ranoïmelle  eft  elle  -  même  une  fcicnce 
mathémaîique  &  abdraite,  de  laquelle  la  Mécanique 
pratique  ou  l'art  de  faire  &  de  compofer  \ts  machines, 
n'emprunte  qu'un  feul  principe  par  lequel  on  peut  juger 
tous  \qs  effets  en  faiiant  abftraclion  des  frottemens  & 
des  autres  qualités  phyfiques.  Auiïi  m'a-t-il  toujours  paru 
qu'il  y  avoit  une  efpèce  d'abus  dans  la  manière  dont  on 
profelFe  la  Phyfique  expérimentale,  l'objet  de  cette 
Science  n'étant  point  du  tout  celui  qu'on  lui  prête.  La 
démonflration  des  effets  mécaniques,  comme  de  lapuiA 
fànce  des  leviers,  des  poulies,  de  l'équilibre  des  fblides 
&.  des  fluides,  de  l'effet  des  plans  inclinés,  de  celui 
des  forces  centrifiiges ,  &c.  appartenant  entièrement  aux 
Mathématiques,  &  pou^'ant  être  fàifie  par  les  yeux  de 
l'efprit  avec  la  dernière  évidence,  il  me  paroît  fuperflu  de  la 
repréfenter  à  ceux  du  corps  ;  le  vrai  but  eft  au  contraire 
de  faire  des  expériences  fur  toutes  les  chofes  que  nous 
ne  pouvons  pas  mefurer  par  le  calcul ,  fur  tous  les  effets 
dont  nous  ne  connoiffons  pas  encore  les  caufès ,  <Si.  fur 
toutes  les  propriétés  dont  nous  ignorons  les  circonftances, 
cela  feul  peut  nous  conduire  à  de  nouvelles  découvertes  ; 
au  lieu  que  la  démonflration  des  effets  mathématiques  ne 
nous  apprendra  jamais  que  ce  que  nous  fàvions  déjà. 

Mais  cet  abus  n'efl  rien  en  comparaifbn  des  incon- 
véniens  où  l'on  tombe  lorfqu'on  veut  appliquer  la 
Géométrie  &  le  Calcul  à  des  fujets  de  Phyfique  trop 
compliqués,  à  des  objets  dont  nous  ne  connoiffons  pas 
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aflcz  les  propriétés  pour  pouvoir  les  mefiirer  ;  on  cft  obligé 
dans  tous  ces  cas  de  faire  des  fuppofitions  toujours 
contraires  à  la  Nature ,  de  dépouiller  le  fujet  de  la  plupart 
de  fes  qualités,  d'en  faire  un  être  abflrait  qui  ne  reffemble 
plus  à  rêtre  réel ,  <Sc  lorfqu'on  a  beaucoup  raifonné  &. 
calculé  flir  les  rapports  &.  les  propriétés  de  cet  être  abflrait , 
&  qu'on  efl  arrivé  à  une  conclufion  toute  auffi  abflraite  ,  on 
croit  avoir  trouvé  quelque  chofe  de  réel ,  &  on  tranfporte 
ce  réfultat  idéal  clans  le  fujet  réel ,  ce  qui  produit  une 
infinité  de  favifTes  conféquenccs  &  d'erreurs. 

C'efl  ici  le  point  le  plus  délicat  &  le  plus  important 
de  l'étude  des  Sciences ,  favoir  bien  diflingucr  ce  qu'il 
y  a  de  réel  dans  un  fujet,  de  ce  que  nous  y  mettons 
d'arbitraire  en  le  confidérant,  reconnoître  clairement  les 
propriétés  qui  lui  appartiennent  <5l  celles  que  nous  lui 
prêtons,  me  paroît  être  le  fondement  de  la  vraie  méthode 
de  conduire  fon  efprit  dans  les  Sciences;  &  fi  on  ne 
perdoit  jamais  de  vue  ce  principe ,  on  ne  feroit  pas  une 
faufle  démarche ,  on  éviteroit  de  tomber  dans  ces  erreurs 
fàvantes  qu'on  reçoit  fouvent  comme  des  vérités  ,  on 
verroit  difparoître  les  paradoxes ,  les  queflions  infolubles 
des  Sciences  abftraites ,  on  reconnoîtroit  les  préjugés  & 
les  incertitudes  que  nous  portons  nous-mêmes  dans  les 
Sciences  réelles,  on  viendroit  alors  à  s'entendre  fur  \a. 
Métaphyfique  des  Sciences,  on  cefTeroit  de  difputer,  & 
on  fe  réuniroit  pour  marcher  dans  la  même  route  à  la 
fuite  de  l'expérience,  &  arriver  enfin  à  la  connoiffance  de 
toutes  les  vérités  qui  font  du  refTort  de  l'efprit  humain. 

Lorfque  les  fujets  font  trop  compliqués  pour  qu'on 
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puilTe  y  appliquer  avec  a\'antage  le  calcul  &  les  mefures , 
comme  le  font  prefquc  tous  ceux  de  l'Hilloire  Naturelle 
&  de  la  Pli)(ïque  particulière,  il  me  paroit  que  la  vraie 
méthode  de  conduire  fon  efprit  dans  ces  recherches,  c'efl 
d'avoir  recours  aux  ohfcrvations ,  de  les  raffembler  ,  d'en 
faire  de  nouvelles  ,  &  en  afTcz  grand  nombre  pour  nous 
afTurcr  de  la  vérité  des  faits  principaux,  &  de  n'employer 
la  méthode  mathématique  que  pour  eflimer  les  probabi- 
lités des  conféquences  qu'on  peut  tirer  de  ces  faits  ;  fur- 
tout  il  faut  tacher  de  les  généralifer  &  de  bien  diflinguer 
ceux  qui  font  effcntiels  de  ceux  qui  ne  font  qu'accefToires 
au  fujet  que  nous  confidérons  ;  il  faut  enfùite  les  lier 
enfèmble  par  les  analogies ,  confirmer  ou  détruire  certains 
points  équivoques  ,  par  le  moyen  des  expériences ,  former 
fon  plan  d'explication  fur  la  combinaifon  de  tous  ces 
rapports,  &  les  préfenter  dans  l'ordre  le  plus  naturel.  Cet 
ordre  peut  fe  prendre  de  deux  façons ,  la  première  efl  de 
remonter  des  effets  particuliers  à  des  efiéts  plus  géné- 
raux,  &  l'autre  de  defcendre  du  général  au  particulier: 
toutes  deux  font  bonnes ,  &  le  choix  de  l'une  ou  de  l'autre 
dépend  plutôt  du  génie  de  l'auteur  que  de  la  nature  des 
chofes ,  qui  toutes  peuvent  être  également  bien  traitées 
par  l'une  ou  l'autre  de  ces  manières.  Nous  allons  donner 
des  effais  de  cette  méthode  dans  les  difcours  fuivans,  de 
la  Théorie  de  la  Terre  ,  de  la  Formation  des 
Planètes,  6^  de  la  Génération  des  Animaux. 
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ViJî  ego,  quod  fiicrat  quondam  folidijfima  telhis, 
Ejfe  fret  util  ;  vîJi  fraâas  ex  aquore  terras; 
Et  procul  à  pehigo  conchce  jaaiere  marinœ , 
Et  vêtus  inventa  efl  in  montihiis  anchora  fununîs; 
Qiiodque  fuit  campus ,  vallem  decurjus  aquarum 
Fecit ,  &  eluv'ie  tuons  ejl  deduâus  in  œquor. 

Oviil.  Metam.  lib.    \y. 
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SECOND  DISCOURS. 

Hijloire  &  Théorie  de  la  Terre. 

T  L  n'efl  ici  queftion  ni  de  la  figure  de  la  Terre  (a),  ni 
•*•  de  fon  mouvement,  ni  des  rapports  qu'elle  peut  avoir 
à  l'extérieur  avec  les  autres  parties  de  l'Univers;  c'eft 
fa  conflitution  intérieure ,  fa  forme  &i  fà  manière  que  nous 
nous  propofbns  d'examiner.  L'hiftoire  générale  de  la 
Terre  doit  précéder  l'hiftoire  particulière  de  fes  produc- 
tions, &  les  détails  des  faits  fmguliers  de  la  vie  &  des 

(a)  Voyez  ci-après  les  Preuves  de  la  théorie  de  la  Terre,  art,  I, 
Tome  1.  \ 
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mœurs  des  animaux  ou  de  la  culture  &  de  la  végétation 
des  plantes,  appartiennent  peut-être  moins  à  l'Hifloire 
Naturelle  que  les  réfultats  généraux  des  obfervations  qui 
ont  été  faites  fur  les  différentes  matières  qui  compofènt 
le  globe  terreflre ,  fur  les  éminences ,  les  profondeurs  &.  les 
inégalités  de  fà  forme,  /ùr  le  mouvement  des  mers,  fur 
la  dire6tion  des  montagnes,  fur  la  pofition  des  carrières^ 
fur  la  rapidité  &  les  etiéts  des  courans  de  la  mer ,  &c. 
Ceci  efl  la  Nature  en  grand ,  &  ce  font-là  fcs  principales 
opérauons ,  elles  influent  fur  toutes  les  autres ,  &  la  théorie 
de  ces  effets  efl  une  première  fcience  de  laquelle  dépend 
l'intelligence  des  phénomènes  particuliers ,  auffi-bien  que 
la  connoiffance  exacte  des  fubflances  terreflres  ;  &  quand 
même  on  voudroit  donner  à  cette  partie  des  Sciences 
naturelles  le  nom  de  Phyjîque ,  toute  Phyfique  où  l'on 
n'admet  point  de  iyilèmes  n'eil-elle  pas  l'Hifloire  de  la 
Nature  ! 

Dans  des  fujets  d'une  vafle  étendue  dont  les  rapports 
font  difficiles  à  rapprocher ,  où  les  faits  font  inconnus 
en  partie,  &  pour  le  rcfle  incertains,  il  efl  plus  aifé 
d'imaginer  un  fyllème  que  de  donner  une  théorie  ; 
auffi  la  théorie  de  la  Terre  n'a-t-elle  jamais  été  traitée 
que  d'une  manière  vague  &  hypothétique.  Je  ne  parlerai 
donc  que  légèrement  des  idées  fmgulières  de  quelques 
auteurs  qui  ont  écrit  fiir  cette  matière. 

L'un  fb)  plus  ingénieux  que  raifonnable,  aflronome 
convaincu  du  fyflème  de  Newton ,  envifageant  tous  les 
(b)  Vhiftoii.  Voyez  les  Preuves  de  la  théorie  de  la  Terre ,  art.  H, 
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évènemcns  pofTiblcs  du  cours  &:  Je  la  direction  des  aflres, 
explique,  à  l'aide  d'un  calcul  madicmatique,  parla  queue 
d'une  comète,  tous  les  changeniens  qui  font  arrivés  au 
globe  terreflre. 

Un  autre  (cjj  Théologien  hétérodoxe,  la  tête  échauffée 
de  vifions  poétiques ,  croit  avoir  vu  créer  l'Univers  ;  ofant 
prendre  le  ftyle  prophétique  ,  après  nous  avoir  dit  ce  que 
la  Terre  étoit  au  fortir  du  néant ,  ce  que  le  déluge  y  a 
changé,  ce  qu'elle  a  été  &  ce  qu'elle  eft,  il  nous  prédit  ce 
qu'elle  fera,  même  après  la  deflruélion  du  genre  humain. 

Un  troifième  (JJ,  à  la  vérité  meilleur  obfervateur  que 
les  deux  premiers ,  mais  tout  aufli  peu  réglé  dans  fes  idées, 
explique  par  un  abyme  immenfe  d'un  liquide  contenu 
dans  les  entrailles  du  globe ,  les  principaux  phénomènes 
de  la  Terre,  laquelle,  félon  lui,  n'eft  qu'une  croûte 
fuperficielle  &  fort  mince  qui  fert  d'enveloppe  au  fluide 
qu'elle  renferme. 

Toutes  ces  hypodièfes  faites  au  ha/àrd,  Si  qui  ne 
portent  que  fur  des  fondemens  ruineux,  n'ont  point 
éclairci  les  idées  &  ont  confondu  les  faits  ,  on  a  mêlé  la 
fable  à  la  Phyfique;  aufîi  ces  fyftèmes  n'ont  été  reçus 
que  de  ceux  qui  reçoivent  tout  aveuglément ,  incapables 
qu'ils  font  de  diflinguer  les  nuances  du  vraifemblable ,  & 
plus  flattés  du  merveilleux  que  frappés  du  vrai. 

Ce  que  nous  avons  à  dire  au  fujet  de  la  Terre,  fera  fans 
doute  moins  extraordinaire,  &  pourra  paroitre  commun 

fc)  Bumet.  Voyez  les  Preuves  de  la  théorie  de  la  Terre;  art.  III» 
(d)  Woodward.  Voyez  les  Preuves,  art.  IV. 
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en  comparaifon  des  grands  fyftèmes  dont  nous  venons 
de  parler;  mais  on  doit  fe  fouvenir  qu'un  Hifîorien  eft 
fait  pour  décrire  &  non  pour  inventer,  qu'il  ne  doit  fe 
permettre  aucune  fuppofition  ,  &  qu'il  ne  peut  faire  ufage 
de  /on  imagination  que  pour  combiner  les  obrer\'ations , 
géncralifer  les  faits,  &  en  former  un  enfemblc  qui  pré- 
fente à-l'efprit  un  ordre  méthodique  d'idées  claires  & 
de  rapports  fiiivis  &  vraifemblables  ;  je  dis  vrai/ëmblables, 
car  il  ne  faut  pas  efpérer  qu'on  puifTe  donner  des  dé- 
monftrations  exa6les  fur  cette  matière ,  elles  n'ont  lieu  que 
dans  les  fciences  mathématiques,  &  nos  connoifTanccs 
en  Phyfique  &  en  Hifloire  Naturelle  dépendent  de 
l'expérience  &  fe  bornent  à  des  indu6lions. 

Commençons  donc  par  nous  repréfcnter  ce  que  l'ex- 
périence de  tous  les  temps  &  ce  que  nos  propres  obfer- 
vations  nous  apprennent  au  fujet  de  la  Terre.  Ce  globe 
immcnfe  nous  offre  à  la  furface  ,  des  hauteurs  ,  des  pro- 
fondeurs ,  des  plaines ,  des  mers ,  des  marais  ,  des  fleuves , 
des  cavernes ,  des  gouffres ,  des  volcans ,  &  à  la  première 
infpeélion  nous  ne  découvrons  en  tout  cela  aucun  ordre, 
aucune  régularité.  Si  nous  pénétrons  dans  fon  intérieur, 
nous  y  trouvons  des  métaux ,  des  minéraux,  des  pierres,  des 
bitumes ,  des  iàbles ,  des  terres ,  des  eaux  &  des  matières 
de  toute  e/pèce,  placées  comme  au  hafard  &  fans  aucune 
règle  apparente  ;  en  examinant  avec  plus  d'attention,  nous 
voyons  des  montagnes  afïàiffées  (ej ,  des  rochers  fendus 

(e)  Vid,  Senec.  quajî.  lïb.  VI,  cap.  21.  Strab.  Geograph.  lib.  I.  Orcfius ,  lib,  IJ, 
cap.  j S.  Plin.  lib.  II,  cap,  jp.  Hift.  de  l'Acad.  Aes  Se.  année  jyo 8, p.  2^. 
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&.  brifés,  des  contrées  englouties,  des  ifles  nouvelles, 
des  terrains  fubmergés ,  des  cavernes  comblées  ;  nous 
trouvons  des  matières  pefantes  fouvent  pofées  fur  des 
matières  légères ,  des  corps  durs  environnés  de  fiibflances 
molles,  des  chofes  sèches,  humides,  chaudes,  froides, 
fbiides ,  friables ,  toutes  mêlées  &.  dans  une  efpèce  de 
confiifion  qui  ne  nous  préfènte  d'autre  image  que  celle 
d'un   amas  de  débris  &  d'un  monde  en  ruine. 

Cependant  nous  habitons  ces  ruines  avec  une  entière 
fécurité;  les  générations  d'hommes ,  d'animaux,  de  plantes, 
fe  fuccèdent  fans  interruption,  la  Terre  fournit  abondam- 
ment à  leur  fubfiflance  ,  la  mer  a  des  limites  &  des  loix  ,  fes 
mouvemens  y  font  affujettis ,  l'air  a  fes  courans  réglés  ff), 
les  faifons  ont  leurs  retours  périodiques  &  certains ,  fa 
verdure  n'a  jamais  manqué  de  /lie céder  aux  frimats  :  tout 
nous  paroit  être  dans  l'ordre;  la  Terre  qui  toiu-à-l'hcure 
n'étoit  qu'un  cahos ,  efl  un  féjour  délicieux  où  régnent  ie 
calme  <Sc  l'harmonie,  où  tout  efl  animé  &.  conduit  avec 
une  puiffance  &.  une  intelligence  qui  nous  rcmpliffent 
d'admiration  &  nous  élèvent  jufqu'au  Créateur. 

Ne  nous  prefTons  donc  pas  de  prononcer  fur  l'irrégu- 
larité que  nous  voyons  à  la  furface  de  la  Terre ,  &  fur  le 
défbrdre  apparent  qui  fe  trouve  dans  fon  intérieur,  car 
nous  en  reconnoîtrons  bientôt  l 'milité  &  même  la  né- 
ceffité  ;  &  en  y  faifant  plus  d'attention  nous  y  trouverons 
peut-être  un  ordre  que  nous  ne  foupçonnions  pas,  &.  des 
rapports  généraux  que  nous  n'apercevions  pas  au  premier 

(fj  Voyez  les  Preuves,  art.  xiv. 
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coup  d'oeil.  A  la  vérité ,  nos  connoilTances  à  cet  égarJ 
feront  toujours  bornées  :  nous  ne  connoiffons  point 
encore  la  furface  entière  du  globe  (g) ,  nous  ignorons  en 
partie  ce  qui  fe  trouve  au  fond  des  mers ,  il  v  en  a  dont 
nous  n'avons  pu  fonder  les  profondeurs:  nous  ne  pou- 
vons pénétrer  que  dans  l'écorce  de  la  Terre  ,  (Se  les  plus 
grandes  cavités  (h) ,  les  mines  (ï)  les  plus  profondes  ne 
defcendent  pas  à  la  huit  millième  partie  de  fon  diamètre  ; 
nous  ne  pouvons  donc  juger  que  de  la  couche  extérieure 
&  prcfque  fupcrficielle ,  fintérieur  de  la  maffe  nous  efl 
entièrement  inconnu:  on  fait  que,  volume  pour  volume, 
la  Terre  pèfe  quatre  fois  plus  que  le  Soleil  ;  on  a  auffi 
le  rapport  de  fa  pe/ànteur  avec  les  autres  planètes ,  mais 
ce  n'ell  qu'une  eflimation  rclauve,  l'unité  de  mefiire  nous 
manque,  le  poids  réel  de  la  matière  nous  étant  inconnu, 
en  forte  que  l'intérieur  de  la  Terre  pourroit  être  ou  vide 
ou  rempli  d'une  matière  mille  fois  plus  pefantc  que  l'or, 
&  nous  n'avons  aucun  moyen  de  le  reconnoitre  ;  à  peine 
pouvons -nous  former  fur  cela  quelques  conjeélurcs //-^ 
raifbnnables. 

Il  faut  donc  nous  borner  à  examiner  &.  à  décrire  la 
furface  de  la  Terre,  &  la  petite  épaiffeur  intérieure  dans 
laquelle  nous  avons  pénétré.  La  première  chofe  qui  fe 
préfente  ,  c'eft  l'immenfe  quantité  d'eau  qui  couvre  la  plus 
grande  partie  du  globe;  ces  eaux  occupent  toujours  les 


(s)  Voyez  les  Preuves,  art,  VI. 
(h)  Voy.  Tranf.  PJdl.  Abris-  Vol.  II, 


(i)  Voy.  Boyle's  Worh ,  vol.  111, 
p.   232, 

(k)  Voyez  les  Preuves,  art.  i. 
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parties  les  plus  bafTes,  elles  font  aiifTi  toujours  de  niveau^ 
&  elles  tendent  perpétuellement  à  l'équilibre  &:  au 
repos  :  cependant  nous  les  voyons  agitées  flj  par  une 
forte  puifTance,  qui  s'oppofant  à  la  tranquillité  de  cet 
élément,  lui  imprime  un  mouvement  périodique  &  réglé, 
foulève  &.  abaiiïe  alternativement  les  flots ,  &  fait  un 
balancement  de  la  maffe  totale  des  mers  en  les  remuant 
jufqu'à  la  plus  grande  profondeur.  Nous  fàvons  que  ce 
mouvement  efl  de  tous  les  temps ,  &  qu'il  durera  autant 
que  la  Lune  &  k  Soleil  qui  en  font  les  caufès. 

Confidçrant  enfiiite  le  fond  de  la  mer,  nous  y  remar- 
quons autant  d'inégalités  fm)  que  fur  la  furface  de  la  Terre; 
nous  y  trouvons  des  hauteurs  (^îij,  des  vallées,  des  plaines, 
des  profondeurs,  des  rochers,  des  terrains  de  toute  efpèce; 
nous  voyons  que  toutes  les  îles  ne  font  que  les  fommets 
(oj  des  vaftes  montagnes,  dont  le  pied  &  les  racines  font 
couvertes  de  l'élément  liquide  ;  nous  y  trouvons  d'autres 
fommets  de  montagnes  qui  font  prefque  à  fleur  d'eau  ; 
nous  y  remarquons  des  courans  rapides  fpj  qui  fémblent 
fe  fouftraire  au  mouvement  général  :  on  les  voit  (^J  fe 
porter  quelquefois  conftamment  dans  la  même  direélion, 
quelquefois  rétrograder  &  ne  jamais  excéder  leurs  limites, 
qui  paroiffent  auiïi  invariables  que  celles  qui  bornent 
les  efforts  des  fleuves  de  la  terre.   Là  font  ces  contrées 


(1)  Voyez  les  Preuves,  art.  Xii, 
(m)  Voyez  les  Preuves,  art.  Xlil. 
(n)  Voyez  fa  Carte  dreflee  en  1737 
par  M.  Buache,  àts  profondeurs  de 
l'Océan  entre  l'Afric^ue  &  l'Amérique. 


(0)  Voyez  Varcnii,  Ceograph,  genr 
pag.  218. 

(p)  Voyez  les  Preuves ,  art.  xiii. 

(q)  Voyez  Varen.  /'.  1^0,  Voyez 
aulTi  les  voyages  de  Pirard ,  p,  ■'J7» 
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orageufes  où  les  vents  en  Rireur  précipitent  la  tempête, 
où  la  mer  &  le  ciel  également  agités  fe  choquent  & 
fe  confondent:  ici  font  des  mouvemens  inteftins  ,  des 
bouiilonnemens  (r) ,  des  trombes  (f)  &  des  agitations 
extraordinaires  catifées  par  des  volcans  dont  la  bouche 
fubmergée  vomit  le  feu  du  fein  des  ondes,  &  pouffe 
jufqu'aux  nues  une  épaiffe  vapeur  mêlée  d'eau,  de  foufre 
&.  de  bitume.  Plus  loin ,  je  vois  ces  gouffres  (t)  dont  on 
n'ofè  approcher,  qui  femblent  attirer  les  vaiffeaux  pour  les 
engloutir:  au-delà  j'aperçois  ces  vafles  plaines  toujours 
calmes  &  tranquilles  (u),  mais  tout  aufli  dangereufes, 
où  les  vents  n'ont  jamais  exercé  leur  empire,  où  l'art  du 
Nautonier  devient  inutile ,  où  il  faut  refter  &  périr  ;  enfin 
portant  les  yeux  jufqu'aux  extrémités  du  globe,  je  vois 
ces  glaces  énormes  (x)  qui  fe  détachent  des  continens  des 
pôles,  &  viennent  commedcs  montagnes  flottantes  voyager 
&  fe  fondre  jufque  dans  les  régions  tempérées  (y). 

Voilà  les  principaux  objets  que  nous  offre  le  vafle 
empire  de  la  mer ,  des  milliers  d'habitans  de  différentes 
efpèces  en  peuplent  toute  l'étendue  ,  les  uns  couverts 
d'écaillés  légères  en  traver/ent  avec  rapidité  les  différens 
pays ,  d'autres  chargés  d'une  épaiffe  coquille  fe  traînent 
pefammcnt  &.  marquent  avec  lenteur  leur  route  fur  le 
fable,  d'autres  à  qui  la  Nature  a  donné  des  nageoires  en 


(r)  Voyez  les  voyages  de  Shaw  , 
touic  II ,  page  66. 

(f)  Voyez  les  Preuves,  art.xvi. 

(t)  Le  maleflroom  dans  la  mer  de 
Norvège. 


(u)  Les  calmes  &.  les  tornados  de  la 

mer  Éthiopique. 

(x)  Voyez  les  Preuves ,  an.  vi  6c  X, 
(y)  V.  la  Carte  de  l'expédition  de  M. 

Bouvet,dreiréepar  M.Buaclieeni739. 

forme 
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forme  d'ailes  ,  s'en  fervent  pour  s'élever  &:  fe  foiitenir  dans 
les  airs;  d'autres  enfin  à  qui  tout  mouvement  a  été  refufé, 
croiffent  <&  vivent  attaches  aux  rochers  ;  tous  trouvent 
dans  cet  élément  leur  pâture  ;  le  fond  de  la  mer  produit 
abondamment  des  plantes  ,  des  mouffes  &.  des  végétations 
encore  plus  hngulières;  le  terrain  de  la  mer  efl  de  fable, 
de  gravier,  fouvent  de  va/e,  quelqueiois  de  terre  ferme, 
de  coquillages,  de  rochers,  &.  par-tout  il  reffemble  à  la 
terre  que  nous  habitons. 

Voyageons  maintenant  fur  la  partie  sèche  du  globe, 
quelle  diiférence  prodigieufe  entre  les  climats  !  quelle 
variété  de  terrains  !  quelle  inégalité  de  niveau  î  mais  ob/èr- 
vons  exaélement  (Se  nous  reconnoîtrons  que  les  grandes 
chaînes  de  montagnes  fij  fe  trouvent  plus  voifmes  de 
l'équateur  que  des  pôles  ;  que  dans  l'ancien  continent  elles 
s'étendent  d'orient  en  occident  beaucoup  plus  que  du 
nord  au  fud,  &  que  dans  le  nouveau  monde  elles  s'étendent 
au  contraire  du  nord  au  fud  beaucoup  plus  que  d'orient 
en  occident;  mais  ce  qu'il  y  a  de  très-remarquable,  c'eft 
que  la  forme  de  ces  montagnes  &  leurs  contours  qui 
paroiffent  abfolument  irréguliers  (t^J,  ont  cependant  des 
dircd;ions  (uivies  &correfpondantcs  entr'elles  (l)J ,  en  forte 
que  les  angles  faillans  d'une  montagne  fe  trouvent  toujours 
oppofés  aux  angles  rentrans  de  la  montagne  voifme  qui 
en  eft  féparée  par  un  vallon  ou  par  une  profondeur. 
J'obferve  auffi  que  les  collines  oppofées  ont  toujours  à  très- 


(1)  Voyez  les  Preuves,  art.  ix. 
(a)\oy  .les  Preuve.^  art.  IX  b^Xll. 


(h)  Voy.  Lettres  Phil.  deBour^uet, 
paoe  j  S 1. 


Tome   I,  K 
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peu  près  la  même  hauteur,  &  qu'en  général  les  montagnes 
occupent  le  milieu  des  continens  &  partagent  dans  la  plus 
grande  longueur  les  ifles,  les  promontoires  &  les  autres 
terres  avancées  fcj:  je  fuis  de  même  la  direction  des  plus 
grands  fleuves ,   &  je  vois  qu'elle  efl  toujours  prefque 
perpendiculaire  à  la  côte  de  la  mer  dans  laquelle  ils  ont 
leur  embouchure ,  &  que  dans  la  plus  grande  partie  de  leur 
cours  ils  vont  à  peu  près  comme  les  chaînes  de  mon- 
tagnes CJ)  dont  ils  prennent  leurs  fources  &  leur  direction. 
Examinant  enfuite  les  rivages  de  la  mer,  je  trouve  qu'elle 
efl  ordinairement  bordée  par  des  rochers ,  des  marbres 
&  d'autres  pierres  dures ,  ou  bien  par  des  terres  <&  des 
fables  qu'elle  a  elle-même  accumulés  ou  que  les  fleuves 
ont  amenés,   &  je  remarque  que  les  côtes  voifines,  & 
qui  ne  font  féparées   que  par  un  bras   ou  par  un  petit 
trajet  de  mer,  font  compofées  des  mêmes  matières,  &.  que 
les  lits  de  terre  (ej  font  les  mêmes  de  l'un  &  de  l'aiure 
côté  ;  je  vois  que  les  volcans  ff)  fe  trouvent  tous  dans 
les  hautes  montagnes,  qu'il  y  en  a  un  grand  nombre  dont 
les  feux  font  entièrement  éteints,  que  quelques-uns  de 
ces  volcans  ont  des  correfpondances  fouterraines  M,  &. 
que  leurs  explofions  fe  font  quelquefois  en  même  temps. 
J 'aperçois  une  correfpondance  femblable  entre  certains  lacs 
&  les  mers  voifmes;  ici  font  des  fleuves  &  des  torrens 
Cil)  qui  fe  perdent  tout-à-coup  &  paroiffent  fe  précipiter 


(c)  Vide  Varenii ,  Geograph,  p.  69. 

(d)  Voyez  les  Preuves,  art.  x, 
(eJ  Voyez  les  Preuves,  art.  vu, 


(f)  Voyez  les  Preuves ,  art.  XVI. 

(g)  Vide  Kircher  Mund.fubt.  inprœf. 
(h)  Voy .  Varenii,  Cecgraph.  p.  4-3  • 
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dans  les  entrailles  de  la  terre  ;  là  efl  une  mer  intérieure  où 
fe  rendent  cent  rivières  qui  y  portent  de  toutes  parts 
une  énorme  quantité  d'eau,  fans  jamais  augmenter  ce  lac 
immcnfe ,  qui  femble  rendre  par  des  voies  fouterraines  tout 
ce  qu'il  reçoit  par  Tes  bords  ;  &  chemin  faifant  je  reconnois 
aifément  les  pays  anciennement  habités  ,  je  les  diflingue  de 
ces  contrées  nouvelles  où  le  terrain  paroît  encore  tout  brut, 
où  les  fleuves  font  remplis  de  catara6tes,  où  les  terres 
font  en  partie  fubmergées ,  marécageufes  ou  trop  arides,  où 
la  diftribution  des  eaux  eft  irrégulière ,  où  des  bois  incultes 
couvrent  toute  la  fi.irface  des  terrains  qui  peuvent  produire. 

Entrant  dans  un  plus  grand  détail ,  je  vois  que  la 
première  couche  (ij  qui  enveloppe  le  globe  eft  par-tout 
d'une  même  fubftance  ;  que  cette  fubftance  qui  fert  à 
faire  croître  &  à  nourrir  les  végétaux  &  les  animaux, 
n'efl  elle-même  qu'un  compofé  de  parties  animales  &. 
végétales  détruites ,  ou  plutôt  réduites  en  petites  parties , 
dans  lefquelles  l'ancienne  organifation  n'efl  pas  fenfd^le. 
Pénétrant  plus  avant ,  je  trouve  la  vraie  terre ,  je  vois  des 
couches  de  fable ,  de  pierres  à  chaux  ,  d'argile ,  de  coquil- 
lages, de  marbres,  de  gravier,  de  craie,  de  plâtre,  &c. 
&.  je  remarque  que  ces  couches  (kj  font  toujours  pofées 
parallèlement  les  unes  fur  les  autres  flj,  &  que  chaque 
couche  a  la  même  épaiflcur  dans  toute  fon  étendue  :  je 
vois  que  dans  les  collines  voifmes,  les  mêmes  matières  fe 
trouvent  au  même  niveau,  quoique  les  collines  foient 

(l)  Voyez  "Woodvvard,  p.  41  ,dfc> 

Kij 


(i  )  Voyez  les  Preuves ,  art.  vil. 
(k)  Ibidem. 
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réparées  par   des  intervalles   profonds   &.  conddérahles. 
J'obferve  que  dans  tous  les  lits  de  terre  fmj,  &  même  dans 
les  couches  plus  folides,  comme  dans  les  rochers ,  dans 
les  carrières  de  marbres  &  de  pierres,  il  y  a  des  fentes,  que 
ces  fentes  font  perpendiculaires  à  l'horizon,  &  que  dans 
les  plus  grandes,  comme  dans  les  plus  petites  profondeurs, 
c'efl  une  efpèce  de  règle  que  la  Nature  fuit  conllammcnt. 
Je  vois  de  plus  que  dans  l'intérieur  de  la  terre,   fur  la 
cime  des  monts  ^nj  6c  dans  les  lieux  les  plus  éloignés 
de   la   mer,  on  trouve  des  coquilles,   des  fquelettes  de 
])oi/rons  de  mer,  des  plantes  mannes,  &c.  qui  font  en- 
tièrement  femblahles  aux  coquilles ,    aux  poiifons ,  aux 
plantes  a6luellement  vivantes  dans  la  mer,  &.  qui  en  effet 
font  abfolument  les  mêmes.  Je  remarque  que  ces  coquilles 
pétrifiées  font  en  prodigieufe  quantité ,  qu'on  en  trouve 
dans  une  infinité  d'endroits,  qu'elles  font  renfermées  dans 
l'intérieur  des  rochers  &  des  autres  maffes  de  marbre  & 
de  pierre  dure ,  auffi-bien  que  dans  les  craies  &  dans  les 
terres;  &  que  non-feulement  elles  font  renfermées  dans 
toutes  ces  matières  ,  mais   qu'elles  y  font  incorporées , 
pétrifiées  &  remplies  de  la  flibflance  même  qui  les  envi- 
ronne: enfin  je  me  trouve  con^aincu  par  des  obfervations 
réitérées  ,  que  les  marbres ,  les  pierres  ,   les  craies ,  les 
marnes ,  les  argiles ,  les  fables  <&.  prefque  toutes  les  matières 
terreflres  font  remplies  de  coquilles  foj  &.  d'autres  débris 


(m)  Voyez  les  Preuves;  arl.vill, 
(n)  Ibidem. 


(o)  Voy.  Stenon,  Wood\\'ard  Ray, 
Bourguet,  Scheuchzer,  les  Tranf.  phll» 
les  Mémoires  de  l'Acadcniie;  (Sec. 
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de  la  mer,  <Sc  cela  par  toute  la  Terre  &  dans  tous  les 
lieux  oii  l'on  a  pu  faire  des  obfervations  exades. 

Tout  cela  pofé ,  raifonnons. 

Les  changcnicns  qui  font  arrives  au  Globe  tcrrcflrc 
depuis  deux  &  même  trois  mille  ans ,  font  fort  peu 
confidérablcs  en  comparaiibn  des  révolutions  qui  ont 
dû  fe  faire  dans  les  premiers  temps  aj^rès  la  création ,  car 
il  eft  aifé  de  démontrer  que  comme  toutes  les  matières 
terrefires  n'ont  acquis  de  la  folidité  que  par  l'adion 
continuée  de  la  gravité  (Si-des  autres  forces  qui  rapprochent 
&  réunifient  les  particules  de  la  matière ,  la  furface  de  la 
Terre  devoit  être  au  commencement  beaucoup  moins 
fblide  qu'elle  ne  l'efl  devenue  dans  la  fuite ,  &  que  par 
conféquent  les  mêmes  caufes  qui  ne  produifent  aujour- 
d'hui que  des  changemens  prefqu'infénfibles  dans  l'efpace 
de  plufieurs  fiècles,  dévoient  caufer  alors  de  très-grandes 
révolutions  dans  un  petit  nombre  d'années  ;  en  efîèt  il 
paroît  certain  que  la  terre  a6tuellement  sèche  &  habitée, 
a  été  autrefois  fous  les  eaux  de  la  mer,  &.  que  ces  eaux 
étoient  flipérieures  aux  fommets  des  plus  hautes  mon- 
tagnes, puifqu'on  trouve  fur  ces  montagnes  &  jufque  fur 
leurs  fommets  des  produdions  marines  &  des  coquilles, 
qui  comparées  avec  les  coquillages  vivans  font  les  mêmes, 
<&  qu'on  ne  peut  douter  de  leur  parfaite  reffemblance 
ni  de  lidentité  de  leurs  ef|)èces.  Il  paroît  aufTi  que  les 
eaux  de  la  mer  ont  féjourné  quelque  temps  fur  cette 
terre  ,  puifqu'on  trouve  en  plufieurs  endroits  des  bancs 
de  coquilles  fi  prodigieux  &  fi  étendus ,   qu'il  n'efl  pas 
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pofTible  qu'une  auflî  grande  multitude  d'animaux  fpj  ait 
été  tout-à-la-fois  vivante  en  même  temps  :  cela  femble 
prouver  aufli  que  quoique  les  matières  qui  compofent  la 
furface  de  la  Terre  fufTent  alors  dans  un  état  de  molIefTe 
qui  les  rendoit  fufceptibles  d'être  aifément  divifées , 
remuées  &  tranfportées  par  les  eaux ,  ces  mouvemens 
ne  fe  font  pas  faits  tout-à-coup,  mais  fucceiïivement 
&  par  degrés  ;  &  comme  on  trouve  quelquefois  (\qs 
productions  de  la  mer  à  mille  6l  douze  cents  pieds  de 
profondeur ,  il  paroît  que  cette  épaiffeur  de  terre  ou  de 
pierre  étant  fi  confidérable,  il  a  fallu  des  années  pour  la 
produire  ;  car  quand  on  voudroit  fuppofer  que  dans  le 
déluge  univerfel  tous  les  coquillages  euiTent  été  enlevés 
du  fond  des  mers  &  tranfportés  fur  toutes  les  parties  de 
ia  terre  ,  outre  que  cette  fuppofition  feroit  difficile  à 
établir  fqj,  il  efl  clair  que  comme  on  trouve  ces  coquilles 
incorporées  &  pétrifiées  dans  les  marbres  &  dans  les 
rochers  des  plus  hautes  montagnes ,  il  faudroit  donc 
fuppofer  que  ces  marbres  &  ces  rochers  euffent  été  tous 
formés  en  même  temps  &  précifément  dans  l'inflant  du 
déluge,  &  qu'avant  cette  grande  révolution  il  n'y  avoit  fiir 
le  globe  terreftrc  ni  montagnes,  ni  marbres,  ni  rochers, 
ni  craies,  ni  aucune  autre  matière  femblable  à  celles  que 
nous  connoifFons  ,  qui  prefque  toutes  contiennent  des 
coquilles  &  d'autres  débris  des  produélions  de  la  mer. 
D'ailleurs  la  furface  de  la  Terre  devoir  avoir  acquis  au 
tem])s    du   déluge   un    degré   confidérable    de    folidité , 

(p)  Voyez  les  Preuves,  art.  y  m,      |        (q)  Voyez  les  Preuves,  art.  v. 
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puifqiie  la  gravité  avoit  agi  fur  les  matières  qui  la  com- 
polènt,  pendant  plus  de  ieize  fiècles,  &  par  conféquent 
il  ne  paroît  pas  pofTihle  que  les  eaux  du  déluge  aient  pu 
bouleverfer  les  terres  à  la  fiirface  du  globe  jufqu'à  d'aufîi 
grandes  profondeurs  dans  le  peu  de  temps  que  dura 
l'inondation  univcr/èlle. 

Mais  fans  infifler  plus  long-temps  flir  ce  point  qui  fera 
difcuté  dans  la  fuite ,  je  m'en  tiendrai  maintenant  aux 
obfervations  qui  font  confiantes,  <&.  aux  faits  qui  font 
certains.  On  ne  peut  douter  que  les  eaux  de  la  mer  n'aient 
féjourné  fur  la  furface  de  la  Terre  que  nous  habitons ,  &l 
que  par  conféquent  cette  même  furface  de  notre  continent, 
n'ait  été  pendant  quelque  temps  le  fond  d'une  mer,  dans 
laquelle  tout  fè  pafToit  comme  tout  fe  paffe  actuellement 
dans  la  mer  d'aujourd'hui  :  d'ailleurs  les  couches  des 
différentes  matières  qui  compofent  la  Terre  étant,  comme 
nous  l'avons  remarqué  fr),  pofées  parallèlement  &  de 
niveau,  il  efl  clair  que  cette pofition  efl  l'ouvrage  des  eaux 
qui  ont  amaffé  &  accumulé  peu  à  peu  ces  matières  &: 
leur  ont  donné  la  même  fituation  que  l'eau  prend  toujours 
elle-même,  c'efl-à  -  dire  ,  cette  fituation  horizontale 
que  nous  obfervons  prefque  par-tout:  car  dans  les  plaines 
les  couches  font  exactement  horizontales,  &  il  n'y  a  que 
dans  les  montagnes  où  elles  foient  inclinées ,  comme 
ayant  été  formées  par  des  fédimens  dépofés  fur  une  bafe 
inclinée,  c'efl-à-dire,  fur  un  terrain  penchant  :  or  je  dis 
que  ces  couches  ont  été  formées  peu  à  peu,  &  non  pas 
tout  d'un  coup  par  quelque  révolution  que  ce  foit,  parce 

(r)  Voyez  les  Preuves ,  art.  VII, 
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que  nous  trouvons  rou\cnt  des  couches  de  matière  plus 
pefante,  pofccs  fur  des  couches  de  matière  beaucoup  plus 
légère;  ce  qui  ne  pourroit  être,  fi ,  comme  le  veulent 
quelques  Auteurs ,  toutes  ces  matières  f fj  diffoutes 
&  mêlées  en  même  temps  dans  l'eau,  fe  fuffent  ensuite 
précipitées  au  fond  de  cet  élément,  parce  qu'alors  elles 
euffent  produit  une  toute  autre  compofition  que  celle  qui 
exifte ,  les  matières  les  plus  pefantes  feroient  defcendues 
les  premières  &:  au  plus  bas,  &  chacune  fe  feroit  arrangée 
fuivant  fa  gravité  fpécifique ,  dans  un  ordre  relatif  à  leur 
pe/ànteur  particulière,  &  nous  ne  trouverions  pas  des 
rochers  maffifs  fur  des  arènes  légères ,  non  plus  que 
des  charbons  de  terre  fous  des  argiles  ,  des  glaifes  fbus  des 
niarbres ,  &  des  métaux  fiir  des  /àbles. 

Une  chofe  à  laquelle  nous  devons  encore  faire 
attention  ,  &  qui  confirme  ce  que  nous  venons  de  dire 
fur  la  formation  des  couches  par  le  mouvement  &  par  le 
fédiment  des  eaux,  c'efl  que  toutes  les  autres  caufes  de 
révolution  ou  de  changement  fur  le  globe  ne  peuvent 
produire  Icb  mêmes  etiéts.  Les  montagnes  les  plus  élevées 
font  compofées  de  couches  parallèles  tout  de  même  que 
les  plaines  les  plus  baffes,  &  par  conféquent  on  ne  peut 
pas  attribuer  l'origine  &  la  formation  des  montagnes  à 
des  fecouffes,  à  des  tremblemens  de  terre,  non  plus  qu'à 
des  volcans  ;  &  nous  avons  d^s  preuves  que  s'il  fe  forme 
quelquefois  de  petites  éminences  ('tj  par  ces  mouvemens 
convulfifs  de  la  Terre ,  ces  éminences  ne  font  pas  com- 
pofées de  couches  parallèles  ,    que  les  matières  de  ces 

(f)  Voyci  les  Preuves,  art.  IV.      [        (t)  Voyez  les  Preuves,  art.  XV II. 

éminences 
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éminences  n'ont  intérieurement  aucune  iiaifon,  aucune 
pofition  régulière  ,  &  qu'eniin  ces  petites  collines  formées 
par  les  volcans  ne  préfentent  aux  yeux  que  le  cléforclre 
d'un  tas  de  matière  rejetée  coniufément  ;  mais  cette  e/pèce 
d'organifation  de  la  Terre  que  nous  découvrons  par-tout, 
cette  fituation  horizontale  &  parallèle  des  couches ,  ne 
peuvent  venir  que  d'une  caufe  confiante  &  d'un  mouve- 
ment réglé  &  toujours  dirigé  de  la  même  façon. 

Nous  fbmmes  donc  afTurés  par  des  obfervations 
exactes,  réitérées  &  fondées  fur  des  faits  inconteftables, 
que  la  partie  sèche  du  globe  que  nous  habitons  a  été  long 
temps  fous  les  eaux  de  la  mer;  par  conféquent  cette  même 
terre  a  éprouvé  pendant  tout  ce  temps  les  mêmes  mou- 
vemens ,  les  mêmes  changemens  qu'éprouvent  actuelle- 
ment les  terres  couvertes  par  la  mer.  II  paroît  que  notre 
terre  a  été  un  fond  de  mer;  pour  trouver  donc  ce  qui 
s'eft  paffé  autrefois  fur  cette  terre,  voyons  ce  qui  fe  paffe 
aujourd'hui  fur  le  fond  de  la  mer,  6c  de-là  nous  tirerons 
des  induélions  raifonnables  fur  la  forme  extérieure  &  la 
compofition  intérieure  des  terres  que  nous  habitons. 

Souvenons-nous  donc  que  la  mer  a  de  tout  temps,  & 
depuis  la  création,  un  mouvement  de  flux  &  de  reflux 
cauié  principalement  par  la  Lune  ;  que  ce  mouvement  qui 
dans  vingt  -  quatre  heures  fait  deux  fois  élever  &  baiifer 
les  eaux,  s'exerce  avec  plus  de  force  fous  l'éqiiateur  que 
dans  les  autres  climats.  Souvenons-nous  auffi  que  la  Terre 
a  un  mouvement  rapide  fur  fon  axe,  &  par  conféquent 
une  force  centrifuge  plus  grande  à  l'équateur  que  dans 
Tome  I.  L 
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toutes  les  autres  parties  du  globe;  que  cela  feul,  indé- 
pendamment des  obfervations  adluelles  Si  des  mefures, 
nous  prouve  qu'elle  n'efl  pas  parfaitement  fphcrique,  mais 
qu'elle  cfl  plus  élevée  fous  l'équateur  que  ious  les  pôles; 
&  concluons  de  ces  premières  obfervations ,  que  quand 
même  on  fuppofcroit  que  la  Terre  efl  fortie  des  mains 
du  Créateur  parfaitement  ronde  en  tout  fens  (  fuppodtion 
gratuite  &  qui   marqueroit  bien  le  cercle  étroit  de  nos 
idées  ) ,    fon    mouvement  diurne  ôl  celui  du  fîux  &  du 
reflux  auroient  élevé  peu-à-peti  les  parties  de  l'équateur, 
en  y  amenant  fuccefrivement  les  limons,  les  terres,  les 
coquillages  ,  &c.  Ainfi  les  plus  grandes  inégalités  du  globe 
doivent  fe  trouver,  &  fe  trouvent  en  effet,  voifines  de 
l'équateur;  &  comme  ce  mouvement  de  flux  &  de  reflux 
("iij  fe  fait  par  des  alternatives  journalières  &  répétées 
fans   interruption  ,    il   efl    fort    naturel   d'imaginer   qu'à 
cbaque  fois  les  eaux  emportent  d'un  endroit  à  l'autre  une 
petite  quantité  de  matière  ,  laquelle  tombe  enfuite  comme 
un  fédiment  au  fond  de   l'eau ,   &  forme  ces  coucbes 
parallèles  &.  horizontales  qu'on  trouve  par -tout;   car  la 
totalité  du  jnouvcmcnt  des  eaux  dans  le  flux  Sl  reflux 
étant  horizontale ,  les  matières  entraînées  ont  néceffaire- 
ment  fuivi  la  même  direélion  &  fe  font  toutes  arrangées 
parallèlement  &  de  niveau. 

Mais ,  dira-ton ,  comme  le  mouvement  du  flux  &  reflux 
efl  un  balancement  égal  des  eaux,  une  efpèce  d'oicillation 
régulière ,    on  ne  voit  pas  pourquoi  tout  ne  fcroit  pas 

^lij  Voyez  les  Preuves,  an,  xii. 
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compenfé ,  &  pourquoi  les  matières  apportées  par  le  flux 
ne  feroient  pas  remportées  par  le  reflux,  &  des -lors  la 
cauié  de  la  formation  des  couches  difparoit,  &  le  fond  de 
la  mer  doit  toujours  rcflcr  le  même,  le  flux  détruilànt  les 
efl^éts  du  reflux ,  &  l'un  &  l'autre  ne  pouvant  caufer  aucun 
mouvement,  aucune  altération  fenfible  dans  le  fond  de  la 
mer,  &  encore  moins  en  changer  la  forme  primitive  en 
y  produifant  des  hauteurs  &  des  inégalités. 

A  cela  je  réponds  que  le  balancement  des  eaux  n'efl 

point  égal ,  puifqu'i!  produit  un  mouvement  continuel  de 

la  mer  de  l'orient  vers  l'occident,  que  de  plus  l'agitation 

caufée  par  les  vents  s'oj^pole  à  l'égalité  du  flux  &l  du 

reflux ,  &  que  de  tous  les  mouvemens  dont  la  mer  efl 

fufceptible ,   il  réfultera  toujours  des  tranfports  de  terre 

(Se  des   dépôts   de   matières  dans    de   certains  endroits  ; 

que  ces  amas  de  matières  feront  compofés  de   couches 

parallèles  &  horizontales,  les  combinaifons  quelconques 

des  mouvemens  de  la  mer  tendant  toujours  à  remuer  les 

terres  &  à  les  mettre  de  niveau  les  unes  fur  les  autres  dans 

les  lieux  où  elles  tombent  en  forme  de  fédiment;  mais 

de  plus  il  efl  aifé  de  répondre  à  cette  objeélion  par  un 

fait ,  c'efl:  que  dans  toutes  les  extrémités  de  la  mer  où  l'on 

obferve  le  flux  cSc  le  reflux,  dans  toutes  les  côtes  qui  la 

bornent,  on  voit  que  le  flux  amène  une  infinité  de  chofès 

que  le  reflux  ne  remporte  pas ,  qu'il  y  a  des  terrains  que 

la  mer  couvre  infenfiblement  (^xj,  &  d'autres  qu'elle  laifTe 

à  découvert  après  y  avoir  apporté  des  terres ,  des  fables  ^ 

(x)   Voyez  les  Preuves ,  art.  xix. 

L  ij 
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des  coquilles,  &c.  qu'elle  dcpofe ,  &:  qui  prennent  natu- 
rellement une  fituation  horizontale,  à.  que  ces  matières 
accumulées  par  la  iùite  des  temps  &  élevées  jufqu'à  un 
certain  point,  fe  trouvent  peu -à- peu  hors  de  l'atteinte 
des  eaux  ,  reftent  endiite  pour  toujours  dans  l'état  de  terre 
sèche  &  font  partie  des  continens  terreflres. 

Mais  pour  ne  laifTer  aucun  doute  fur  ce  point  important, 
examinons  de  près  la  poflibilité  ou  l'impo/Tibilité  de  la 
formation  d'une  montagne  dans  le  fond  de  la  mer  par  le 
mouvement  &l  par  le  fédiment  des  eaux.  Pcrlônne  ne 
peut  nier  que  flir  une  côte  contre  laquelle  la  mer  agit  avec 
violence  dans  le  temps  qu'elle  efl  agitée  par  le  flux,  ies 
efforts  réitérés  ne  produifènt  quelque  changement ,  &  que 
les  eaux  n'emportent  à  chaque  fois  une  petite  portion  de 
la  terre  de  la  côte;  &.  quand  même  elle  féroit  bornée  de 
rochers,  on  fait  que  l'eau  ufe  peu  à  peu  ces  rochers  fjj^ 
&  que  par  conféquent  elle  en  emporte  de  petites  parties 
à  chaque  fois  que  la  vague  fë  retire  après  s'être  brifée: 
ces  particules  de  pierre  ou  de  terre  feront  néceffairement 
transportées  par  les  eaux  jufqu'à  une  certaine  diflance  & 
dans  de  certains  endroits  où  le  mouvement  de  l'eau  fe 
trouvant  ralenti,  abandonnera  ces  particules  à  leur  propre 
pefànteur,  &  alors  elles  fe  précipiteront  au  fond  de  l'eau 
en  forme  de  fédiment,  &  là  elles  formeront  une  première 
couche  horizontale  ou  inclinée ,  fiiivant  la  pohtion  de 
ià  furface  du  terrain  fur  laquelle  tombe  cette  première 
couche ,  laquelle  fera  bien  -  tôt  couverte  &  furmontée 

(y)  Voyez  les  Voyages  de  Shaw,  tome  II ,  page  ^p» 
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d'une  autre  couche  iimblable  Si  produite  par  la  mcme 
caufe,  &  infenfiblement  il  fe  formera  dans  cet  endroit 
un  dépôt  confidcrable  de  matière ,  dont  les  couches 
feront  pofées  parallèlement  les  unes  fur  les  autres  ;  cet 
amas  augmentera  toujours  par  les  nouveaux  fédimens  que 
les  eaux  y  tranfportcront,  &.  peu  à  peu  par  fucceflion  de 
temps  il  fë  formera  une  élévation  ,  une  montagne  dans 
Je  fond  de  la  mer,  qui  fera  entièrement  femblable  aux 
ëminences  &  aux  montagnes  que  nous  connoiifons  fiir 
la  Terre,  tant  pour  la  compofition  intérieure  que  pour 
la  forme  extérieure.  S'il  fe  trouve  des  coquilles  dans  cet 
endroit  du  fond  de  la  mer  où  nous  fuppofons  que  fè 
fait  notre  dépôt,  les  fédimens  couvriront  ces  coquilles  & 
les  rempliront ,  elles  feront  incorporées  dans  les  couches 
de  cette  matière  dépofée,  &  elles  feront  partie  des  maffes 
formées  par  ces  dépôts ,  on  les  y  trouvera  dans  la 
fituaiion  qu'elles  auront  acquife  en  y  tombant ,  ou  dans 
l'état  où  elles  auront  été  faifies  ;  car  dans  cette  opération 
celles  qui  fe  feront  trouvées  au  fond  de  la  mer  lorfque 
les  premières  couches  fe  feront  dépofées ,  fe  trouveront 
dans  la  couche  la  plus  baffe,  &  celles  qui  feront  tombées 
depuis  dans  ce  même  endroit,  fe  trouveront  dans  les 
couches  plus  élevées. 

Tout  de  même  lorfque  le  fond  de  la  mer  fera  remué 
par  l'agitation  des  eaux  ,  il  fe  fera  néceffairement  des 
tran/ports  de  terre,  de  vafe ,  de  coquilles  &  d'autres 
matières  dans  de  certains  endroits  où  elles  fe  dépoferont 
en  forme  de  fédimens  :  or  nous  fommes  affurés  par  les 
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Plongeurs  fij,  qu'aux  plus  grandes  profondeurs  où  ils 
puifTent  defcendre,  qui  font  de  vingt  brafTes,  le  fond  de 
ia  mer  efl  remue  au  point  que  l'eau  (ë  mêle  avec  la  terre, 
qu'elle  devient  trouble,  &  que  la  vafe  &  les  coquillages 
font  emportes  par  le  mouvement  des  eaux  à  des  diflances 
confidérables  ;  par  conféquent  dans  tous  les  endroits 
de  la  mer  où  l'on  a  pu  defcendre,  il  fe  fait  des  tran/ports 
de  terre  &  de  coquilles  qiri  vont  tomber  quelque  part 
Si  former,  en  fe  dépofant,  des  couches  parallèles  &l  des 
cminences  qui  font  compofces  comme  nos  montagnes 
le  font;  ainfi  le  flux  à.  le  reflux,  les  vents,  les  courans , 
Si.  tous  les  mouvemcns  des  eaux  produiront  des  inéga- 
lités dans  le  fond  de  la  mer,  parce  que  toutes  ces  caufes 
détachent  du  fond  Si  des  côtes  de  la  mer,  des  matières 
qui  fe  précipitent  enfuite  en  forme  de  fédimens. 

Au  refle  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  tran/ports  de 
matières  ne  puiflent  pas  fe  faire  à  des  diflances  confidé- 
rables ,  pui/que  nous  voyons  tous  les  jours  des  graines  & 
d'autres  produ6tions  des  Indes  orientales  &  occidentales 
arriver  fur  nos  côtes  ^aj;  à  la  vérité  elles  font  fpécifique- 
ment  plus  légères  que  l'eau ,  au  lieu  que  les  matières  dont 
nous  parlons  font  plus  pefantes,  mais  comme  elles  font 
réduites  en  poudre  impalpable  elles  fe  foutiendront  aflcz 
long-temps  dans  l'eau  pour  être  tranfj:)ortées  à  de  grandes 
diftances. 

Ceux  qui  prétendent  que  la  mer  n'efl  pas  remuée  à 

^:i)  Voyez  Boylc^  Works ,  vol.  III,   page  2.-^2. 
(a)  Particulièrement  fur  les  côtes  d'Écoffe  &  d'Irlande.  Voy.  Ray's  Difcourfes, 
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de  grandes  profondeurs ,  ne  font  pas  attention  que  le  flux 
&  le  reflux  ébranlent  &  agitent  à  la  fois  toute  la  niafl^e  des 
mers ,  &  que  dans  un  globe  qui  feroit  entièrement  liquide 
il  y  auroit  de  l'agitation  &.  du  mouvement  jufqu'au  centre; 
que  la  force  qui  produit  celui  du  flux  &  du  reflux ,  efl:  une 
force  pénétrante  qui  agit  fur  toutes  les  parties  proportion- 
nellement à  leurs  maifes;  qu'on  pourroit  même  mc/iirer 
&  déterminer  par  le  calcul  la  quantité  de  cette  aélion 
fur  un  liquide  à  diflérentes  profondeurs,  &  qu'enlin  ce 
point  ne  peut  être  conteflé  qu'en  fe  refufànt  à  l'évidence 
du  rai/bnnement  &  à  la  certitude  des  obfervations. 

Je  puis  donc  iùppofer  légitimement  que  le  flux  &  le 
reflux ,  les  vents  &.  toutes  les  autres  caufes  qui  peuvent 
agiter  la  mer ,  doivent  produire  par  le  mouvement  des 
eaux,  des  éminences  <&  des  inégalités  dans  le  fond  de  la 
mer,  qui  feront  toujours  compolées  de  coucbes  horizon- 
tales, ou  également  inclinées;  ces  éminences  pourront 
avec  le  temps  augmenter  conlidérablement,  &  de\enir 
des  collines  qui  dans  une  longue  étendue  de  terrain  fe 
trouveront ,  comme  les  ondes  qui  les  auront  produites , 
dirigées  du  même  fens,  &  formeront  peu  à  peu  une 
chaîne  de  montagnes.  Ces  hauteurs  une  fois  formées 
feront  obflacle  à  l'uniformité  du  mouvement  des  eaux,  (Se 
il  en  réfultera  des  mouvemens  particuliers  dans  le  mou- 
vement général  de  la  mer.  Entre  deux  hauteurs  voifines 
il  fe  formera  néceffairement  un  courant  ("I^J  qui  fuivra 
leur  direcStion  commune ,  &  coulera  comme  coulent 
(bj  Voyez  les  Preuves,  art.  XI il. 
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les  fleuves  de  la  Terre  ,  en  formant  un  canal  dont  les 
angles  feront  alternativement  oppofés  dans  toute  Té- 
tendue  de  fon  cours  :  ces  hauteurs  formées  au-deffus  de 
la  furface  du  fond  pourront  augmenter  encore  de  plus 
en  plus;  car  les  eaux  qui  n'auront  que  le  mouvement 
du  tîux  dépoferont  fur  la  cime  le  fédiment  ordinaire ,  & 
celles  qui  obéiront  au  courant  entraîneront  au  loin  les 
parties  qui  fë  feroient  dépofées  entre  deux ,  &  en  même 
temps  elles  creuferont  un  vallon  au  pied  de  ces  montagnes, 
dont  tous  les  angles  fe  trouveront  correfpondans,  &  par 
l'effet  de  ces  deux  mouvcmens  <&  de  ces  dépôts,  le  fond 
de  la  mer  aura  bientôt  été  fillonné,  traverfé  de  collines  & 
de  chaînes  de  montagnes ,  &  femé  d'inégalités  telles  que 
nous  les  y  trouvons  aujourd'hui.  Peu  à  peu  les  matières 
molles  dont  les  éminences  étoient  d'abord  compofées, 
iè  feront  durcies  par  leur  propre  poids  ,  les  unes  formées 
de  parties  purement  argileufes  auront  produit  ces  col- 
lines de  glaife  qu'on  trouve  en  tant  d'endroits ,  d'autres 
compofées  de  parties  fablonneufes  &.  criftallines  ont  fait 
ces  énormes  amas  de  rochers  &  de  cailloux  d'où  l'on 
tire  le  criflal  &  les  pierres  précieufes  ;  d'autres  faites  de 
parties  pierreufes  mêlées  de  coquilles  ont  formé  ces  lits 
de  pierres  &.  de  marbres  où  nous  retrouvons  ces  coquilles 
aujourd'hui  ;  d'autres  enfin  compofées  d'une  matière 
encore  plus  coquîlleufe  &  plus  terreflre  ont  produit  les 
marnes,  les  craies  &l  les  terres;  toutes  font  pofées  par  lits, 
toutes  contiennent  des  fubflances  hétérogènes,  les  débris 
des  productions  marines  s'y  trouvent  en  abondance  &  à 

peu 
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peu  près  fuivant  le  rapport  de  leur  pefanteur,  les  coquilles 
les  plus  légères  font  dans  les  craies,  les  plus  pefàntes 
dans  les  argiles  &  dans  les  pierres ,  &  elles  font  remplies 
de  la  matière  même  des  pierres  &  des  terres  oii  elles 
font  renfermées,  preuve  inconteflable  qu'elles  ont  été 
tranfportées  avec  la  matière  qui  les  environne  &  qui  les 
remplit ,  &  que  cette  matière  étoit  réduite  en  particules 
impalpables;  enfin  toutes  ces  matières  dont  la  fuuation 
s'eft  établie  par  le  niveau  des  eaux  de  la  mer,  confèrvent 
encore  aujourd'hui  leur  première  pofuion. 

On  pourra  nous  dire  que  la  plupart  des  collines  &  des 
montagnes  dont  le  fommet  eft  de  rocher,  de  pierre  ou 
de  marbre,  ont  pour  bafe  des  matières  plus  légères;  que 
ce  font  ordinairement  ou  des  monticules  de  glaife  ferme 
&  folide ,  ou  des  couches  de  fable  qu'on  retrouve  dans  les 
plaines  voifmes  jufqu'à  une  diflance  alfez  grande,  &  on 
nous  demandera  comment  il  eft  arrivé  que  ces  marbres 
&  ces  rochers  fe  foient  trouvés  au-deffus  de  ces  fables  & 
de  ces  gîaifès.  Il  me  paroît  que  cela  peut  s'expliquer 
affez  naturellement;  l'eau  aura  d'abord  tranfporté  la  glaife 
ou  le  fable  qui  faifoit  la  première  couche  des  côtes 
ou  du  fond  de  la  mer ,  ce  qui  aura  produit  au  bas  une 
cminence  compofée  de  tout  ce  fable  ou  de  toute  cette 
glaife  raffembléc  ;  après  cela  les  matières  plus  fermes 
êi  plus  pefàntes  qui  fe  feront  trouvées  au-deffous ,  auront 
été  attaquées  &  tranfportées  par  les  eaux  en  poufîièrc 
impalpable  au-deffus  de  cette  éminence  de  glaife  ou  de 
fable ,  &  cette  pouffière  de  pierre  aura  formé  les  rochers 
Tome  L  M 
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Si  les  carrières  que  nous  trouvons  au-defTus  des  collines. 
On  peut  croire  qu'étant  les  plus  pefantes ,  ces  matières 
étoient  autrefois  au-de/Tous  des  autres,  Sl  qu'elles  font 
aujourd'hui  au-delFus  ,  parce  qu'elles  ont  été  enlevées  & 
tranfportées  les  dernières  par  le  mouvement  des  eaux. 

Pour  confirmer  ce  que  nous  avons  dit,  examinons 
encore  plus  en  détail  la  fituation  des  matières  qui  corn- 
pofent  cette  première  épaifTeur  du  globe  terreftre ,  la  feule 
que  nous  connoifTions.  Les  carrières  font  compofées 
de  diiiérens  lits  ou  couches  prefque  toutes  horizontales 
ou  inclinées  fuivant  la  même  pente  ;  celles  qui  pofent 
flir  des  glaifes  ou  fur  des  bafes  d'autres  matières  folides, 
font  fènfiblement  de  niveau,  fur -tout  dans  les  plaines. 
Les  carrières  où  l'on  trouve  les  cailloux  &  les  grès 
di/])erfés,  ont  à  la  vérité  une  pofition  moins  régulière, 
cependant  l'uniformité  de  la  Nature  ne  laifle  pas  de 
s'y  reconnoître  ;  car  la  pofition  horizontale  ou  toujours 
également  penchante  des  couches  fe  trouve  dans  les 
carrières  de  roc  vif  &  dans  celles  des  grès  en  grande 
maffe ,  elle  n'efl  altérée  &  interrompue  que  dans  les 
carrières  de  cailloux  Si.  de  grès  en  petite  maffe  ,  dont 
nous  ferons  voir  que  la  formation  efl  poflérieure  à  celle 
de  toutes  les  autres  matières;  car  le  roc  vif,  le  fable 
vitriftable,  les  argiles,  les  marbres,  les  pierres  calcinables, 
les  craies ,  les  marnes ,  font  toutes  difJ3ofées  par  couches 
parallèles  toujours  horizontales ,  ou  également  inclinées. 
On  reconnoit  aifément  dans  ces  dernières  matières  la 
première  formation,  car  les   couches   font  exadement 
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horizontales  &  fort  minces,  &  elles  font  arrangées  les 
unes  fur  les  autres  comme  les  feuillets  d'un  livre  ;  les 
couches  de  fable  ,  d'argile  molle,  de  glaife  dure ,  de  craie, 
de  coquilles ,  font  auffi  toutes  ou  horizontales  ou  in- 
clinées fiiivant  la  même  pente:  les  épaiffeurs  des  couches 
font  toujours  les  mêmes  dans  toute  leur  étendue ,  qui 
fouvent  occupe  un  efpace  de  plufieurs  lieues,  &  que  l'on 
pourroit  fuivre  bien  plus  loin  Çi  l'on  obfcrvoit  exacSlement. 
Enfin  toutes  les  matières  qui  compofent  la  première 
épailfeur  du  globe,  font  difpofécs  de  cette  façon,  & 
quelque  part  qu'on  fouille,  on  trouvera  des  couches, 
&  on  fe  convaincra  par  fes  yeux  de  la  vérité  de  ce  qui 
vient  d'être  dit. 

Il  faut  excepter  à  certains  égards  les  couches  de  fable 
ou  de  gravier  entraîné  du  fommet  des  montagnes  par  la 
pente  des  eaux:  ces  veines  de  fable  fe  trouvent  quelque- 
fois dans  les  plaines  où  elles  s'étendent  même  alfez 
confidérablement ,  elles  font  ordinairement  pofées  fous 
la  première  couche  de  la  terre  labourable,  &  dans  les 
lieux  plats  elles  font  de  niveau  comme  les  couches  plus 
anciennes  &  plus  intérieures,  mais  au  pied  &  fur  la  croupe 
des  montagnes  ces  couches  de  fable  font  fort  inclinées , 
&  elles  fuivent  le  penchant  de  la  hauteur  fur  laquelle 
elles  ont  coulé:  les  rivières  &  les  ruilTeaux  ont  formé  ces 
couches,  (5c  en  changeant  fouvent  de  lit  dans  les  plaines, 
ils  ont  entraîné  &  dépofé  par -tout  ces  ûbles  &  ces 
graviers.  Un  petit  ruiffeau  coulant  des  hauteurs  voifines 
fliffit,  avec  le  temps,  pour  étendre  une  couche  de  (àble 

Mi/ 
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ou  de  gravier  fur  toute  la  fuperficie  d'un  vallon,  quelque 
fpacieux  qu'il  foit,  &  j'ai  fouvent  obfcrvé  dans  une  cam- 
pagne environnée  de  collines,  dont  la  bafe  eft  de  glai/c 
auIFi-bien  que  la  première  couche  de  la  plaine,  qu'au-defTus 
d'un  ruifTeauqui  y  coule  ,  laglaife  fe  trouve  immédiatement 
fous  la  terre  labourable  ,  &.  qu'au  -  defTous  du  ruiffeau  il 
y  a  une  épaiffeur  d'environ  un  pied  de  fable  fur  la  glaife, 
qui  s'étend  à  une  diftance  confidérable.  Ces  couches 
produites  par  les  rivières  &.  par  les  autres  eaux  courantes  ^ 
ne  font  pas  de  l'ancienne  formation  ,  elles  fe  reconnoiffent 
aifément  à  la  dilférence  de  leur  épaiffeur,  qui  varie  &  n'efl 
pas  la  même  par-tout  comme  celle  des  couches  anciennes, 
à  leurs  interruptions  fréquentes ,  &  enfin  à  la  matière 
même  qu'il  efl  aifé  de  juger  &  qu'on  reconnoit  avoir 
été  lavée,  roulée  &.  arrondie.  On  peut  dire  la  même 
chofe  des  couches  de  tourbes  &  de  végétaux  pourris 
qui  fe  trouvent  au-deffous  de  la  première  couche  de  terre 
dans  les  terrains  marécageux  ;  ces  couches  ne  font  pas 
anciennes,  &  elles  ont  été  produites  par  l'entaffement 
fucce/fjf  des  arbres  &  des  plantes  qui  peu  à  peu  ont  comblé 
ces  marais.  Il  en  efl  encore  de  même  de  ces  couches 
limonneufes  que  l'inondation  des  fleuves  a  produites  dans 
différens  pays;  tous  ces  terrains  ont  été  nouvellement 
formés  par  les  eaux  courantes  ou  Gagnantes,  &.  ils  ne 
fuivent  pas  la  pente  égale  ou  le  niveau,  aufli  exadcment 
que  les  couches  anciennement  produites  par  le  mouvement 
régulier  des  ondes  de  la  mer.  Dans  les  couches  que  les 
rivières  ont  formées  on  trouve  des  coquilles  fluviatiles. 
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mais  il  y  en  a  peu  de  marines ,  &.  le  peu  qu'on  y  en  trouve 
eft  brifé ,  déplacé,  ifolé,  au  lieu  que  dans  les  couches 
anciennes  les  coquilles  marines  fe  trouvent  en  quantité, 
il  n'y  en  a  point  de  fluviatiles,  &  ces  coquilles  de  mer 
y  font  bien  confervées  &  toutes  placées  de  la  même 
manière,  comme  ayant  été  tranfportées  &l  pofées  en 
même  temps  par  la  même  caufe  ;  &  en  effet,  pourquoi  ne 
trouve-t-on  pas  les  matières  entaffées  irrégulièrement, 
au  lieu  de  les  trouver  par  couches  !  pourquoi  les  marbres, 
les  pierres  dures,  les  craies,  les  argiles,  les  plâtres,  les 
marnes,  &c.  ne  font-ils  pas  difperfés  ou  joints  par  couches 
irrégulières  ou  verticales  !  pourquoi  les  chofes  pefantes 
ne  font-elles  pas  toujours  au-deffous  des  plus  légères  ' 
II  efl  aifé  d'apercevoir  que  cette  uniformité  de  la  Nature, 
cette  efpèce  d'organifàtion  de  la  terre,  cette  jondion  des 
ditférentes  matières  par  couches  parallèles  &.par  lits,  fans 
égard  à  leur  pefànteur,  n'ont  pu  être  produites  que  par 
une  caufe  auffi  puiflante  &.  aulfi  confiante  que  celle  de 
l'agitation  des  eaux  de  la  mer ,  /bit  par  le  mouvement  réglé 
des  vents,  foit  par  celui  du  flux  &  du  reflux,  &c. 

Ces  caufes  agiffent  avec  plus  de  force  fous  l'équateur 
que  dans  les  autres  climats ,  car  les  vents  y  font  plus 
conflans  &les  marées  plus  violentes  que  par-tout  ailleurs  ; 
auffi  les  plus  grandes  chaînes  de  montagnes  font  voifmes 
de  l'équateur,  les  montagnes  de  l'Afrique  &  du  Pérou 
font  les  plus  hautes  qu'on  connoiffe ,  ik.  après  avoir 
traverfé  des  continens  entiers ,  elles  s'étendent  encore 
à  des  diflances  très-confidérables  Ibus  les  eaux  de  la  mer 
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océanc.  Les  montagnes  de  l'Europe  <&  de  i'A/le  qui 
s'étendent  depuis  l'Efpagne  jufqu'à  la  Chine,  ne  font 
pas  aufTi  élevées  que  celles  de  l'Amérique  méridionale 
&  de  l'Afrique.  Les  montagnes  du  Nord  ne  font,  au 
rapport  i[es  voyageurs,  que  des  collines  en  comparaifon 
de  celles  des  pays  méridionaux;  d'ailleurs  le  nombre  des 
ifîcs  efl  fort  peu  confidérahle  dans  les  mers  feptentrionales, 
tandis  qu'il  y  en  a  une  quantité  prodigieufe  dans  ia  zone 
torride,  &  comme  une  iiîe  n'efl  qu'un  fommet  démon- 
tagne ,  il  efl:  clair  que  la  furface  de  la  Terre  a  beaucoup 
plus  d'inégalités  vers  l'équateur  que  vers  le  nord. 

Le  mouvement  général  du  flux  &  du  reflux  a  donc 
produit  les  plus  grandes  montagnes  qui  fe  trouvent  dirigées 
d'occident  en  orient  dans  l'ancien  continent,  &  du  nord  au 
fuddans  le  nouveau,  dont  les  chaînes  font  d'une  étendue 
très-confidérable  ;  mais  il  faut  attribuer  aux  mouvemens 
particuliers  des  courans ,  des  vents  &  d'autres  agitations 
irrégulières  de  la  mer ,  l'origine  de  toutes  les  autres 
montagnes;  elles  ont  vraifemblablemcnt  été  produites 
par  la  combinaifon  de  tous  ces  mouvemens ,  dont  on  voit 
bien  que  les  effets  doivent  être  variés  à  l'infini,  puifque 
les  vents ,  la  pofition  différente  des  ifles  &  des  côtes 
ont  altéré  de  tous  les  temps  &  dans  tous  les  fens  poffibles 
Ja  direclion  du  flux  &  du  reflux  des  eaux  :  ainfi  il  n'efl 
point  étonnant  qu'on  trouve  fur  le  globe  des  éminences 
confidérables  dont  le  cours  efl  dirigé  vers  différentes 
plages:  il  fuffit  pour  notre  objet  d'avoir  démontré  que  les 
montagnes  n'ont  point  été  placées  au  hafard,  &  qu'elles 
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n'ont  point  été  produites  par  des  tremblemens  de  terre 
ou  par  d'autres  caufes  accidentelles ,  mais  qu'elles  font  un 
effet  réfultant  de  l'ordre  général  de  la  Nature,  aiiïïi-bien 
que  refpèce  d'organifàtion  qui  leur  efl;  propre  &  la  pofition 
des  matières  qui  les  compofènt. 

Mais  comment  efl -il  arrivé  que  cette  terre  que  nous 
habitons,  que  nos  ancêtres  ont  habitée  comme  nous,  qui 
de  temps  immémorial  eft  un  continent  (gc  ,  ferme  & 
éloigné  des  mers,  ayant  été  autrefois  un  fond  de  mer, 
foit  aduellement  (ùpérieure  à  toutes  les  eaux  &l  en  (bit  fi 
diflindement  féparée  !  Pourquoi  les  eaux  de  la  mer  n'ont- 
elles  pas  refté  fiir  cette  terre  ,  puifqa'elles  y  ont  féjourné 
f[  long-temps!  Quel  accident,  quelle  caufe  a  pu  produire 
ce  changement  dans  le  globe!  eft-il  même  pofTible  d'en 
concevoir  une  affez  puifTante  pour  opérer  un  tel  effet! 

Ces  queftions  font  difficiles  à  réfoudre ,  mais  les  faits 
étant  certains,  la  manière  dont  ils  font  arrivés  peut  de- 
meurer inconnue  fans  préjudicier  au  jugement  que  nous 
devons  en  porter  ;  cependant  fi  nous-  voulons  y  réfléchir, 
nous  trouverons  par  induélion  des  raifons  très-plaufibles 
de  ces  changcmens  fcj.  Nous  voyons  tous  les  jours  la  mer 
gagner  du  terrain  dans  de  certaines  côtes  &  en  perdre 
dans  d'autres;  nous  fàvons  que  l'Océan  a  un  mouvement 
général  &  continuel  d'orient  en  occident,  nous  enten- 
dons de  loin  les  efforts  terribles  que  la  mer  fait  contre 
les  baffes  terres  &.  contre  les  rochers  qui  la  bornent,  nous 
connoiffons  des  provinces  entières  où  l'on  eft  obligé 
^  (c)  Voyez  les  Preuves  ^  art.  Xix, 
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de  lui  oppofer  des  digues  que  l'indullrie  humaine  a  bien 
de  la  peine  à  fbutenir  contre  la  flireur  des  flots,  nous 
avons  des  exemples  de  pays  récemment  fubmcrgés  &  de 
dcbordcmens  réguliers  ;  l'Hifloire  nous  parle  d'inon- 
dations encore  plus  grandes  &  de  déluges  :  tout  cela  ne 
doit -il  pas  nous  portera  croire  qu'il  efl  en  etiét  arrivé 
de  grandes  révolutions  fiir  la  furface  de  la  Terre ,  &  que 
la  mer  a  pu  quitter  &  laiffer  à  découvert  la  plus  grande 
partie  des  terres  qu'elle  occupoit  autrefois  î  Par  exemple, 
fi  nous  nous  prêtons  un  infiant  à  fuppofer  que  l'ancien 
&.  le  nouveau  monde  ne  faifoient  autrefois  qu'un  feul 
continent,  &  que  par  un  violent  tremblement  de  terre  le 
terrain  de  l'ancienne  Atlantide  de  Platon  fe  foit  affaiffé, 
la  mer  aura  née e/Tai rement  coulé  de  tous  côtés  pour 
former  l'océan  Atlantique,  &.  par  conféquent  aura  laiffé 
à  découvert  de  vaftes  continens  qui  font  peut-être  ceux 
que  nous  habitons;  ce  changement  a  donc  pu  fe  faire 
tout-à-coup  par  rafiàiffement  de  quelque  vafte  caverne 
dans  l'intérieur  du  globe,  &  produire  par  conféquent  un 
déluge  univerfel  ;  ou  bien  ce  changement  ne  s'efl  pas  fait 
tout-à-coup,  &  il  a  fallu  peut-être  beaucoup  de  temps, 
mais  enfin  il  s'efl  fait,  &  je  crois  même  qu'il  s'cft  fait 
naturellement;  car  pour  juger  de  ce  qui  efl  arrivé  &  même 
de  ce  qui  arrivera ,  nous  n'avons  qu'à  examiner  ce  qui 
arrive.  Il  efl  certain  par  les  obfervations  réitérées  de  tous 
les  voyageurs  fdj,  que  l'Océan  a  un  mouvement  confiant 
d'orient  en  occident  ;  ce  mouvement  fè  fait  fentir  non- 

j^dj  Voyez   Varcn.  Geograph,  gen.  page  i  i  f). 
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feulement  entre  les  tropiques  comme  celui  du  vent  d'efl, 
mais  encore  dans  toute  l'étendue  des  zones  tempérées  & 
froides  où  l'on  a  navigé:  il  fuit  de  cette  obfervation  qui 
efl  confiante  ,  que  la  mer  Pacifique  fait  un  effort  continuel 
contre  les  côtes  de  la  Tartarie ,  de  la  Chine  (Scde  l'Inde; 
que  l'Océan  Indien  fait  effort  contre  la  côte  orientale  de 
l'Afrique,  &que  l'Océan  Atlantique  agit  de  même  contre 
toutesJes  côtes  orientales  de  l'Amérique  :  ainfi  la  mer  a  dû 
<Scdoit  toujours  gagner  du  terrain  fur  les  côtes  orientales, 
«Se  en  perdre  fur  les  côtes  occidentales.  Cela  feul  fuiliroit 
pour  prouver  la  poffibilité  de  ce  changement  de  terre  en 
mer  &  de  mer  en  terre;  (Sl  fi  en  effet  il  s'cft  opéré  par  ce 
mouvement  des  eaux  d'orient  en  occident,  comme  il 
y  a  grande  apparence,  ne  peut-on  pas  conjeélurer  très- 
vraifemblablement  que  le  pays  le  plus  ancien  du  monde 
eft  l'Afie  &  tout  le  continent  oriental!  que  l'Europe 
au  contraire  &.  une  partie  de  l'Afrique ,  &  fur-tout  les 
côtes  occidentales  de  ces  continens,  comme  l'Angleterre, 
la  France,  l'EIpagne ,  la  Mauritanie,  &c.  font  des  terres 
plus  nouvelles  î  L'hifloire  paroît  s'accorder  ici  avec  la 
Piiyfique,  &  confirmer  cette  conjeélure  qui  n'cfl  pas 
fans  fondement. 

Mais  il  y  a  bien  d'autres  caufes  qui  concourent  avec  le 
mouvement  continuel  de  la  mer  d'orient  en  occident 
pour  produire  fefîét  dont  nous  parlons.  Combien  n'y 
a-t-il  pas  de  terres  plus  baffes  que  le  niveau  de  la  mer 
&  qui  ne  font  défendues  que  par  un  iflhme ,  un  banc  de 
rochers,  ou  par  des  digues  encore  plus  foibles!  l'effort 
Tome  L  N 
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des  eaux  détruira  peu  à  peu  ces  barrières,  &  dès -lors 
ces  pays  feront  fubmergés.  De  plus ,  ne  fait-on  pas  que 
les  montagnes  (e )  s'abaifTent  continuellement  par  les 
pluies  qui  en  détaclient  les  terres  &;.  \ts  entraînent  dans 
les  vallées!  ne  /ait-on  pas  que  \t?>  mi/feaux  roulent  les 
terres  des  plaines  &  des  montagnes  dans  les  fleuves ,  qui 
portent  à  leur  tour  cette  terre  fuperfîue  dans  la  mer!  ainfi 
peu  à  peu  le  fond  des  mers  fe  remplit,  la  furface  des 
continens  s'abaifTe  &  fe  met  de  niveau,  &  il  ne  faut  que 
du  temps  pour  que  la  mer  prenne  fuccefTivement  la  place 
de  la  terre. 

Je  ne  parle  point  de  ces  caufes  éloignées  qu'on 
prévoit  moins  qu'on  ne  les  devine,  de  ces  fecouffes  de 
la  Nature  dont  le  moindre  effet  feroit  la  cataflropbe  du 
monde  :  le  choc  ou  l'approche  d'une  comète,  l'abfence 
de  la  Lune,  la  préfence  d'une  nouvelle  planète,  &c. 
font  des  fuppofitions  fur  lefquelles  il  e/l  aifé  de  donner 
carrière  à  fon  imagination;  de  pareilles  caufes  produi/ènt 
tout  ce  qu'on  veut,  &  d'une  fèuIe  de  ces  hypothèfès  on 
va  tirer  mille  romans  phyfiques  que  leurs  auteurs  appel- 
leront  Théorie  de  la  Terre.  Comme  hifloriens,  nous  nous 
reiiifbns  à  ces  vaines  fJ3éculations ,  elles  roulent  fur  des 
poffibilités  qui,  pour  fe  réduire  à  l'adle,  fuppofent  un 
bouleverfement  de  l'Univers,  dans  lequel  notre  globe, 
comme  im  point  de  matière  abandonnée,  échappe  à  nos 
yeux  &  n'efl  plus  un  objet  digne  de  nos  regards;  pour 
les  fixer  il  faut  le  prendre  tel  qu'il  eft,  en  bien  obferver 

(e)  Voyez  Ray' s  Difcourfes ,  page  226.  Plot,  Hirt.  Nat.  ù'c* 
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toutes  les  parties ,  &  par  des  inJudions  conclure  du 
préfent  au  pafTc;  d'ailleurs  des  caufès  dont  l'effet  efl  rare, 
violent  ^fubit,  ne  doivent  pas  nous  toucher,  elles  nefe 
trouvent  pas  dans  la  marche  ordinaire  de  la  Nature ,  mais 
des  effets  qui  arrivent  tous  les  jours  ,  des  mouvemens 
qui  fè  fiiccèdent  &  fe  renouvellent  fans  interruption ,  des 
opérations  confiantes  &  toujours  réitérées  ,  ce  font-là 
nos  caufes  &.  nos  raifons. 

Ajoutons-y  des  exemples ,  combinons  la  caufè  générale 
avec  les  caufes  particulières,  &  donnons  des  faits  dont 
Je  détail  rendra  fenfihles  les  différens  changemens  qui 
font  arrivés  fur  le  globe ,  foit  par  l'irruption  de  l'Océan 
dans  les  terres,  fbit  par  l'abandon  de  ces  mêmes  terres 
lorfqu'elles  fc  font  trouvées  trop  élevées. 

La  plus  grande  irruption  de  l'Océan  dans  les  terres  efl 
cefle  (f)  qui  a  produit  la  mer  Méditerranée  (g);  entre 
deux  promontoires  avancés,  l'Océan  (lij  coule  avec  une 
très-grande  rapidité  par  un  paffage  étroit,  &  forme  enfliite 
une  vafle  mer  qui  couvre  un  efpace,  lequel,  fans  y  com- 
prendre la  mer  Noire ,  efl  environ  fept  fois  grand  comme 
la  France.  Ce  mouvement  de  l'Océan  par  le  détroit  de 
Gibraltar  efl  contraire  à  tous  les  autres  mouvemens  de 
la  mer  dans  tous  les  détroits  qui  joignent  l'Océan  à 
l'Océan  ;  car  le  mouvement  général  de  la  mer  efl  d'orient 
en  occident,  &  celui-ci  feul  efl  d'occident  en  orient. 


(f)  ^oyti.  les  Preuves,  art.  XI  &  XIX. 

(g)  Voyez  Ray  s  Difcourfes ,  page  209. 
(h)  Voyez  Tranfad.  Philof.  Abrig'J.  vol.  II,  page  289. 
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ce  qui  prouve  que  la  mer  Méditerranée  n'efl  point  un 
golfe  ancien  de  l'Océan ,  mais  qu'elle  a  été  formée  par 
une  irruption  des  eaux,  produite  par  quelques  caufes 
accidentelles,  comme  feroit  un  tremblement  de  terre, 
lequel  auroit  affaiffé  les  terres  à  l'endroit  du  détroit,  ou 
un  violent  effort  de  l'Océan  caufé  par  les  vents,  qui 
auroit  rompu  la  digue  entre  les  promontoires  de  Gibraltar 
&  de  Ceuta.  Cette  opinion  efl  appuyée  du  témoignage 
des  Anciens  (i)  qui  ont  écrit  que  la  mer  Méditerranée 
n'exifloit  point  autrefois,  &  elle  efl,  comme  on  voit, 
confirmée  par  l'Hifloire  Naturelle  &  par  les  obfervations 
qu'on  a  faites  fiir  la  nature  des  terres  à  la  côte  d'Afrique 
&  à  celle  d'Efpagne ,  où  Ton  trouve  les  mêmes  lits  de 
pierre,  les  mêmes  couches  de  terre  en -deçà  &.  au-delà 
du  détroit ,  à  peu  près  comme  dans  de  certaines  vallées 
où  les  deux  collines  qui  les  furmontent  fè  trouvent  être 
compofées  des  mêmes  matières  &  au  même  niveau. 

L'Océan  s'étant  donc  ouvert  cette  porte,  a  d'abord 
coulé  par  le  détroit  avec  une  rapidité  beaucoup  plus  grande 
qu'il  ne  coule  aujourd'hui ,  &  il  a  inondé  le  continent  qui 
joignoit  l'Europe  à  l'Afrique;  les  eaux  ont  couvert  toutes 
les  baffes  terres  dont  nous  n'apercevons  aujourd'hui  que 
les  éminences  &  les  fommets  dans  l'Italie  &dans  les  ifïes 
de  Sicile ,  de  Malte ,  de  Corfe,  de  Sardaigne,  de  Chypre, 
de  Rhodes  &.  de  l'Archipel. 

Je  n'ai  pas  compris  la  mer  Noire  dans  cette  irruptiort 
Je  rOcéan  ,  parce  qu'il  paroît  que    la  quantité  d'eau 

(^i)  Diodore  de  Sicile,  Strabon» 
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qu'elle  reçoit  du  Danube,  du  Niéper,  du  Don  &  de 
plufieurs  autres  fleuves  qui  y  entrent,  efl  plus  que  fufH- 
fànte  pour  la  former ,  &  que  d'ailleurs  elle  coule  fkj  avec 
une  très  -  grande  rapidité  par  le  Bofphore  dans  la  mer 
Méditerranée.  On  pourroit  même  préfumer  que  la  mer 
Noire  &  la  mer  Cafpienne  ne  faifoient  autrefois  que  deux 
grands  lacs  qui  peut-être  étoient  joints  par  un  détroit  de 
communication ,  ou  bien  par  un  marais  ou  un  petit  lac 
qui  réunifToit  les  eaux  du  Don  &:  du  Volga  auprès  de 
Tria,  où  ces  deux  fleuves  font  fort  voifms  l'un  de  l'autre, 
&L  Ton  peut  croire  que  ces  deux  mers  ou  ces  deux  lacs 
étoient  autrefois  d'une  bien  plus  grande  étendue  qu'ils 
ne  font  aujourd'hui  ;  peu  à  peu  ces  grands  fleuves ,  qui 
ont  leurs  embouchures  dans  la  mer  Noire  &  dans  la  mer 
Cafpienne,  auront  amené  une  aiïez  grande  quantité  de 
terre  pour  fermer  la  communication ,  remplir  le  détroit 
&  féparer  ces  detix  lacs  ;  car  on  fait  qu'avec  le  temps  les 
grands  fleuves  rempliflent  les  mers  &.  forment  des  con- 
tinens  nouveaux,  comme  la  province  de  l'embouchure 
du  fleuve  jaune  à  la  Chine,  la  Louifiane  à  l'embouchure 
du  Miffiflipi ,  &  la  partie  feptentrionale  de  l'Egypte  qui 
doit  fon  origine  (IJ  &  fbn  exiflence  aux  inondations  du 
Nil  fmj.  La  rapidité  de  ce  fleuve  entraîne  les  terres  de 
l'intérieur  de  l'Afrique,  &  il  les  dépofe  enfuite  dans  fès 
débordemens  en  fi  grande  quantité  qu'on  peut  fouiller 
jufqu'à  cinquante   pieds  dans  l'épaifleur  de   ce   limon 

(k)  Voy.  Tranfaâ.  Philof.  Abrig'd.  vol.  II,  page  289. 

(l)   Voyez  les  voyages  de  Shaw,  vol,   II,  pages  jp'j — jSSr 

(m)   Voyez  les  Preuves,  art, XI X, 


102        Histoire  Natu relle, 

dépofc  par  les  inondations  du  Nil  ;  de  même  les  terrains 
de  la  province  de  la  rivière  Jaune  &l  de  !a  Louifiane  ne 
fe  font  formés  que  par  le  limon  des  fleuves. 

Au  refle,  la  mer  Cafpienne  efl;  aduellement  un  vrai 
lac  qui  n'a  aucune  communication  avec  les  autres  mers, 
pas  même  avec  le  lac  Aral  qui  paroit  en  avoir  fait  partie, 
&  qui  n'en  e(l  féparé  que  par  un  vafte  pays  de  fable  dans 
lequel  on  ne  trouve  ni  fleuves ,  ni  rivières ,  ni  aucun  canal 
par  lequel  la  mer  Cafpienne  puifle  vcrfer  (es  eaux.  Cette 
mer  n'a  donc  aucune  communication  extérieure  avec  les 
autres  mers ,  &  je  ne  fais  fi  l'on  efl  bien  fondé  à  foup- 
çonner  qu'elle  en  a  d'intérieure  avec  la  mer  Noire  ou 
avec  le  golfe  Perfique.  Il  efl  vrai  que  la  mer  Ca/])iennc 
reçoit  le  Volga  &  plufieurs  autres  fleuves  qui  femblent 
lui  fournir  plus  d'eau  que  l'évaporation  n'en  peut  enlever, 
mais  indépendamment  de  la  difficulté  de  cette  eflimation, 
il  paroît  que  i\  elle  avoit  communication  avec  l'une  ou 
l'autre  de  ces  mers ,  on  y  auroit  reconnu  un  courant  rapide 
&  conflant  qui  entraincroit  tout  vers  cette  ouverture  qui 
ferviroit  de  décharge  à  fes  eaux ,  &.  je  ne  fâche  pas  qu'on 
ait  jamais  rien  obfervé  de  femblabic  fur  cette  mer;  des 
Voyageurs  exaéls ,  fur  le  témoignage  defquels  on  peut 
compter,  nous  afTurent  le  contraire,  &.  par  conféquent  il 
efl  néceffaire  que  l'évaporation  enlève  de  la  mer  Cafj)ienne 
une  quantité  d'eau  égale  à  celle  qu'elle  reçoit. 

On  pourroit  encore  conjeélurer  avec  quelque  vrai- 
femblance  que  la  mer  Noire  fera  un  jour  féparée  de  la 
Méditerranée,  &  que  le  Bofphore  fè  remplira  iorfque 
les  grands  fleuves  qui  ont  leurs  embouchures  dans  le 
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Pont-Euxin  auront  amené  une  afTez  grande  quantité  de 
terre  pour  fermer  le  détroit  ;  ce  qui  peut  arriver  avec  le 
temps ,  &  par  la  diminution  fucce/Tive  des  fleuves ,  dont  la 
quantité  des  eaux  diminue  à  mcfure  que  les  montagnes  ÔL 
les  pays  élevés  dont  ils  tirent  leurs  fources,  s'ahaiflent 
par  le  dépouillement  des  terres  que  les  pluies  entraînent 
&  que  les  vents  enlèvent. 

La  mer  Caf}3ienne  &  la  mer  Noire  doivent  donc  être 
regardées  plutôt  comme  des  lacs  que  comme  des  mers  oti 
des  golfes  de  l'Océan;  car  elles  reflemblent  à  d'autres 
lacs  qui  reçoivent  un  grand  nombre  de  fleuves  &.  qui  ne 
rendent  rien  par  les  voies  extérieures ,  comme  la  mer 
Morte,  plufieurs  lacs  en  Afrique,  &c.  D'ailleurs  les  eaux 
de  ces  deux  mers  ne  font  pas  à  beaucoup  près  auffi  falées 
que  celles  de  la  Méditerranée  ou  de  l'Océan ,  &  tous  les 
voyageurs  affurent  que  la  navigation  efl  très -difficile  fur 
la  mer  Noire  &  fur  la  mer  Cafpienne ,  à  caufe  de  leur  peu 
de  profondeur  «Se  de  la  quantité  d'écueils  &  de  bas-fonds 
qui  s'y  rencontrent,  en  forte  qu'elles  ne  peuvent  porter 
que  de  petits  vaiffeaux  (n) ;ct  qui  prouve  encore  qu'elles 
ne  doivent  pas  être  regardées  comme  des  golfes  de 
l'Océan  ,  mais  comme  des  amas  d'eau  formes  par  les 
grands  fleuves  dans  l'intérieur  des  terres. 

Il  arriveroit  peut-être  une  irruption  confidérable  de 
rOcéan  dans  les  terres,  fi  on  coupoit  l'iffhme  qui  fépare 
l'Afrique  de  l'Afie ,  comme  les  rois  d'Egypte,  h.  depuis 
les  Califes  en  ont  eu  le  projet;  &  je  ne  fais  fi  le  canal 

(n)  Voyez  les  Voyages  de  Pietro  della  Valle^  voL  111,  page  2^(i» 
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(le  communication  qu'on  a  prétendu  reconnoitre  entre 
ces  deux  mers  ,  efl  affez  bien  conftaté,  car  la  mer  Rouge 
doit  ctre  plus  élevée  que  la  mer  Méditerranée;  cette  mer 
étroite  efl  un  bras  de  l'Océan  qui  dans  toute  fon  étendue 
ne  reçoit  aucun  fleuve  du  côté  de  l'Egypte,  <&.  fort  peu 
de  l'autre  côté;  elle  ne  fera  donc  pas  fiijette  à  diminuer 
comme  les  mers  ou  les  lacs  qui  reçoivent  en  même 
temps  les  terres  &  les  eaux  que  les  fleuves  y  amènent, 
&  qui  fe  rcmplifTent  peu  à  peu.  L'Océan  fournit  à  la 
mer  Roug^e  toutes  fes  eaux ,  &l  le  mouvement  du  flux  & 
an  reflux  y  efl  extrêmement  /èn^ble  ;  ainfi  cWe  participe 
immédiatement  aux  grands  mouvcmens  de  l'Océan. 
Mais  la  mer  Méditerranée  efl:  plus  bafljc  que  l'Océan, 
puifque  les  eaux  y  coulent  avec  une  très-grande  rapidité 
par  le  détroit  de  Gibraltar;  d'ailleurs  elle  reçoit  le  Nil 
qui  coule  parallèlement  à  la  côte  occidentale  de  la  mer 
Rouge  &  qui  traverfe  l'Egypte  dans  toute  fà  longueur, 
dont  le  terrain  efl;  par  lui-même  extrêmement  bas  ;  ainfl 
H  efl;  très-vraifemblable  que  la  mer  Rouge  efl;  plus  élevée 
que  la  Méditerranée ,  &  que  fi  on  ôtoit  la  barrière  en 
coupant  Tifthme  de  Suez ,  il  s'enfiiivroit  une  grande 
inondation  (Si.  une  augmentation  confidérable  de  la  mer 
Méditerranée,  à  moins  qu'on  ne  retînt  les  eaux  par  des 
digues  ÔL  des  éclufes  de  diftance  en  diflance .  comme  il 
efl;  àpréfiuner  qu'on  l'a  fait  autrefois,  i^i  l'ancien  canal  de 
communication  a  exifl;é. 

Mais  fans  nous  arrêter  plus  long-temps  à  des  conjec- 
tures   qui ,   quoique   fondées ,    pourroient  paroître   trop 

hafàrdées , 
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hafàrdées,  fur-tout  à  ceux  qui  ne  jugent  des  po/Tibilités 
que  paries  évènemens  a6tuels,  nous  pouvons  donner  des 
exemples  récens  &.  des  faits  certains  fur  le  cliangement 
de  mer  en  terre  &.  de  terre  en  mer  foj.  A  Venifè  le  fond 
de  la  mer  Adriatique  s'élève  tous  les  jours,  &.  il  y  a  déjà 
long-temps  que  les  lagimes  &  la  ville  feroient  partie  du 
continent,  fi  on  n'avoit  pas  un  très-grand  foin  de  nettoyer 
&  vider  les  canaux:  il  en  efl  de  même  de  la  plupart  des 
ports ,  des  petites  baies  &  des  embouchures  de  toutes 
les  rivières.  En  Hollande  le  fond  de  la  mer  s'élève  aufïi 
en  plufieurs  endroits ,  car  le  petit  golfe  de  Zuyderzée  <Sc 
le  détroit  du  Texel  ne  peuvent  plus  recevoir  de  vaiffeaux 
auffi  grands  qu'autrefois.  On  trouve  à  l'embouchure 
de  prefque  tous  les  fleuves ,  des  ifles ,  des  fables ,  des 
terres  amoncelées  <Sc  amenées  par  les  eaux ,  <&  il  n'efl  pas 
douteux  que  la  mer  ne  fe  rempiiffe  dans  tous  les  endroits 
où  elle  reçoit  de  grandes  rivières.  Le  Rhin  fe  perd  dans 
les  fables  qu'il  a  lui-même  accumulés;  le  Danube,  le 
Nil  &  tous  les  grands  fleuves  ayant  entraîné  beaucoup 
de  terrain,  n'arrivent  plus  à  la  mer  par  un  feul  .canal, 
mais  ils  ont  plufieurs  bouches  dont  les  intervalles  ne  font 
remplis  que  des  fables  ou  du  limon  qu'ils  ont  chariés. 
Tous  les  jours  on  defsèche  des  marais ,  on  cultive  des 
terres  abandonnées  par  la  mer,  on  navige  fur  des  pays 
fubmergés;  enlin  nous  voyons  fous  nos  yeux  d'affez  grands 
changemens  de  terres  en  eau  &  d'eau  en  terres ,  pour  être 
affuré  que  ces  changemens  fe  font  faits ,  fe  font  &.  fe 

/ûj  Voyez  les  Preuves ,  art,  XIX, 

Tome   L  O 
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feront  ;  en  forte  qu'avec  le  temps  les  golfes  deviendront 
des  continens,  les  iflhmes  feront  un  jour  des  détroits ,  les 
marais  deviendront  des  terres  arides ,  &  les  fbmmets  de 
nos  montagnes  les  écueils  de  la  mer. 

Les  eaux  ont  donc  couvert  &  peuvent  encore  couvrir 
fucceiïivement  toutes  les  parties  des  continens  terreflres, 
&  dès  -  lors  oï\  doit  ceffer  d'être  étonne  de  trouver 
par  -  tout  des  produdions  marines  &  une  compofition 
dans  l'intérieur  qui  ne  peut  être  que  l'ouvrage  des  eaux. 
Nous  avons  vu  comment  fe  font  formées  les  couches 
horizontales  de  la  terre ,  mais  nous  n'avons  encore  rien 
dit  des  fentes  perpendiculaires  qu'on  remarque  dans  les 
rocliers,  dans  les  carrières,  dans  les  argiles,  &c.  &  qui  fè 
trouvent  auffi  généralement  (p)  que  les  couches  horizon- 
tales dans  toutes  les  matières  qui  compofent  le  globe  ; 
ces  fentes  perpendiculaires  font  à  la  vérité  beaucoup  plus 
éloignées  les  unes  des  autres  que  les  couches  horizon- 
tales ,  &:  plus  les  matières  font  molles ,  plus  ces  fentes 
paroiffent  être  éloignées  les  unes  des  autres.  Il  efl  fort 
ordinaire  dans  les  carrières  de  marbre  ou  de  pierre  dure, 
de  trouver  les  fentes  perpendiculaires  éloignées  feulement 
de  quelques  pieds  ;  fi  la  mafle  des  rochers  efl  fort  grande , 
on  les  trouve  éloignées  de  quelques  toifès,  quelquefois 
elles  defcendent  depuis  le  fommet  des  rochers  jufqu'à 
leur  bafe ,  fouvent  elles  fe  terminent  à  im  lit  inférieur  du 
rocher,  mais  é\c%  font  toujours  perpendiculaires  aux 
couches  horizontales  dans  toutes  les  matières  calcinabks, 
(p)  Voyez  les  Preuves,  art.  xyil. 


Théorie  de  la  Terre,  107 

comme  les  craies,  les  marnes,  les  pierres,  les  marbres, 
&c.  au  lieu  qu'elles  font  plus  obliques  &  plus  irrégulière- 
ment pofées  dans  les  matières  vitrifiables,  dans  les  carrières 
de  grès  &  les  rocbers  de  caillou,  où  elles  font  intérieu- 
rement  garnies  de  pointes  de  criflal  &  de  minéraux 
<le  toute  e/pèce;  &  dans  \es  carrières  de  marbre  ou  de 
pierre  calcinable ,  elles  font  remplies  de  f])ar ,  de  gypie , 
de  gravier  &l  d'un  fable  terreux  qui  efl  bon  pour  bâtir  <Sc 
qui  contient  beaucoup  de  cbaux;  dans  les  argiles,  dans 
ies  craies ,  dans  les  marnes  &  dans  toutes  les  autres  efpèces 
de  terre  ,  à  l'exception  des  tufs ,  on  trouve  ces  fentes  per- 
pendiculaires ou  vides ,  ou  remplies  de  quelques  matières 
que  l'eau  y  a  conduites. 

Il  me  femble  qu'on  ne  doit  pas  aller  chercber  loin  la 
caufe  &-  l'origine  de  ces  fentes  perpendiculaires;  comme 
toutes  les  matières  ont  été  amenées  &  dépofées  par  les 
eaux ,  il  efl  naturel  de  penfer  qu'elles  étoient  détrempées 
&  qu'elles  contenoient  d'abord  une  grande  quantité  d'eau, 
peu  à  peu  elles  fe  font  durcies  &  reffuyées,  &  en  fe 
deffécbant  elles  ont  diminué  de  volume ,  ce  qui  les  a  fait 
fendre  de  diflance  en  diflance  :  elles  ont  dû  fe  fendre 
perpendiculairement,  parce  que  l'adlion  de  la  pefànteur 
des  parties  les  unes  fur  les  autres  efl  nulle  dans  cette 
direction ,  &  qu'au  contraire  elle  efl  tout-à-fait  oppofée  à 
cette  difriiption  dans  la  fituation  horizontale,  ce  qui  a  fait 
que  la  diminution  de  volume  n'a  pu  avoir  d'effet  fènfible 
que  dans  la  direction  verticale.  Je  dis  que  c'efl  la  dimi- 
nution du  volume  par  le  defféchcment  qui  feul  a  produit 

Oij 
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ces  fentes  perpendiculaires ,  &  que  ce  n'eft  pas  l'eau 
contenue  dans  l'intérieur  de  ces  matières  qui  a  cherché 
des   ifTues   &  qui  a  formé  ces  fentes  ;   car  j'ai  fouvent 
obfervé  que  les  deux  parois  de  ces  fentes  fe  répondent 
dans  toute  leur  hauteur  aufîi  exadement  que  deux  mor- 
ceaux de  bois  qu'on  viendroit  de  fendre  :  leur  intérieur 
efl  rude  &.  ne  paroît  pas  avoir  effuyé  le  frottement  des 
eaux  qui  auroient  à  la  longue  poli  &  ufé  les  furfaces  ;  ainfi 
CCS  fentes  fe  font  faites  ou  tout-à-coup,  ou  peu-à-peu 
par  le  defféchement,  comme  nous  voyons  les  gerçures 
ie  faire  dans  les  bois ,  &.  la  plus  grande  partie  de  l'eau 
s'eft  évaporée  par  les  pores.  Mais  nous  ferons  voir  dans 
notre  Difcours  fur  les  minéraux ,  qu'il  refle  encore  de 
cette  eau  primitive  dans  les  pierres  &  dans  plufieurs  autres 
matières,  &  qu'elle  fert  à  la  produdion  des  criftaux,  des 
minéraux  &  de  plufieurs  autres  fubftances  terreftres. 

L'ouverture  de  ces  fentes  perpendiculaires  varie  beau- 
coup pour  la  grandeur,  quelques-unes  n'ont  qu'un  demi- 
pouce  ,  un  pouce  ;  d'autres  ont  un  pied ,  deux  pieds  ; 
il  y  en  a  qui  ont  quelquefois  plufieurs  toifes,  &.  ces 
dernières  forment  entre  les  deux  parties  du  rocher  ces 
précipices  qu'on  rencontre  fj  fouvent  dans  les  Alpes  & 
dans  toutes  les  hautes  montagnes:  on  voit  bien  que  celles 
dont  l'ouverture  efl  petite ,  ont  été  produites  par  le  feui 
deiïccliement ,  mais  celles  qui  préfentent  une  ouverture 
de  quelques  pieds  de  largeur  ne  fe  font  pas  augmentées 
à  ce  point  par  cette  feule  caufe ,  c'eft  auiTi  parce  que  la 
bafe  qui  porte  le  roclier  ou  Jes  terres  fupérieures ,  s'eft 


Théorie  de  la  Terre.  109 

affaiflee  un  peu  plus  d'un  côté  que  de  l'autre,  &  un  petit 
afîàiiïement  dans  la  bafe,  par  exemple ,  une  ligne  ou  deux, 
fuffit  pour  produire  dans  une  hauteur  confidérable  des 
ouvertures  de  plufieurs  pieds  &  même  de  plufieurs  toifes; 
quelquefois  aufTi  les  rochers  coulent  un  peu  fur  leur 
bafe  de  glaife  ou  de  fable,  &  les  fentes  perpendiculaires 
deviennent  plus  grandes  par  ce  mouvement.  Je  ne  parle 
pas  encore  de  ces  larges  ouvertures ,  de  ces  énormes 
coupures  qu'on  trouve  dans  \es  rochers  &  dans  les 
montagnes  ;  elles  ont  été  produites  par  de  grands  affaif- 
femens,  comme  feroit  celui  d'une  caverne  intérieure  qui 
ne  pouvant  plus  foutenir  le  poids  dont  elle  ell  chargée, 
s'affaiffe  &  laiffe  un  intervalle  confidérable  entre  les  terres 
fupérieures.  Ces  intervalles  font  différens  des  fentes 
perpendiculaires,  ils  paroiffent  être  des  portes  ouvertes 
par  les  mains  de  la  Nature  pour  la  communication  des 
Nations.  C'efl  de  cette  façon  que  fe  préfentent  les  portes 
qu'on  trouve  dans  les  chaînes  de  montagnes  &  les  ouver- 
tures des  détroits  de  la  mer,  comme  les  Thermopyles , 
les  portes  du  Caucafe,  des  Cordillères,  &.c.  la  porte  du 
détroit  de  Gibraltar  entre  les  monts  Calpe  &  Abyla,  la 
porte  de  l'Hellefpont,  &.c.  Ces  ouvertures  n'ont  point 
été  formées  par  la  fimple  féparation  des  matières ,  comme 
ies  fentes  dont  nous  venons  de  parler  fq),  mais  par 
l'affaiffement  &  la  deflruélion  d'une  partie  même  d^s 
terres  qui  a  été  ou  engloutie  ou  renverfée. 
Ces  grands  affaiffemens,  quoique  produits  par  des  caufès 

(q)  Voyez  les  Preuves,  art.  xyil* 
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accidentelles  &  fccondaircs  frj,  ne  laifTent  pas  que  de 
tenir  une  des  premières  places  entre  les  principaux  faits 
de  l'Hil^oire  de  la  Terre,  &  ils  n'ont  pas  peu  contribué 
à  changer  la  face  du  globe.  La  plupart  font  caufés  par  des 
feux  intérieurs,  dont  l'explofion  fait  les  tremblemens  de 
terre  &  les  volcans:  rien  n'efl;  comparable  à  la  force  ffj 
de  ces  matières  enflammées  &  refferrées  dans  le  fein  de 
la  terre ,  on  a  vu  des  villes  entières  englouties ,  des  pro- 
vinces bouleverfées ,  des  montagnes  renverfées  par  leur 
effort,  mais  quelque  grande  que  foit  cette  violence,  6c 
quelque  prodigieux  que  nous  en  paroilfent  les  effets,  il 
ne  faut  pas  croire  que  ces  feux  viennent  d'un  feu  central, 
comme  quelques  Auteurs  l'ont  écrit ,  ni  même  qu'ils 
viennent  d'une  grande  profondeur,  comme  c^'efl  l'opinion 
commime;  car  l'air  eft  abfolument  nécelTaire  à  leur  em- 
brafement,  au  moins  pour  l'entretenir:  on  peut  s'affurer 
en  examinant  les  matières  qui  fortent  des  volcans  dans 
les  plus  violentes  éruptions,  que  le  foyer  de  la  matière 
enflammée  n'eft  pas  à  une  grande  profondeur,  &  que  ce 
font  des  matières  femblables  à  celles  qu'on  trouve  fiir  la 
croupe  de  la  montagne,  qui  ne  font  défigurées  que  par 
la  calcination  &  la  fonte  des  parties  métalliques  qui  y  font 
mêlées  ;  &.  pour  fe  convaincre  que  ces  matières  jetées 
par  les  volcans  ne  viennent  pas  d'une  grande  profondeur, 
il  n'y  a  qu'à  faire  attention  à  la  hauteur  de  la  montagne 

(r)  Voyez  les  Preuves ,  art.  XVII. 

(f)  Voyez  Agrlcola,  de  rébus  quœ  effluunt  e  terra.  Tranf.  PIùl.  Ab» 
vol.  II,  png.  3511.  Ray's  Difcourfes ,  pag-  272,  &c. 


Théorie  de  la  Terre,  ui 

&  juger  de  la  force  immenfe  qui  fèroit  néce/Taire  pour 
pouffer  des  pierres  &.  des  minéraux  aune  demi-iieue  de 
hauteur  ;  car  l'Etna,  l'HécIa  &  plufieurs  autres  volcans  ont 
au  moins  cette  élévation  au-deffus  des  plaines.  Or  on  /ait 
que  i'adtion  du  feu  fe  fait  en  tout  fens;  elle  ne  pourroit 
donc  pas  s'exercer  en  haut  avec  une  force  capable  de 
lancer  de  groffes  pierres  à  une  demi-iieue  en  hauteur,  fans 
réagir  2iVGC  la  mênie  force  en  bas  &l  vers  les* côtés,  cette 
réadion    auroit    bientôt  détruit  &   percé  la   montagne 
de  tous  côtés,  parce  que  les  matières  qui  la  compofènt 
ne  font  pas  plus  dures   que  celles    qui  font  lancées  ;   & 
comment  imaginer  que  la  cavité  qui  fert  de  tuyau  ou  de 
canon  pour  conduire  ces  matières  jufqu'à  l'embouchure 
du  volcan  ,  puilfe  réfifter  à  une  fi  grande  violence!  d'ail- 
leurs fi  cette  cavité  defcendoit  fort  bas ,  comme  l'orifice 
extérieur  n'efl  pas  fort  grand,  il  feroit  comme  impoffible 
qu'il  en  fortît  à  la  fois  une  auffi  grande  quantité  de  matières 
enflammées  &  liquides  ,  parce  qu'elles  fe  choqueroient 
entre  elles  &  contre  les  parois  du  tuyau,  &  qu'en  par- 
courant un  efpace  aufTi  long,  elles  s'éteindroient    &  fe 
durciroient.     On   voit    fouvent  couler  du   fommet  du 
volcan  dans  les  plaines ,  des  ruiffeaux  de  bitume  <3c  de 
foufre  fondu  qui  viennent  de  l'intérieur,  &  qui  font  jetés 
au  dehors  avec  les  pierres  &  les  minéraux.  Efî-il  naturel 
d'imaginer  que  des  matières  fi  peu  folides,  &  dont  la 
maffe  donne  fi  peu  de  prife   à   une  violente   aétion  , 
puifTent  être  lancées  d'une  grande  profondeur  î    Toutes 
les  obfervations  qu'on  fera  fur  ce  fujet ,  prouveront  que 
le  feu  des  volcans  n'efl  pas  éloigné  du  fbmmet  de  la 
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montagne,  &  qu'il  s'en  faut  bien  qu'il  ne  defcende  au 
niveau  des  plaines  (t). 

Cela  n'empcche  pas  cependant  que  fbn  adion  ne  fe  faiïe 
fentir  dans  ces  plaines  par  des  fecoufTes  &  des  tremble- 
niens  déterre  qui  s'étendent  quelquefois  à  une  très-grande 
diftance ,  qu'il  ne  puifle  y  avoir  des  voies  fouterraines  par 
où  la  flamme  &  la  fumée  peuvent  /è  communiquer  à'm\ 
volcan  à  un  autre  (u) ,  &  que  dans  ce  cas  ils  ne  puiflent 
agir  (Se  s'enflammer  prefque  en  même  temps  ;  mais  c'efl  du 
foyer  de  l'embrafement  dont  nous  parlons ,  il  ne  peut  ctrc 
qu'à  une  petite  diftance  de  la  bouche  du  volcan  ,  &  il  n'efl 
pas  néceflaire  pour  produire  un  tremblement  de  terre  dans 
la  plaine ,  que  ce  foyer  fbit  au-deflbus  du  niveau  de  la 
plaine ,  ni  qu'il  y  ait  des  cavités  intérieures  remplies  du 
même  feu  ;  car  une  violente  explofion ,  telle  qu'eft  celle 
d'un  volcan  ,  peut,  comme  celle  d'un  magafin  à  poudre, 
donner  une  fecoufle  aflez  violente  pour  qu'elle  produifè 
par  fa  réa6lion  un  tremblement  de  terre. 

Je  ne  prétends  pas  dire  pour  cela  qu'il  n'y  ait  des 
tremblemens  de  terre  produits  immédiatement  par  Ats 
feux  fouterrains  (x) ,  mais  il  y  en  a  qui  viennent  de  la  feule 
explofion  des  volcans.  Ce  qui  confirme  tout  ce  que  je 
viens  d'avancer  à  ce  fujet,  c'efl:  qu'il  efl  très  -rare  de 
trouver  des  volcans  dans  les  plaines,  ils  font  au  contraire 
tous  dans  les  plus  hautes  montagnes,  &.  ils  ont  tous  leur 
bouche  au  fommet  ;  fi  le  feu  intérieur  qui  \qs  confume , 

(t)  Voyez  Borelli,  de  Incendiis  y£tnce ,  &c. 

(u)  Voyez  Tranf  Phil.  Abfig'd.  vol.  II,  pag.  392. 

(x}  Voyez  les  Preuves,  an,  XVI. 

s'étendoit 
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s'étendoit  jufque  cleflbus  les  plaines ,  ne  le  verroit-on  pas 
(fans  le  temps  de  ces  violentes  éruptions  s'échapper  & 
s'ouvrir  un  pafTage  au  travers  du  terrain  des  plaines  !  &.  dans 
le  temps  de  la  première  éruption,  ces  feux  n'auroicnt-ils 
pas  plutôt  percé  dans  les  plaines  &.  au  pied  des  montagnes 
où  ils  n'auroient  trouvé  qu'une  foible  réfiflance,  en  com- 
paraifbn  de  celle  qu'ils  ont  du  éprouver,  s'il  efl  vrai  qu'ils 
aient  ouvert  &  fendu  une  montagne  d'une  demi-lieue  de 
Jiauteur  pour  trouver  une  iffue  î 

Ce  qui  fait  que  les  volcans  font  toujours  dans  les  mon- 
tagnes, c'eft  que  les  minéraux,  les  pyrites  &.  les  foufres 
fe  trouvent  en  plus  grande  quantité  &  plus  à  découvert 
dans  les  montagnes  que  dans  les  plaines,  &  que  ces  lieux 
élevés  recevant  plus  aifément  (Si.  en  plus  grande  abondance 
les  pluies  <Si.  les  autres  impreiTions  de  l'air,  ces  matières 
minérales  qui  y  font  expofées ,  fe  mettent  en  fermentation 
&  s'échaufient  jufqu'au  point  de  s'enflammer. 

Enfin  on  a  ibuvent  obfervé  qu'après  de  violentes 
éruptions  pendant  lefquelles  le  volcan  rejette  une  très- 
grande  quantité  de  matières ,  le  fommet  de  la  montagne 
s'affaiffe  <Sc  diminue  à  peu  près  de  la  même  quantité  qu'il 
feroit  néceffaire  qu'il  diminuât  pour  fournir  les  matières 
rejetées  ;  autre  preuve  qu'elles  ne  viennent  pas  de  la 
profondeur  intérieure  du  pied  de  la  montagne ,  mais  de 
la  partie  voifine  du  fommet,  &  du  fommet  même. 

Les    tremblemens  de  terre   ont   donc   produit   dans 
plufieurs  endroits  des  affaiffemens  confidérables,  &  ont 
fait  quelques-unes  des  grandes  féparations  qu'on  trouve 
Tome  L  P 
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dans  les  chaînes  des  montagnes  :  toutes  les  autres  ont  été 
produites  en  même  temps  que  les  montagnes  même , 
par  le  mouvement  des  courans  de  la  mer;  &  par -tout 
où  il  n'y  a  pas  eu  de  boulever/emens ,  on  trouve  les 
couches  horizontales  &  les  angles  corre/pondans  des 
montagnes  ^yj.  Les  volcans  ont  au/Ti  formé  des  cavernes 
&  des  excavations  fouterraines  qu'il  efl  ailé  de  diflinguer 
de  celles  qui  ont  été  formées  par  les  eaux ,  qui  ayant 
entraîné  de  l'intérieur  des  montagnes  les  /àbles  &  les  autres 
matières  divifées,  n'ont  lailfé  que  les  pierres  &  les  rochers 
qui  contenoient  ces  fables,  &  ont  ainfi  formé  les  cavernes 
que  l'on  remarque  dans  les  lieux  élevés  ;  car  celles  qu'oa 
trouve  dans  les  plaines  ne  font  ordinairement  que  des 
carrières  anciennes  ou  des  mines  de  fel  &  d'autres  miné- 
raux ,  comme  la  carrière  de  Maflricht  &.  les  mines  de 
Pologne,  &.C.  qui  font  dans  des  plaines;  mais  les  cavernes 
naturelles  appartiennent  aux  montagnes,  &  elles  reçoivent 
les  eaux  du  fommet  &  des  environs ,  qui  y  tombent 
comme  dans  des  réfervoirs ,  d'où  elles  coulent  enfuite 
fur  la  furfàce  de  la  Terre  lorfqu'elles  trouvent  une  iffue. 
C'efl  à  ces  cavités  que  l'on  doit  attribuer  l'origine  des 
fontaines  abondantes  &  des  groifes  iôurces,  &  lorfqu'une 
caverne  s'affaiffe  <Sc  fe  comble,  il  s'enluit  ordinairement 
une  inondation  f^J. 

On  voit  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  combiert 
les  feux  fouterrains  contribuent  à  changer  la  furface  6l 
l'intérieur  du  globe:  cette  caiife  eft  affez  puiiïante  pour 

Ù)  Voyez  IfS  Preuves ,  ûr^  AF//.  |    CiJV.Tranf,P/iiI,Aù.yo\AI,p.^22, 


Théorie  de  la  Terre,  115 

produire  d'auiïi  grands  effets,  mais  on  ne  croiroit  pas 
que  les  vents  pufTent  faj  caufer  des  altérations  fenfdjles 
fur  la  terre;  la  mer  paroît  être  leur  empire,  &  après  le 
fîux  &.  le  reflux,  rien  n'agit  avec  plus  de  puiflance  fiir  cet 
élément  ;  même  le  flux  &  le  reflux  marchent  d'un  pas 
imiforme,  &  leurs  effets  s'opèrent  d'une  manière  égale 
&.  qu'on  prévoit ,  mais  les  vents  impétueux  agiflent  , 
pour  ainfi  dire,  par  caprice,  ils  fe  précipitent  avec 
fureur ,  &  agitent  la  mer  avec  une  telle  violence  qu'en  un 
inflant  cette  plaine  calme  &  tranquille  devient  hériffée 
de  vagues  hautes  comme  des  montagnes,  qui  viennent 
fe  brifèr  contre  les  rochers  Si  contre  les  côtes  ;  les  vents 
changent  donc  à  tout  moment  la  face  mobile  de  la 
mer  :  mais  la  face  de  la  terre  qui  nous  paroît  fi  folide  ,- 
ne  devroit-clle  pas  être  à  l'abri  d'un  pareil  effet!  On  fait 
cependant  que  les  vents  élèvent  des  montagnes  de  fable 
dans  l'Arabie  &  dans  l'Afrique ,  qu'ils  en  couvrent  les 
plaines,  &  que  fouvent  ils  tranfportent  ces  fables  à  de 
grandes  diflances  fl))  &  jufqu'à  plufieurs  lieues  dans  la 
mer,  où  ils  les  amoncèlenten  fi  grande  quantité  qu'ils  y 
ont  formé  des  bancs ,  des  dunes  &.  des  ifles.  On  fait  que 
ies  ouragans  font  le  fléau  des  Antilles ,  de  Madagafcar  & 
de  beaucoup  d'autres  pays,  où  ils  agiffent  avec  tant  de 
fiireur  qu'ils  enlèvent  quelquefois  les  arbres,  les  plantes, 
les  animaux  avec  toute  la  terre  cultivée;  ils  font  remonter 
&.  tarir  les  rivières,  ils  en  produifent  de  nouvelles,  ils 

(a)  Voyez  les  Preuves,  art.  XV.        1    in  Deum.  Varen.  Geogr.  gen.  pag.  282, 

(b)  Voy.  Bdlarmn.  de  Afc.  mentis    \    Voyag.  de  Pyrard,  tome  I,p.  ^jq, 
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renverfent  les  montagnes  &  les  rochers ,  ils  font  des  trous 
&  des  goufres  dans  la  Terre  &  changent  entièrement 
la  furface  des  mallieureufes  contrées  où  ils  fe  forment. 
Heureufement  il  n'y  a  que  peu  de  climats  expofcs  à  la 
fureur  impétueufe  de  ces  terribles  agitations  de  Tair. 

Mais  ce  qui  produit  les  changemens  les  plus  grands  <Sc 
les  plus  généraux  fur  la  fiirface  de  la  Terre ,  ce  font  les 
eaux  du  ciel ,  les  fleuves ,  les  rivières  &  les  torrens.  Leur 
première  origine  vient  des  vapeurs  que  le  Soleil  élève  au- 
deffus  de  la  furface  des  mers ,  &  que  les  vents  tranfportent 
dans  tous  les  climats  de  la  Terre  ;  ces  vapeurs  foutenues 
dans  les  airs  &.  pouffées  au  gré  du  vent ,  s'attachent  aux 
fbmmets  des    montagnes  qu'elles   rencontrent,    &    s'y 
accumulent  en   fi   grande  quantité,    qu'elles  y  forment 
continuellement  des  nuages  &  retombent  inceffamment 
en  forme  de  pluie ,  de  rofée ,  de  brouillard  ou  de  neige. 
Toutes  ces  eaux  font  d'abord  defcendues  dans  les  plaines 
fc^  fans  tenir  de  route  fixe ,  mais  peu  à  peu  elles  ont  creufé 
leur  lit,  &.  cherchant  par  leur  pente  naturelle  les  endroits 
les  plus  bas  de  la  montagne  &.  les  terrains  les  plus  faciles 
à  divifer  ou  à  pénétrer,  elles  ont  entraîné  les  terres  <Sc  les 
fables ,  elles  ont  formé  des  ravines  profondes  en  coulant 
avec  rapidité  dans  les  plaines ,   elles  fe  font  ouvert  des 
chemins  jufqu'à  la  mer,  qui  reçoit  autant  d'eau  par  (es 
Lords  qu'elle  en  perd  par  l'évaporation  ;   &   de  même 
que  les  canaux  &  les  ravines  que  les  fleuves  ont  creufés  , 
ont  des  finuofités  &l  des  contours  dont  les  angles  font 

(c)  Voyez  les  Preuves,  art.  X  ir  xyJJi> 
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correfpondans  entre  eux,  en  forte  que  l'un  des  Lords 
formant  un  angle  faillant  dans  les  terres ,  le  bord  oppofé 
fait  toujours  un  angle  rentrant ,  les  montagnes  &  les 
collines  qu'on  doit  regarder  comme  les  bords  des  vallées 
qui  les  féparent ,  ont  auffi  des  fmuofitcs  correfpondantes 
de  la  même  façon;  ce  qui  femble  démontrer  que  les 
vallées  ont  été  les  canaux  des  courans  de  la  mer ,  qui 
les  ont  creufés  peu  à  peu  &  de  la  même  manière  que  \ts 
fleuves  ont  creufé  leitr  lit  dans  les  terres. 

Les  eaux  qui  roulent  fur  la  furface  de  la  Terre  &  qui 
y  entretiennent  la  verdure  &  la  fertilité,  ne  font  peut- 
être  que  la  plus  petite  partie  de  celles  que  les  vapeurs 
produi/ènt;  car  il  y  a  des  veines  d'eau  qui  coident  &  de 
l'humidité  qui  fe  tiltre  à  de  grandes  profondeurs  dans 
l'intérieur  de  la  terre.  Dans  de  certains  lieux  ,  en  quelque 
endroit  qu'on  fouille ,  on  eft  fur  de  faire  un  puits  «&.  de 
trouver  de  l'eau,  dans  d'autres  on  n'en  trouve  point  du 
tout;  dans  prefque  tous  les  vallons  &  les  plaines  baffes 
on  ne  manque  guère  de  trouver  de  l'eau  à  une  profondeur 
médiocre  ;  au  contraire  dans  tous  les  lieux  élevés  &  dans 
toutes  les  plaines  en  montagnes ,  on  ne  peut  en  tirer  du 
fèin  de  la  terre ,  &  il  faut  ramaffer  les  eaux  du  ciel.  Il  y  a 
des  pays  d'une  vafle  étendue  où  l'on  n'a  jamais  pu  faire 
un  puits  (Se  où  toutes  les  eaux  qui  fervent  à  abreuver  les 
habitans  &  les  animaux  font  contenues  dans  des  mares  & 
des  citernes.  En  Orient,  fur -tout  dans  l'Arabie,  dans 
l'Egypte,  dans  la  Perfe,  &c.  les  puits  font  extrêmement 
rares;   auffi-bicn   que  les  fources   d'eau  douce,  &  ces 
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peuples  ont  été  obligés  de  taire  de  grands  réfervoirs  pour 
recueillir  les  eaux  des  pluies  &  des  neiges  :  ces  ouvrages 
faits  pour  la  néceflité  publique,  font  peut-être  les  plus 
beaux  &  les  plus  magnifiques  monumens  des  Orientaux;  il 
y  a  des  réfervoirs  qui  ont  jufqu'à  deux  lieues  de  furface,  ôl 
qui  fervent  à  arrofer  &  à  abreuver  une  province  entière, 
au  moyen  des  faignées  &  des  petits  ruifTeaux  qu'on  en 
dérive  de  tous  cotés.  Dans  d'autres  pays  au  contraire, 
comme  dans  les  plaines  où  coulent  les  grands  fleuves  de 
ia  Terre ,  on  ne  peut  pas  fouiller  un  peu  profondément 
fans  trouver  de  l'eau ,  &  dans  un  camp  fitué  aux  environs 
d'une  rivière,  fouvent  chaque  tente  a  fon  puits  au  moyen 
de  quelques  coups  de  pioche. 

Cette  quantité  d'eau  qu'on  trouve  par-tout  dans  \es 
lieux  bas,  vient  des  terres  fupérieures  &  des  collines 
voifines ,  au  nioins  pour  la  plus  grande  partie;  car  dans  le 
temps  des  pluies  &  de  la  fonte  des  neiges ,  une  partie  des 
eaux  coule  fur  la  furfice  de  ia  terre ,  &  le  refte  pénètre 
dans  l'intérieur  à  travers  les  petites  fentes  des  terres  & 
des  rochers ,  &  cette  eau  fourcille  en  diflcrens  endroits 
lorfqu'elle  trouve  des  iffues ,  ou  bien  elle  fe  filtre  dans 
ies  fables ,  lorfqu'elle  vient  à  trouver  un  fond  de  glaife 
ou  de  terre  ferme  <Sc  folide;  elle  forme  des  lacs,  des 
ruifTeaux,  &  peut-être  des  fleuves  fouterrains  dont  le 
cours  &  l'embouchure  nous  font  inconnus ,  mais  dont 
cependant  par  les  loix  de  la  Nature  le  mouvement  ne 
peut  fe  faire  qu'en  allant  d'un  lieu  plus  élevé  dans  \m  lieu 
plus  bas,  c5c  par  conféquent  ces  eaux  fbuterraincs  doivent 
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tomber  dans  la  mer  ou  fe  raffembler  clans  quelque  lieu 
bas  de  la  Terre,  foit  à  la  furface,  foit  dans  rintérieur  du 
globe;  car  nous  connoifTons  fur  la  Terre  quelques  lacs 
dans  lefquels  il  n'entre  &  defquels  il  ne  fort  aucune 
rivière,  &  il  y  en  a  un  nombre  beaucoup  plus  grand  qui 
ne  recevant  aucune  rivière  confidérable ,  font  les  fources 
des  plus  grands  fleuves  de  la  Terre  ,  comme  les  lacs  du 
fleuve  Saint-Laurent,  le  lac  Chiamé,  d'où  fortent  deux 
grandes  rivières ,  qui  arrofent  les  royaumes  d' Afem  &  de 
Pégu,  les  lacs  d'Airmiboïls  en  Amérique,  ceux  d'Ozera 
en  Mofcovie,  celui  qui  donne  nailTance  au  fleuve  Boc, 
celui  dont  fort  la  grande  rivière  Irtis,  &c.  &  une  infinité 
d'autres  qui  femblent  ctre  les  réfervoirs  ^^d'où  la  Nature 
verfe  de  tous  côtés  les  eaux  qu'elle  diflribue  fur  la  fiirface 
de  la  Terre.  On  voit  bien  que  ces  lacs  ne  peuvent  être 
produits  que  par  les  eaux  des  terres  fupérieures  qui  coulent 
par  de  petits  canaux  fouterrains  en  (è  filtrant  à  travers  les 
graviers  &  les  fables ,  &  viennent  toutes  fe  rafl!embler 
dans  les  lieux  les  plus  bas  où  fe  trouvent  ces  grands  amas 
d'eau.  Au  refle  il  ne  faut  pas  croire,  comme  quelques 
gens  l'ont  avancé,  qu'il  fë  trouve  des  lacs  au  fommet  des 
plus  hautes  montagnes;  car  ceux  qu'on  trouve  dans  les 
Alpes  &  dans  les  autres  lieux  hauts ,  font  tous  furmontés 
par  des  terres  beaucoup  plus  hautes ,  &  font  au  pied 
d'autres  montagnes  peut-être  plus  élevées  que  les  pre- 
mières ,  ils  tirent  leur  origine  des  eaux  qui  coulent  à 
l'extérieur  ou  fe  filtrent  dans  l'intérieur  de  ces  montaiines, 

(d)  Voyez  les  Preuves ,  art.  xi. 
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tout  de  rnême  que  les  eaux  des  vallons  &  des  plaines 
tirent  leur  i'ource  des  collines  voifines  &l  des  terres  plus 
éloignées  qui  les  furmontent. 

Il  doit  donc  fe  trouver,  &  il  fe  trouve  en  effet  dans 
l'intérieur  de  la  Terre,  des  lacs  &  des  eaux  répandues, 
fur-tout  au-deffous  des  plaines  &  des  grandes  vallées  fe)  ; 
car  les  montagnes ,  les  collines  &  toutes  les  hauteurs  qui 
furmontent  les  terres  baffes ,  font  découvertes  tout  autour 
&  préfentent  dans  leur  penchant  une  coupe,  ou  perpendi- 
culaire ou  inclinée,  dans  l'étendue  de  laquelle  les  eaux  qui 
tombent  fur  le  fommet  de  la  montagne  &  fiir  les  plaines 
élevées ,  après  avoir  pénétré  dans  les  terres  ,  ne  peuvent 
manquer  de  trouver  iffue  &de  fortir  de  plufieurs  endroits 
en  forme  de  fources  &  de  fontaines,  &  par  conféquent  il 
n'y  aura  que  peu  ou  point  d'eau  fous  les  montagnes:  dans 
les  plaines  au  contraire  ,  comme  l'eau  qui  fe  filtre  dans 
les  terres  ne  peut  trouver  d'iffue ,  il  y  aura  des  amas  d'eau 
fouterrains  dans  les  cavités  de  la  Terre ,  &  une  grande 
quantité  d'eau  qui  fuintera  à  travers  les  fentes  des  glaifes  &l 
des  terres  fermes ,  ou  qui  fe  trouvera  difperfëe  &  divifée 
dans  les  graviers  &  dans  les  fables.  C'efl  cette  eau  qu'on 
trouve  par-tout  dans  les  lieux  bas  ;  pour  l'ordinaire  le  fond 
d'un  puits  n'cfl  autre  cliofe  qu'un  petit  ba/fin  dans  lequel 
les  eaux  qui  fuintent  des  terres  voihnes ,  fe  raffemblent  en 
tombant  d'abord  goutte  à  goutte,  &  enfuite  en  filets  d'eau 
continus ,  lor/que  les  routes  font  ouvertes  aux  eaux  les  plus 
éloignées  ;  en  forte  qu'il  efl  vrai  de  dire  que  quoique  dans 

(ej  Voyez  les  Preuves,  an.  XVI II» 
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ics  plaines  bafTes  on  trouve  de  i'eaii  par -tout,  on  ne 
pourroit  cependant  y  faire  qu'un  certain  nombre  de  puits, 
proportionné  à  la  quantité  d'eau  difperfce ,  ou  plutôt 
à  l'étendue  des  terres  plus  élevées  d'où  ces  eaux  tirent 
leur  fource. 

Dans  la  plupart  des  plaines  il  n'eft  pas  néceflaire  de 
creufer  jufqu'au  niveau  de  la  rivière  pour  avoir  de  l'eau, 
on  la  trouve  ordinairement  à  une  moindre  profondeur,  6l  il 
n'y  a  pas  d'apparence  que  l'eau  des  fleuves  &  des  rivières 
s'étende  loin  en  fe  filtrant  à  travers  les  terres  ;  on  ne  doit 
pas  non  plus  leur  attribuer  l'origine  de  toutes  les  eaux 
qu'on  trouve  au-deflbus  de  leur  niveau  dans  l'intérieur  de 
la  terre,  car  dans  les  torrens,  dans  les  rivières  qui  tariflent, 
dans  celles  dont  on  détourne  le  cours,  on  ne  trouve  pas, 
en  fouillant  dans  leur  lit,  plus  d'eau  qu'on  n'en  trouve 
dans  les  terres  voifmes  ;  il  ne  faut  qu'une  langue  de  terre 
de  cinq  ou  fix  pieds  d'épaiffeur  pour  contenir  l'eau  Se 
l'empêcher  de  s'échapper ,  &.  j'ai  (buvent  obfervé  que  les 
bords  des  ruifleaux  &  des  mares  ne  font  pas-  fènfiblement 
humides  à  fix  pouces  de  diflance.  11  efl  vrai  que  l'étendue 
de  la  filtration  eft  plus  ou  moins  grande  félon  que  le 
terrain  eft  plus  ou  moins  pénétrable;  mais  ii  l'on  exa- 
mine les  ravines  qui  fe  forment  dans  les  terres  &  même 
dans  les  fables ,  on  reconnoîtra  que  l'eau  paffe  toute  dans 
le  petit  e/pace  qu'elle  ie  creufe  elle-même ,  Si  qu'à  peine 
les  bords  font  mouillés  à  quelques  pouces  de  diftance  dans 
ces  fables;  dans  les  terres  végétales  même,  où  la  filtration 
doit  être  beaucoup  plus  grande  que  dans  les  fables  & 
Tome  L  Q 
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dans  les  autres  terres,  puirqu'clle  efl  aidée  de  la  force  du 
tuyau  capillaire,  on  ne  s'aperçoit  pas  qu'elle  s'étende  fort 
loin.  Dans  un  jardin  on  arrofe  abondamment,  &.  on 
monde  y  pour  ainfi  dire,  une  planche,  ians  que  les  planches 
voihnes  s'en  reffentent  coniidérablemcnt  ;  j'ai  remarqué 
en  examinant  de  gros  monceaux  de  terre  de  jardin  de  huit 
ou  dix  pieds  d'épaiffeur,  qui  n'avoient  pas  été  remués 
depuis  quelques  années  &  dont  le  fommet  étoit  à  peu 
près  de  niveau,  que  l'eau  des  pluies  n'a  jamais  pénétré 
à  plus  de  trois  ou  quatre  pieds  de  profondeur ,  en  forte 
qu'en  remuant  cette  terre  au  printemps  après  un  hiver 
fort  humide,  j'ai  trouvé  la  terre  de  l'intérieur  de  ces 
monceaux  auïïi  sèche  que  quand  on  l'avoit  amoncelée. 
J'ai  fait  la  même  ohfervation  fiir  des  terres  accumulées 
depuis  près  de  deux  cents  ans ,  au  -  deffous  de  trois  ou 
quatre  pieds  de  profondeur  la  terre  étoit  aufTi  sèche  que 
h  pouiïière;  ainfi  l'eau  ne  fo  communique  ni  ne  s'étend 
pas  aufTi  loin  qu'on  le  croit  par  la  feule  filtration:  cette 
voie  n'en  fournit  dans  l'intérieur  de  la  Terre  que  la  plus 
petite  partie;  mais  depuis  la  furface  jufqu'à  de  grandes 
profondeurs  l'eau  defcend  par  fon  propre  poids,  elle 
pénètre  par  des  conduits  naturels  ou  par  de  petites  routes 
qu'elle  s'efl  ouvertes  elle-même,  elle  fuit  les  racines  des 
arbres,  les  fentes  des  rochers ,  les  interflices  des  terres,  &. 
fe  amie  Sl  s'étend  de  tous  côtés  en  une  infinité  de  petits 
rameaux  &  de  filets  toujours  en  defcendant,  jufqu'à  ce 
qu'elle  trouve  une  iffue  après  avoir  rencontré  la  glaifè  ou 
un  autre  terrain  folide,  fur  lequel  elle  s'efl  raifemblée. 
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II  fcroit  fort  difficile  de  faire  une  évaluation  un  peu 
jufle  de  la  quantité  des  eaux  fouterraines  qui  n'ont  point 
d'ifTuc  apparente  ffj.  Bien  des  gens  ont  prétendu  qu'eJfe 
furpaflbit  de  beaucoup  celle  de  toutes  les  eaux  qui  font 
à  la  furface  de  la  Terre ,  &  fans  parler  de  ceux  qui  ont 
avancé  que  l'intérieur  du  globe  étoit  abfolument  rempli 
d'eau ,  il  y  en  a  qui  croient  qu'il  y  a  une  infinité  de  fleuves, 
de  ruiffeaux  ,   de  lacs  dans  la  profondeur  de  la  Terre  ; 
mais  cette  opinion  ,  quoique  commune ,  ne  me  paroît  pas 
fondée,  &  je  crois  que  la  quantité  des  eaux  fouterraines 
qui  n'ont  point  d'iffue   à  la  furface  du  globe  n'cfl  pas 
confidérable;   car  s'il  y  avoit  un  fi   grand  nombre    de 
rivières  fouterraines ,  pourquoi  ne  verrions  -  nous  pas  à 
la  furface  de  la  terre  les  embouchures  de  quelques-unes 
de  ces  rivières ,  &  par  conféquent  des  fources  grofles 
comme  des  fleuves!   D'ailleurs  les  rivières  &  toutes  les 
eaux  courantes  produifent  des  changemens  très-confidé- 
rables  à  la  furface  de  la  Terre;  elles  entraînent  les  terres, 
creufent  les  rochers  ,  déplacent  tout  ce  qui  s'oppofe  à 
leur  paffage:  il  en  feroit  de  même  des  fleuves  fouterrains, 
ils  produiroient  des  altérations  fenfibles  dans  l'intérieur  du 
globe;   mais  on  n'y  a  point  obfervé  de  ces  changemens 
produits  par  le  mouvement  des  eaux,  rien  n'efl  déplacé  ;  les 
couches  parallèles  &  horizontales  fubfiflent  par-tout ,  les 
différentes  matières  gardent  par-tout  leur  pofition  primi- 
tive, &  ce  n'efl  qu'en  fort  peu  d'endroits  qu'on  a  obfervé 
quelques  veines  d'eau  fouterraines  un  peu  confidérables. 
(fj   Voyez  les  Preuves,  art.  x,  xi  &  xvill. 
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Ainfi  Teau  ne  travaille  point  en  grand  dans  l'intérieur 
de  la  Terre,  mais  elle  y  fait  bien  de  l'ouvrage  en  petit: 
comme  elle  eft  divifée  en  une  infinité  de  filets ,  qu'elle 
efl  retenue  par  autant  d'obflacles ,  &  enfin  qu'elle  efl 
diipcrfée  prefque  par-tout,  elle  concourt  immédiatement 
à  la  formation  de  plufieurs  fubflances  terreflres  qu'il  faut 
diflinguer  avec  foin  des  matières  anciennes,  &  qui  en 
effet  en  diffèrent  totalement  par  leur  forme  &  par  leur 
organifation. 

Ce  font  donc  les  eaux  raffemblées  dans  fa  vafle  étendue 
des  mers,  qui  par  le  mouvement  continuel  du  fîux  &  du 
reflux  ont  produit  les  montagnes ,  les  vallées  &  les  autres 
inégalités  delà  Terre;  ce  font  les  courans  delà  mer  qui 
ont  creufé  les  vallons  &l  élevé  les  collines  en  leur  donnant 
des  direélions  correfpondantes  ;  ce  font  ces  mêmes  eaux 
de  la  mer,  qui  en  tranfportant les  terres,  les  ont  difpofées 
ies  unes  fur  les  autres  par  lits  horizontaux ,  &  ce  font  les 
eaux  du  ciel  qui  peu  à  peu  détruifent  l'ouvrage  de  la  mer, 
qui  rabaiffent  continuellement  la  hauteur  des  montagnes, 
qui  comblent  les  vallées,  les  bouches  des  fleuves  &  les 
golfes ,  &  qui  ramenant  tout  au  niveau ,  rendront  un  jour 
cette  terre  à  la  mer,  qui  s'en  emparera  fucceffivement,  en 
Jaiflant  à  découvert  de  nouveaux  continens  entre-coupés 
de  vallons  &  de  montagnes,  &.  tout  femblables  à  ceux 
que  nous  habitons  aujourd'hui. 

A  Alontbardi  le  ^  oâobre  1744* 
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PREUVES 

DE      LA 

THÉORIE  DE  LA  TERRE, 

ARTICLE     I. 

De  la  formation  des  Planètes, 

X  Tôt  RE  objet  étant  l'Hifloire  Naturelle,  nous  nous 
J-  ^  difpenferions  volontiers  de  parler  d'Aftronomie  ;  mais 
Ja  Phyfique  de  la  terre  tient  à  la  Pliyrique  cclefle ,  & 
d'ailleurs  nous  croyons  que  pour  une  plus  grande  intel- 
ligence de  ce  qui  a  été  dit ,  il  eft  néceiïaire  de  donner 
quelques  idées  générales  fur  la  formation ,  le  mouvement 
&.  la  figure  de  la  Terre  &  des  Planètes. 

La  Terre  eft  un  globe  d'environ  trois  mille  lieues  Ac 
diamètre,  elle  efî  fituée  à  trente  millions  de  lieues  du  Soleil, 
autour  duquel  elle  fait  fa  révolution  en  trois  cents  foixante- 
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cinq  jours.  Ce  mouvement  de  révolution  efl  leréfliltat  de 
deux  forces,  l'une  qu'on  peut  fe  représenter  comme  une 
impulfion  de  droite  à  gauche  ou  de  gauche  à  droite,  & 
l'autre  comme  une  attraction  du  haut  en  bas,  ou  du  bas 
en  haut  vers  un  centre.  La  direction  de  ces  deux  forces 
&  leurs  quantités  font  combinées  &  proportionnées  de 
façon  qu'il  en  réfuhe  un  mouvement  prefque  uniforme 
dans  une  ellipfe  fort  approchante  d'un  cercle.  Semblable 
aux  autres  planètes,  la  Terre  efl  opaque,  elle  fait  ombre, 
elle  reçoit  &  réfléchit  la  lumière  du  Soleil ,  &  elle  tourne 
autour  de  cet  aflre  fuivant  les  loix  qui  conviennent  à  fà 
diftance  &:  à  fa  denfité  relative  ;  elle  tourne  aufli  fur  elle- 
même  en  vingt -quatre  heures,  <&.  l'axe  autour  duquel  fc 
fait  ce  mouvement  de  rotation,  efl:  incliné  de  foixante-fix 
degrés  &.  demi  fiir  le  plan  de  l'orbite  de  fà  révolution.  Sa 
figure  efl  celle  d'un  Ijîhéroïde  dont  les  deux  axes  diffèrent 
d'environ  une  centlbixante  &  quinzième  partie,  &:  le  plus 
petit  axe  efl  celui  autour  duquel  fe  fait  la  rotation. 

Ce  font-là  les  principaux  phénomènes  de  la  Terre,  ce 
font  -  là  les  réfultats  des  grandes  découvertes  que  l'on  a 
faites  par  le  moyen  de  la  Géométrie,  de  l'Aflronomie  & 
delà  Navigation.  Nous  n'entrerons  point  ici  dans  le  détail 
qu'elles  exigent  pour  être  démontrées,  &  nous  n'exami- 
nerons pas  comment  on  efl  venu  au  point  de  s'afl^urer 
de  la  vérité  de  tous  ces  faits ,  ce  feroit  répéter  ce  qui  a 
été  dit;  nous  ferons  feulement  quelques  remarques  qui 
pourront  fervir  à  éclaircir  ce  qui  efl  encore  douteux  ou 
contefté,  &  en  même  temps  nous  donnerons  nos  idées 
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au  fujet  de  la  formation  des  planètes ,  &  des  diffcrens 
états  par  où  il  e(l  pofTible  qu'elles  aient  pafle  avant  que 
d'être  parvenues  à  l'état  où  nous  les  voyons  aujourd'hui. 
On  trouvera  dans  la  fliite  de  cet  ouvrage  Acs  extraits  de 
tant  de  iyftèmes  &  de  tant  d'hypotlièfes  fur  la  formation 
du  globe  terreftre,  fiir  les  difîérens  états  par  où  il  a  pafTé 
&  fiir  les  changemens  qu'il  a  fubis,  qu'on  ne  peut  pas 
trouver  mauvais  que  nous  joignions  ici  nos  conje6lures 
à  celles  des  Philofophes  qui  ont  écrit  fur  cette  matière, 
&  fur-tout  lorfqu'on  verra  que  nous  ne  les  donnons  en 
effet  que  pour  de  fmiples  conjeélures ,  auxquelles  nous 
prétendons  feulement  aiïigner  un  plus  grand  degré  de 
probabilité  qu'à  toutes  celles  qu'on  a  faites  fiir  le  même 
iùjet;  nous  nous  refufons  d'autant  moins  à  publier  ce  que 
nous  avons  penfé  fijr  cette  matière,  que  nous  efpérons 
par-là  mettre  le  leéleur  plus  en  état  de  prononcer  /iir  la 
grande  différence  qu'il  y  a  entre  une  hypothèfe  où  il 
n'entre  que  des  poffibilités ,  &  une  théorie  fondée  fur  des 
faits ,  entre  un  fyftème  tel  que  nous  allons  en  donner  un 
dans  cet  article  fur  la  formation  &.  le  premier  état  de  la 
Terre,  &  une  hifloire  phyfique  de  fon  état  aéluel ,  tel  que 
nous  venons  de  la  donner  dans  le  difcours  précédent. 

Galilée  ayant  trouvé  la  loi  de  la  chute  des  corps , 
&.  Kepler  ayant  obfervé  que  les  aires  que  les  planètes 
principales  décrivent  autour  du  Soleil ,  &  celles  que  les 
fatellites  décrivent  autour  de  leur  planète  principale,  font 
proportionnelles  aux  temps ,  &  que  les  temps  des  révo- 
lutions des  planètes  &  des  fatellites  font  proportionnels 
Tome  I.  R 
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aux  racines  carrées  des  cubes  de  leurs  diftances  au  Soleil 
ou  à  leurs  planètes  principales,  Newton  trouva  que  la 
force  qui  fait  tomber  les  graves  fur  la  furface  de  la  Terre, 
sYtend  jufqu'à  la  Lune  &  la  retient  dansfon  orbite;  que 
cette  force  diminue  en  même  proportion  que  le  carré  de  la 
diflance  augmente ,  que  par  conféquent  la  Lune  efl  attirée 
par  la  Terre  ,  que  la  Terre  &  toutes  les  planètes  font 
attirées  par  le  Soleil ,  &.  qu'en  général  tous  les  corps  qui 
décrivent  autour  d'un  centre  ou  d'un  foyer  des  aires  pro- 
portionnelles aux  temps,  font  attirés  vers  ce  point.  Cette 
force,  que  nous  connoiffons  fous  le  nom  de pefi?iteur,  efl 
donc  généralement  répandue  dans  toute  la  matière;  les 
planètes,  les  comètes,  le  Soleil,  la  Terre,  tout  efl  fujet 
à  fes  loix,  (Se  elle  fert  de  fondement  à  l'harmonie  de 
l'Univers;  nous  n'avons  rien  de  mieux  prouvé  en  Phyfjque 
que  l'exiflence  adueile  &  individuelle  de  cette  force  dans 
ies  planètes ,  dans  le  Soleil ,  dans  la  Terre  Sl  dans  toute 
la  matière  que  nous  touchons  ou  que  nous  apercevons. 
Toutes  les  obfèrvations  ont  confirmé  l'effet  actuel  de 
cette  force  ,  &  le  calcul  en  a  déterminé  la  quantité  Si  les 
rapports;  l'exaélitude  des  Géomètres  &  la  vigilance  des 
Agronomes  atteignent  à  peine  à  la  précifion  de  cette 
mécanique  célefle ,  <&  à  la  régularité  de  fes  effets. 

Cette  caufe  générale  étant  connue  ,  on  en  déduiroit 
aifément  les  phénomènes,  fi  l'adion  des  forces  qui  les 
produifent,  n'étoit  pas  trop  combinée;  mais  qu'on  fe 
repréfente  un  moment  le  fyflème  du  monde  fous  ce  point 
de  vue,   Sl  on  fcntira  quel  calios  on  a  eu  à  débrouiller. 
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Les  planètes  principales  font  attirées  par  le  Soleil ,  le 
Soleil  eft  attiré  par  les  planètes,  les  fatellitcs  font  aufli 
attirés  par  leurs  planètes  principales ,  chaque  planète  efl 
attirée  par  toutes  les  autres ,  &  elle  les  attire  aufTi  :  toutes 
ces  aétions  &  réaélions  varient  fuivant  les  mafles  &  les 
diftances ,  elles  produifènt  des  inégalités ,  des  irrégu- 
larités; comment  combiner  &  évaluer  une  fi  grande 
quantité  de  rapports!  Paroît-il  pofTible  au  milieu  de  tant 
d'objets,  de  fuivre  un  objet  particulier!  Cependant  on 
a  furmonté  ces  difficultés ,  le  calcul  a  confirmé  ce  que  la 
raifon  avoit  foupçonné ,  chaque  obfervation  efl  devenue 
une  nouvelle  démonflration ,  <Sc  l'ordre  fyftématique  de 
l'Univers  efl  à  découvert  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  favent 
reconnoître  la  vérité. 

Une  feule  chofe  arrête,  &.  efl  en  effet  indépendante 
de  cette  théorie,  c'efl  la  force  d'impulfion;  l'on  voit 
évidemment  que  celle  d'attraction  tirant  toujours  les 
planètes  vers  le  Soleil ,  elles  tomberoient  en  ligne  perpen- 
diculaire fur  cet  aflre,  fi  elles  n'en  étoient  éloignées  par 
une  autre  force ,  qui  ne  peut  être  qu'une  impulfion  en 
ligne  droite,  dont  l'effet  s'exerceroit  dans  la  ungente  de 
l'orbite,  fi  la  force  d'attradion  cefix)it  un  inftant.  Cette 
force  d'impulfion  a  certainement  été  communiquée  aux 
aflres  en  général  par  la  main  de  Dieu,  lorfqu'elle  donna  le 
branle  à  l'Univers;  mais  comme  on  doit,  autant  qu'on 
peut,  en  Phyfique  s'abflenir  d'avoir  recours  aux  caufes  qui 
font  hors  de  la  Nature ,  il  me  paroît  que  dans  le  fyflème 
folaire  on  peut  rendre  raifon  de  cette  force  d'impulfion 
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d'une  manière  aflez  vraifèmhlable  ,  &  qu'on  peut  en 
trouver  une  caufe  dont  l'effet  s'accorde  avec  les  règles  de 
Ja  Mécanique ,  &  qui  d'ailleurs  ne  s'éloigne  pas  des  idées 
qu'on  doit  avoir  au  lùjet  des  changemens  &  des  révolu- 
lions  qui  peuvent  &  doivent  arriver  dans  l'Univers. 

La  vafle  étendue  du  /y/tème  fblaire ,  ou ,  ce  qui  revient 
au  même,  la  fphère  de  l'attradion  du  Soleil  ne  fe  borne 
pas  à  l'orbe  des  planètes  ,  même  les  plus  éloignées  , 
mais  elle  s'étend  à  une  didance  indéfinie ,  toujours  en 
décroifTant,  dans  la  même  raifon  que  le  carré  de  la 
diflance  augmente  ;  il  efl  démontré  que  les  comètes  qui  fe 
perdent  à  nos  yeux  dans  la  profondeur  du  Ciel,  obéiffent 
à  cette  force,  &  que  leur  mouvement,  comme  celui  des 
planètes ,  dépend  de  l'attraclion  du  Soleil.  Tous  ces  aflres 
dont  les  routes  font  fi  différentes,  décrivent  autour  du 
Soleil ,  des  aires  proportionnelles  aux  temps ,  les  planètes 
dans  des  ellipfes  plus  ou  moins  approchantes  d'un  cercle, 
&  les  comètes  dans  des  ellipfes  fort  alongées.  Les 
comètes  &  les  planètes  fe  meuvent  donc  en  vertu  de 
deux  forces,  l'une  d'attraétion  &.  l'autre  d'impulfion,  qui 
agiffant  à  la  fois  &  à  tout  infiant ,  les  obligent  à  décrire 
ces  courbes  ;  mais  il  faut  remarquer  que  les  comètes  par- 
courent le  fyftème  folaire  dans  toutes  fortes  de  direélions, 
&  que  les  inclinaifôns  des  plans  de  leurs  orbites  font  fort 
différentes  entr ''elles,  en  forte  que  quoique  fiijettes,  comme 
Jes  planètes,  à  la  même  force  d'attraélion ,  les  comètes 
n'ont  rien  de  commun  dans  leur  mouvement  d'impulfion, 
elles  paroifijent  à  cet  égard  abfoiument  indépendantes  les 


Théorie  de  la  Terre,  133 

unes  des  autres.  Les  planètes ,  au  contraire,  tournent  toutes 
dans  le  même  fens  autour  du  Soleil ,  &  prefque  dans  le 
même  plan,  n'y  ayant  que  fept  degrés  &  demi  d'inclinai/bn 
entre  les  plans  les  plus  éloignés  de  leurs  orbites  :  cette 
conformité  de  pofition  &  de  dire6lion  dans  le  mouvement 
des  planètes,  fuppofe  néceflairement  quelque  chofe  de 
commun  dans  leur  mouvement  d'impuliion ,  &  doit  faire 
foupçonner  qu'il  leur  a  été  communiqué  par  une  feule 
&  même  caufè. 

Ne  peut-on  pas  imaginer  avec  quelque  forte  de  vrai- 
femblance ,  qu'une  comète  tombant  fur  la  furface  du 
Soleil ,  aura  déplacé  cet  aftre ,  &  qu'elle  en  aura  féparé 
quelques  petites  parties  auxquelles  elle  aura  communiqué 
un  mouvement  d'impulfion  dans  le  même  fens  &  par  un 
juême  choc ,  en  forte  que  les  planètes  auroient  autrefois 
appartenu  au  corps  du  Soleil ,  &.  qu'elles  en  auroient  été 
détachées  par  une  force  impulfive  commune  à  toutes , 
qu'elles  confèrvent  encore  aujourd'hui? 

Cela  me  paroît  au  moins  auffi  probable  que  l'opinion 
de  M.  Léibnitz  qui  prétend  que  les  planètes  &  la  Terre 
ont  été  des  Soleils ,  &  je  crois  que  fon  fyflème,  dont  on 
trouvera  le  précis  à  l'article  cinquième,  auroit  acquis  un 
grand  degré  de  généralité  <Sl  un  peu  plus  de  probabilité , 
s'il  fe  fut  élevé  à  cette  idée.  C'efl  ici  le  cas  de  croire 
avec  lui  que  la  cho/è  arriva  dans  le  temps  que  Aloyfe  dit 
que  Dieu  fépara  la  lumière  des  ténèbres;  car,  félon 
Léibnitz ,  la  lumière  fut  féparée  des  ténèbres  lor/que  les 
planètes  s'éteignirent.  Mais  ici  la  féparation  eft  phyfique 
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ôi  réelle,  puifque  la  matière  opaque  qui  compofe  les 
corps  des  planètes ,  fut  réellement  fcparée  de  la  matière 
Jumineufe  qui  compofe  le  Soleil. 

Cette  idée  fur  la  caufe  du  mouvement  d'impulfion  des 
planètes  paroîtra  moins  hafardée  lorfqu'on  raflemblera 
toutes  les  analogies  qui  y  ont  rapport,  ôl  qu'on  voudra 
fe  donner  la  peine  d'en  eflimer  les  probabilités.  La  pre- 
mière eft  cette  direétion  commune  de  leur  mouvement 
d'impulfion  ,  qui  fait  que  les  fix  planètes  vont  toutes 
d'occident  en^orient;  il  y  a  déjà  6^  à  parier  contre  un 
qu'elles  n'auroient  pas  eu  ce  mouvement  dans  le  même 
fèns,  fi  la  même  caufè  ne  Tavoit  pas  produit,  ce  qu'il  eft 
aifé  de  prouver  par  la  dodlrine  des  hafards. 

Cette  probabilité  augmentera  prodigicufèment  par  fa 
féconde  analogie,  qui  efl  que  i'inclinaifon  des  orbites 
n'excède  pas  7  degrés  &  demi;  car  en  comparant  les 
efpaces  on  trouve  qu'il  y  a  24-  contre  un  pour  que  deux 
planètes  fe  trouvent  dans  des  plans  plus  éloignés ,  &  par 
conféquent  1^'  ou.  'j6c)i6i^k  parier  contre  un  ,  que  ce 
n'eft  pas  par  hafàrd  qu'elles  fe  trouvent  toutes  fix  ainfi 
placées  &  renfermées  dans  l'eipace  de  y  degrés  ôi.  demi, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  il  y  a  cette  probabilité 
qu'elles  ont  quelque  chofe  de  commun  dans  le  mou- 
vement qui  leur  a  donné  cette  pofition.  Mais  que  peut-il 
y  avoir  de  commun  dans  Timpreffion  d'un  mouvement 
d'impulfion ,  û  ce  n'eft  la  force  &  la  direction  des  corps 
qui  le  communiquent  !  on  peut  donc  conclure  avec  une 
très-grande  vraifemblance  que  les  planètes  ont  reçu  leur 
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mouvement  d'impulfion  par  un  feul  coup.  Cette  proba- 
bilité, qui  équivaut  prefque  à  une  certitude,  étant  acquife, 
je  cherche  quel  corps  en  mouvement  a  pu  faire  ce  choc 
&  produire  cet  effet,  &  je  ne  vois  que  les  comètes 
capables  de  communiquer  un  aufli  grand  mouvement  à 
d'au/Ti  vafles  corps. 

Pour  peu  qu'on  examine  le  cours  des  comètes,  on 
fe  perfuadera  aifément  qu'il  efl  prefque  nécefTaire  qu'il 
en  tombe  quelquefois  dans  le  Soleil.  Celle  de  1680  en 
approcha  de  fi  près  qu'à  fon  périhélie  elle  n'en  étoit  pas 
éloignée  de  la  fixième  partie  du  diamètre  folaire  ;  &.  fi 
elle  revient,  comme  il  y  a  apparence,  en  l'année  2255, 
elle  pourroit  bien  tomber  cette  fois  dans  le  Soleil  ;  cela 
dépend  des  rencontres  qu'elle  aura  faites  fur  fà  route,  &  du 
retardement  qu'elle  a  foufferten  paffant  dans  l'atniofjîhère 
du  Soleil.  Voye^  Newton^  j!""  édition,  page  J2j. 

Nous  pouvons  donc  préfumer  avec  le  Philofophe 
que  nous  venons  de  citer ,  qu'il  tombe  quelquefois  des 
comètes  fur  le  Soleil  ;  mais  cette  chute  peut  fe  faire  de 
différentes  façons:  fi  elles  y  tombent  à  plomb,  ou  même 
dans  une  dire6tion  qui  ne  foit  pas  fort  oblique ,  elles 
demeureront  dans  le  Soleil ,  <&.  ferviront  d'aliment  au 
feu  qui  confume  cet  aftre ,  &  le  mouvement  d'impulfion 
qu'elles  auront  perdu  6l  communiqué  au  Soleil  ,  ne 
produira  d'autre  effet  que  celui  de  le  déplacer  plus  ou 
moins,  félon  que  la  maffe  de  la  comète  fera  plus  ou 
moins  confidérable;  mais  fi  la  chute  de  la  comète  fe  fait 
dans  une  diredion  fort  oblique ,  ce  qui  doit  arriver  plus 
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/oLivent  de  cette  façon  que  de  l'autre,  alors  la  comète 
ne  fera  que  rafer  la  furfice  du  Soleil  ou  la  fillonner  à  une 
petite  profondeur ,  &  dans  ce  cas  elle  pourra  en  fortir 
&  en  chaiïer  quelques  parties  de  matière ,  auxquelles  elle 
communiquera  un  mouvement  commun  d'ijnpulfjon,  & 
ces  parties  poufTées  hors  du  corps  du  So\ci\ ,  &  la  comète 
elle  -  même  ,  pourront  devenir  alors  des  planètes   qur 
tourneront  autour  de  cet  aftre  dans  le  même  fens,  & 
dans  le  même  plan.  On  pourroit  peut-être  calculer  quelle 
mafle  ,    quelle  vîtefTe  &  quelle  dirc6tion  devroit  avoir 
une   comète  pour  faire  fortir  du  Soleil  une  quantité  de 
matière  égale  à  celle  que  contiennent  les  fix  planètes  & 
leurs  fàtellites  ;  mais  cette  recherche  feroit  ici  hors  de  /à 
place,  il  fuffira  d'obfèrver  que  toutes  les  planètes  avec 
les  fàtellites  ne  font  pas  la  650."'''  partie  de  la  mafTe  du 
Soleil,  {Voyei  Ncwtoîi,  pûge  ^oj)  parce  que  la  denfité 
des  groffes  planètes,  Saturne  &  Jupiter,  efl  moindre  que 
celle  du  Soleil,  &  que  quoique  la  Terre  foit  quatre  fois, 
&  la  Lune  près   de  cinq  fois  plus   denfe  que  le  Soleil , 
elles  ne  font  cependant  que  comme  des  atomes  en  com- 
paraifbn  de  la  mafTe  de  cet  aftre. 

J'avoue  que  quelque  peu  confidérable  que  foit  une  fjx 
cents  cinquantième  partie  à\m  tout,  il  paroît  au  premier 
coup  à'œW  qu'il  faudroit,  pour  féparer  cette  partie  du 
corps  du  Soleil ,  une  très-puiffante  comète  ;  mais  fi  on  fait 
réflexion  à  la  vîtefTe  prodigieufe  des  comètes  dans  leur 
périhélie,  vîtefTe  d'autant  plus  grande  que  leur  route  efl 
plus  droite,  &  qu'elles  approchent  du  Soleil  de  plus  près  ; 

il  d'ailleurs 
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fi  d'ailleurs  on  fait  attention  à  la  denfitc,  à  h  fixité  Si  à 
la  folidité  de  la  matière  dont  elles  doivent  être  compofées , 
pour  fouffrir ,  fans  être  détruites ,  la  chaleur  inconcevable 
qu'elles  éprouvent  auprès  du  Soleil,  &  fi  on  fe  fouvient 
en  même  temps  qu'elles  préfentent  aux  yeux  des  obfer- 
vateurs  un  noyau  vif  <5c  folide,  qui  réfléchit  fortement 
la  lumière  du  Soleil  à  travers  ratmofphère  immenfe  de 
la  comète  qui  enveloppe  &  doit  ohfcurcir  ce  noyau , 
on  ne  pourra  guère  douter  que  les  comètes  ne  fbient 
compofées  d'une  matière  très  -  folide  &  très  -  denfe  ,  & 
qu'elles  ne  contiennent  fous  un  petit  volume  une  grande 
quantité  de  matière  ;  que  par  conféquent  une  comète 
ne  puiffe  avoir  affez  de  maife  &l  de  viteile  pour  déplacer 
le  Soleil,  &  donner  un  mouvement  de  proje6lile  à  une 
quantité  de  matière  auffi  confidérable  que  l'eft  la  650.""^ 
partie  de  la  maffe  de  cet  aflre.  Ceci  s'accorde  parfaitement 
avec  ce  que  l'on  fait  au  fujet  de  la  denfité  des  planètes , 
on  croit  qu'elle  efl:  d'autant  moindre  que  les  planètes 
font  plus  éloignées  du  Soleil  &  qu'elles  ont  moins  de 
chaleur  à  fupporter ,  en  forte  que  Saturne  efl  moins  denfe 
que  Jupiter ,  &  Jupiter  beaucoup  moins  denfe  que  la 
Terre  :  (Se  en  effet,  û  la  denfité  des  planètes  étoit,  comme 
le  prétend  Nev/ton  ,  proportionnelle  à  la  quantité  de 
chaleur  qu'elles  ont  à  fupporter;  Mercure  feroit  fept  fois 
plus  denfe  que  la  Terre,  &  vingt-huit  fois  plus  denfe  que 
le  Soleil;  la  comète  de  1680  feroit  28  mille  fois  plus 
denfe  que  la  Terre,  ou  i  i  2  mille  fois  plus  denfe  que  le 
Soleil ,  &  en  la  fùppofànt  groffe  comme  la  Terre ,  elle 
Tome  L  S 
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contiendroit  fous  ce  volume  une  quantité  de  matière  égale 
à  peu  près  à  la  neuvicme  partie  de  la  mafle  du  Soleil  ,  ou , 
en  ne  lui  donnant  que  la  centième  partie  de  la  grofTeur  de 
la  Terre ,  fa  maffe  fcroit  encore  égale  à  la  900."'''  partie 
du  Soleil  ;  d'où  il  efl  ailé  de  conclure  qu'une  telle  mafle 
qui  ne  fait  qu'une  petite  comète,  pourroit  fcparer  &i 
pouiïer  hors  du  Soleil  une  900. """  ou  une  6^0."'^  partie  de 
fa  maffe,  fur-tout  fi  l'on  fait  attention  à  l'immenfè  vîtcjje- 
acqiiifc  avec  laquelle  les  comètes  fe  meuvent  lorfqu'elles 
paffent  dans  le  voifinage  de  cet  aflre. 

Une  aiure  analogie,  &  qui  mérite  quelqu'attcntion ,  c'efl 
la  conformité  entre  la  dcnfité  de  la  matière  des  planètes 
&  la  dcnfité  de  la  matière  du  Soleil.  Nous  connoi/Tons 
fiir  ia  furface  de  la  Terre  des  matières  1 4  ou  i  ^  mille  fois 
plus  denfes  les  unes  que  les  autres,  les  denfités  de  l'or  (Se 
de  l'air  font  à  peu  près  dans  ce  rapport;  mais  l'intérieur 
de  la  Terre  &  le  corps  des  planètes  font  compofés  de 
parties  plus  fuiiilaircs  &  dont  ladenfité  comparée  varie  beau- 
coup moins,  &  la  conformité  de  la  dcnfité  de  la  matière 
des  planètes  &  de  la  denfité  de  la  matière  du  Soleil 
efl  telle,  que  (iir  650  parties  qui  compofent  la  totalité  de 
la  matière  des  planètes ,  il  y  en  a  plus  de  64.0  qui  font 
prcfque  de  la  même  denfité  que  la  matière  du  Soleil,  & 
qu'il  n'y  a  pas  dix  parties  fur  ces  650  qui  foient  d'une 
plus  grande  dcnfité  ;  car  Saturne  <S(.  Jupiter  font  à  peu 
près  de  la  même  denfjté  que  le  Soleil,  &  la  quantité  de 
matière  que  ces  deux  planètes  contiennent,  efl  au  moins 
6^  fois  plus  grande  que  la  quantité  de  matière  des  quatre 
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planètes  inférieures,  Mars,  la  Terre,  Vénus  &  Mercure. 
On  doit  donc  dire  que  la  matière  dont  font  compofées 
les  planètes  en  général,  e(l  à  peu  près  la  même  que  celle 
du  Soleil ,  &  que  par  conféquent  cette  matière  peut  en 
avoir  été  féparée. 

Mais ,  dira-t-on  ,  fi  la  comète  en  tombant  obliquement 
fur  le  Soleil ,  en  a  fdlonné  la  fiirface  &  en  a  fait  fortir  la 
matière  qui  compofe  les  planètes,  il  paroît  que  toutes  les 
planètes ,  au  lieu  de  décrire  des  cercles  dont  le  Soleil  efl 
le  centre ,  auroient  au  contraire  à  chaque  révolution  rafé  la 
furface  du  Soleil ,  &  feroient  revenues  au  même  point  d'où 
elles  étoient  parties ,  comme  feroit  tout  projeélilc  qu'on 
lanceroit  avec  affez  de  force  d'un  point  de  la  furface 
de  la  Terre,  pour  l'obliger  à  tourner  perpétuellement; 
car  il  efl:  aifé  de  démontrer  que  ce  corps  reviendroit 
à  chaque  révolution  au  point  d'où  il  auroit  été  lancé, 
&  dès-lors  on  ne  peut  pas  attribuer  à  l'impulfion  d'une 
comète  la  projeélion  des  planètes  hors  du  Soleil ,  puifque 
leur  mouvement  autour  de  cet  afl;re  efl:  différent  de  ce 
qu'il  feroit  dans  cette  hypothèfè. 

A  cela  je  réponds  que  la  matière  qui  compofe  les 
planètes  n'efl:  pas  fortie  de  cet  aftre  en  globes  tout  formés, 
auxquels  la  comète  auroit  communiqué  fon  mouvement 
d'impulfion  ,  mais  que  cette  matière  efl  fortie  fous  la 
forme  d'un  torrent  dont  le  mouvement  des  parties  anté- 
rieures a  dû  être  accéléré  par  celui  des  parties  poftérieures; 
que  d'ailleurs  i'attra6lion  des  parties  antérieures  a  dû  auflTi 
accélérer  le  mouvement  des  parties  poflérieures ,  &  que 

Sij 
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cette  accélération  de  mouvement,  produite  par  lune  ou 
l'autre  de  ces  caufes ,   &  peut-être  par  toutes  les  deux, 
a  pu  être  telle  qu'elle  aura  changé  la  première  diredion 
du  mouvement  d'impulfion ,  &  qu'il  a  pu  en  réfulter  un 
iriouvement  tel  que  nous  robfcrvons  aujourd'hui  dans  les 
planètes ,  fur-tout  en  fuppofànt  que  le  choc  de  la  comète 
a  déplacé  le  Soleil  ;    car  pour  donner  un  exemple  qui 
rendra  ceci  plus  fenfibie ,  ilippofons  qu'on  tirât  du  haut 
d'une  montagne  une  balle  de  moufquet,  &  que  la  force 
de  la  poudre  fût  affez  grande  pour  la  pouffer  au-delà  du 
demi-diamètre  de  la  Terre,  il  e(l  certain  que  cette  balle 
tourneroit  autour  du  globe  &  reviendroit  à  chaque  révo- 
lution paffer  au  point  d'où  elle  auroit  été  tirée  ;  mais  fi  au 
Jieu  d'une  balle  de  moufquet,  nous  fuppofons  qu'on  ait 
tiré  une  fufée  volante  où  Taélion  du  feu  fèroit  durable  & 
accéléreroit  beaucoup  le  mouvement  d'impulfion  ,  cette 
fufée ,  ou  plutôt  le  cartouche  qui  la  contient,  ne  revien- 
droit pas  au  même  point,  comme  la  balle  de  moufquet, 
mais  décriroit  un  orbe  dont  le  périgée  feroit  d'autant  plus 
éloigné  de  la  Terre,  que  la  force  d'accélération  auroit 
été  plus  grande  &  auroit  changé  davantage  la  première 
diredion,  toutes  chofes  étant  fuppofécs  égales  d'ailleurs. 
Ainfi  pourvu  qu'il  y  ait  eu  de  l'accélération  dans  le  mou- 
vement d'impulfion  communiqué  au  torrent  de  matière 
par  la  chute  de  la  comète ,  il  eft  très  -  poffible  que  les 
planètes  qui  fe  font  formées  dans  ce  torrent,  aient  acquis 
le  mouvement  que  nous  leur  connoiffons  dans  des  cercles 
ou  des  cilipfes  dont  le  Soleil  eft  le  centre  ou  le  foyer. 
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La  manière  dont  fe  font  les  grandes  éruptions  des 
volcans,  peut  nous  donner  une  idée  de  cette  accélé- 
ration de  mouvement  dans  le  torrent  dont  nous  parlons; 
on  a  ob/èrvé  que  quand  le  Véfùve  commence  à  mugir 
&  à  rejeter  les  matières  dont  il  efl  embrafé,  le  premier 
tourbillon  qu'il  vomit,  n'a  qu'un  certain  degré  de  vîtefTe, 
mais  cette  vîtefTe  efl  bientôt  accélérée  par  l'impulfion 
d'un  fécond  tourbillon  qui  fuccède  au  premier,  puis 
par  l'aélion  d'un  troifième,  &.  ainfi  de  fuite,  les  ondes 
pefantes  de  bitume,  de  foufre,  de  cendres,  de  métal 
fondu  paroiffent  des  nuages  maffifs ,  &  quoiqu'ils  fe 
fuccèdent  toujours  à  peu  près  dans  la  même  direétion , 
ils  ne  laiffent  pas  de  changer  beaucoup  celle  du  premier 
tourbillon ,  &  de  le  pouffer  ailleurs  &  plus  loin  qu'il  ne 
feroit  parvenu  tout  feul. 

D'ailleurs  ne  peut-on  pas  répondre  à  cette  obje6lion , 
que  le  Soleil  ayant  été  frappé  par  la  comète ,  &.  ayant  reçu 
une  partie  de  fon  mouvement  d'impulfion  ,  il  aura  lui- 
même  éprouvé  un  mouvement  qui  l'aura  déplacé,  &  que, 
quoique  ce  mouvement  du  Soleil  foit  maintenant  trop  peu 
fenfible  pour  que  dans  de  petits  intervalles  de  temps  \es 
Aflronomes  aient  pu  l'apercevoir,  il  fe  peut  cependant 
que  ce  mouvement  exifle  encore  ,  &  que  le  Soleil  fe 
meuve  lentement  vers  différentes  parties  de  l'Univers,  en 
décrivant  une  courbe  autour  du  centre  de  gravité  de  tout 
le  fyftème!  &  fi  cela  efl,  comme  je  le  préfume,  on  voit 
bien  que  les  planètes ,  au  lieu  de  revenir  auprès  du  Soleil 
à  chaque  révolution,  auront  au  contraire  décrit  des  orbites 
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dont  les  points  des  périhélies  font  d'autant  plus  éloignes 
de  cet  ailre,  qu'il  s'efl  plus  éloigné  lui-même  du  lieu 
qu'il  occupoit  anciennement. 

Je  fens  bien  qu'on  pourra  me  dire  que  fi  l'accélération 
du  mouvement  fe  fait  dans  la  même  direélion  ,  cela  ne 
change  pas  le  point  du  périhélie  qui  fera  toujours  à  la 
furiace  du  Soleil  ;  mais  doit-on  croire  que  dans  un  torrent 
dont  les  parties  fe  font  fuccédées  ,  il  n'y  a  eu  aucun  chan- 
gement de  direction  !  il  eft  au  contraire  très  -  probable 
qu'il  y  a  eu  un  allez  grand  changement  de  diredlion,  pour 
donner  aux  planètes  le  mouvement  qu'elles  ont. 

On  pourra  me  dire  auiïi  que  fi  le  Soleil  a  été  déplacé 
par  le  choc  de  la  comète ,  il  a  dû  fe  mouvoir  uniformé- 
ment ,  &  que  dès-lors  ce  mouvement  étant  commun  à 
tout  le  fyflème,  il  n'a  dû  rien  changer;  mais  le  Soleil  ne 
pouvoit-il  pas  avoir  avant  le  choc  un  mouvement  autour 
du  centre  de  gravité  du  fyftème  cométaire ,  auquel  mou- 
vement primitif  le  choc  de  la  comète  aura  ajouté  une 
augmentation  ou  une  diminution!  &  cela  fuffiroit  encore 
pour  rendre  raifon  du  mouvement  actuel  des  planètes. 

Enfin  fi  l'on  ne  veut  admettre  aucune  de  ces  iiip- 
pofitions ,  ne  peut -on  pas  préfumer,  fans  choquer  la 
\raifemblance,  que  dans  le  choc  de  la  comète  contre 
lo  Soleil  il  y  a  eu  une  force  élaflique  qui  aura  élevé  le 
torrent  au  -  deffus  de  la  furface  du  Soleil ,  au  lieu  de  le 
pouflcr  direélement!  ce  qui  feul  peut  fuffire  pour  écarter 
le  point  du  périhélie  &  donner  aux  planètes  le  mouvement 
qu'elles  ont  confervé,  &  cette  fuppofition  n'eft  pas  dénuée 
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de  vraifembfance ,  car  la  matière  du  Solcii  peut  bien 
être  fort  élaftique ,  piiifque  la  feule  partie  de  cette  matière 
que  nous  connoifTions  ,  qui  efl  la  lumière  ,  fèmble  par 
fes  effets  être  parfaitement  claflique.  J'avoue  que  je  ne 
puis  pas  dire  i\  c'efl  par  l'une  ou  par  l'autre  des  raifbns 
que  je  viens  de  rapporter,  que  la  dirccftion  du  premier 
mouvement  d'impulfion  des  planètes  a  changé,  mais  ces 
raifons  fufBfent  au  moins  pour  faire  voir  que  ce  change- 
ment efl  pofiîble,  &  mcme  probable,  &  cela  fuffit  auffi 
à  mon  objet. 

Mais  fans  infiiler  davantage  fur  les  objections  qu'on 
pourroit  faire ,  non  plus  que  fur  les  preuves  que  pour- 
roient  fournir  les  analogies  en  faveur  de  mon  hypothèfe , 
fuivons-en  l'objet  &  tirons  des  indu6lions;  voyons  donc 
ce  qui  a  pu  arriver  lorfque  les  planètes,  &.  fur-tout  la  Terre, 
ont  reçu  ce  mouvement  d'impulfion,  &  dans  quel  état  elles 
fè  font  trouvées  après  avoir  été  féparées  de  la  maife  du 
Soleil.  La  comète  ayant  par  un  feul  coup  communiqué  un 
mouvement  de  projeélile  à  une  quantité  de  matière  égale 
à  la  650."'^  partie  de  la  maffe  du  Soleil,  les  particules  les 
moins  denfes  fe  feront  féparées  des  plus  denfes,  &  auront 
formé  par  leur  attraction  mutuelle  des  globes  de  diffé- 
rente denfué:  Saturne,  compofé  des  parties  les  plus  groffes 
&  les  plus  légères ,  fè  fera  le  plus  éloigné  du  Soleil ,  enfuite 
Jupiter  qui  e(l  plus  denfe  que  Saturne  ,  fe  fera  moins 
éloigné  ,  &  ainfi  de  fuite.  Les  planètes  les  plus  groffes  & 
les  moins  denfes  font  les  plus  éloignées ,  parce  qu'elles 
ont  reçu  un   mouvement  d'impulfion  plus  fort  que  les 
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plus  petites  &  les  plus  dcnfes  ;  car  la  force  d'impulfion  fe 
communiquant  par  les  /iirfaces ,  le  même  coup  aura  fait 
mouvoir  les  parties  les  plus  groffes  &  les  plus  légères  de 
la  matière  du  Soleil ,  avec  plus  de  vîteffe  que  les  parties 
Jes  plus  petites  &.  les  plus  ma/Tives;  il  fe  fera  donc  fait  une 
féparation  des  parties  den/ès  de  différens  degrés ,  en  /brte 
que  la  denfité  de  la  matière  du  Soleil  étant  égale  à  loo, 
celle  de  Saturne  efl:  égale  à  67,  celle  de  Jupiter  =94^, 
celle  de  Mars  :zz:  200,  celle  de  la  Terre  zm  400,  celle 
de  Vénus  ^:z:  800 ,  &  celle  de  Mercure  :=.  2800.  Mais 
la  force  d'attraélion  ne  le  communiquant  pas,  comme 
celle  d'impulfion,  par  la  furface,  &.  agilTantau  contraire  fur 
toutes  les  parties  de  la  maffe,  elle  aura  retenu  les  portions 
de  matières  les  plus  dcnfes,  <Sc  ce^  pour  cette  raifon 
que  les  planètes  les  plus  denfès  font  les  plus  voifmes 
du  Soleil ,  &  qu'elles  tournent  autour  de  cet  aflre  avec 
plus  de  rapidité  que  les  planètes  les  moins  denfes,  qui 
ibnt  auffi  les  plus  éloignées. 

Les  deux  groffes  planètes,  Jupiter  &  Saturne ,  qui  font, 
comnie  l'on  fait,  les  parties  principales  du  fyllème  folaire, 
ont  confervé  ce  rapport  entre  leur  dcnfité  &  leur  mou- 
vement d'impulfion,  dans  une  proportion  fi  julle  qu'on 
doit  en  être  frappé;  la  denfité  de  Saturne  efl  à  celle  de 
Jupiter  comme  67  à  94  t,  &  leurs  vîteffes  font  à  peu 
près  comme  88  j  à  i  20^,  ou  comme  67  à  90-^3-;  il  efl 
rare  que  de  pures  conjedlures  on  puiffe  tirer  des  rapports 
auffi  exaéls.  Il  efl  vrai  qu'en  fuivant  ce  rapport  entre  la 
Vitcffe  <5î.  la  denfué  des  planètes,  la  denfité  de  la  Terre 

ne 
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ne  clevroit  être  que  comme  206  ■—,  au  lieu  qu'elle 
efl  comme  400,  tie-là  on  peut  conjeélurer  que  notre 
globe  ctoit  d'abord  une  fois  moins  denfe  qu'il  ne  Vei}, 
aujourd'bui.  A  l'égard  des  autres  planètes,  Mars,  Vénus 
&  Mercure,  comme  leur  denfité  n'eft  connue  que  par 
conjecture,  nous  ne  pouvons  /avoir  fi  cela  dctruiroit  ou 
contirmeroit  notre  opinion  fur  le  rapport  de  la  vîtcffe  & 
de  la  denfité  des  planètes  en  général.  Le  fentiment  de 
Newton  efl  que  la  dcnfité  efl  d'autant  plus  grande  que  la 
chaleur  à  laquelle  la  planète  efl  expofée,  efl  plus  grande; 
&.  c'efl  fur  cette  idée  que  nous  venons  de  dire  que  Mars 
efl  une  fois  moins  denfe  que  la  Terre ,  Vénus  une  fois 
plus  denfe  ,  Mercure  fept  fois  plus  denfe  ,  &  la  comète  de 
1680,  28  mille  fois  plus  denfe  q\iela  Terre;  mais  cette 
proportion  entre  la  denfitc  des  planètes  &  la  chaleur 
qu'elles  ont  à  fupporter ,  ne  peut  pas  fubfifler  lorfqu'on 
fait  attention  à  Saturne  &l  à  Jupiter  qui  font  les  principaux 
objets  que  nous  ne  devons  jamais  perdre  de  vue  dans  le 
i)'flème  folaire;  car  félon  ce  rapport  entre  la  denfité  &.  la 
chaleur ,  il  fe  trouve  que  la  denfité  de  Saturne  fèroit 
environ  comme  4-^,  &  celle  de  Jupiter  comme  14—  au 
lieu  de  67  &  de  94-,  différence  trop  grande  pour  que  le 
rapport  entre  la  denfité  &  la  chaleur  que  les  planètes  ont 
à  fupporter,  puiffe  être  admis;  ainfi  malgré  la  confiance 
que  méritent.les  conjeélures  de  Newton,  je  crois  que  la 
denfitc  des  planètes  a  plus  de  rapport  avec  leur  vîteffc 
qu'avec  le  degré  de  chaleur  qu'elles  ont  à  fiipporten 
Ceci  n'efl  qu'une  caufe  finale,  &.  l'autre  efl  un  rapport 
Tome  L  T 
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phyfique  dont  l'exaditucle  efl  fingulicre  dans  les  deux 
groiïes  planètes  :  il  eft  cependant  vrai  que  la  denfité  de  la 
Terre  au  lieu  d'être  206  ^  fe  trouve  être  400,  &  que 
par  confcquent  il  faut  que  le  globe  terreflre  fe  foie 
condenfé    dans  cette  raifon  de  206  \  à   400. 

Mais  la  condenfation  ou  la  co6lion  des  planètes  n*a- 
t-elle  pas  quelque  rapport  avec  la  quantité  de  la  chaleur 
du  Soleil  dans  chaque  planète!  &  des-lors  Saturne  qui  efl 
fort  éloigné  de  cet  aflre  n'aura  fouffert  que  peu  ou  point  de 
condcniàtion ,  Jupiter  fe  fera  condenfé  de  90  —  à  94  \\ 
or  ia  chaleur  du  Soleil  dans  Jupiter  étant  à  celle  du  Soleil 
fiir  la  Terre,  comme  \\~  font  à  400,  les  condenfà- 
tions  ont  du  fe  faire  dans  la  même  proportion ,  de  forte 
que  Jupiter  s'étant  condenfé  de  90  ^  à  947,  la  Terre 
auroit  dCi  fè  condenfèr  en  même  proportion  de  2o6f  à 
21  "y-T^^  fï  ^^'^  ^^^^  ^^^  placée  dans  l'orhite  de  Jupiter, 
où  elle  n 'auroit  du  recevoir  du  Soleil  qu'une  chaleur  égale 
à  celle  que  reçoit  cette  planète;  mais  la  Terre  fe  trouvant 
beaucoup  plus  près  de  cet  aflre ,  &.  recevant  une  chaleur 
dont  le  rapport  à  celle  que  reçoit  Jupiter  efl  de  400  à 
14 Y?,  il  faut  multiplier  la  quantité  de  la  condenfation 
qu'elle  auroit  eue  dans  l'orbe  de  Jupiter  par  le  rapport 
de  400  à  1477,  ce  qui  donne  à  peu  près  2347  pour 
la  quantité  dont  la  Terre  a  du  fe  condenfèr.  Sa  denfué 
étoit  206  |,  en  y  ajoutant  la  quantité  de  condenfation 
l'on  trouve  pour  fà  denfjté  aétuelle  400 1,  ce  qui 
approche  affez  de  la  denfité  400  ,  déterminée  par  la 
parallaxe  de  la  Lune  ;  au  rcfie  je  ne  prétends  pas  donner  ici 
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des  rapports  exa6ls,  mais  feulement  des  approximations, 
pour  taire  voir  que  les  denfités  des  planètes  ont  beaucoup 
de  rapport  avec  leur  vîtefTe  dans  leurs  orbites. 

La  comète  ayant  donc  par  fa  chute  oblique  fillonné 
la  furface  du  Soleil,  aura  pouffé  hors  du  corps  de  cet 
aflre  une  partie  de  matière  égale  à  la  6^0.''^''  partie  de  /à 
mafTe  totale;  cette  matière  qu'on  doit  confidérer  clans  un 
état  de  fluidité ,  ou  plutôt  de  liquéfaélion  ,  aura  d'abord 
formé  un  torrent,  les  parties  les  plus  groffes  &.  les  moins 
denfes  auront  été  poulTées  au  plus  loin ,  èi.  les  parties  les 
plus  petites  &  les  plus  denfes  n'ayant  reçu  que  la  méine 
impulfion,  ne  fe  feront  pas  fi  fort  éloignées,  la  force 
d'attraélion  du  Soleil  les  aura  retenues ,  toutes  les  parties 
détachées  par  la  comète  Sl  pouffées  les  unes  par  les  autres, 
auront  été  contraintes  dec  irculcr  autour  de  cet  aflre ,  &  en 
même  temps  l'attraélion  mutuelle  des  parties  de  la  matière 
en  aura  formé  des  globes  à  différentes  diftanccs ,  dont  les 
plus  voifms  du  Soleil  auront  néceffairement  confervé  plus 
de  rapidité  pour  tourner  enfuite  perpétuellement  autour 
de  cet  aftre. 

Mais,  dira- 1- on  une  féconde  fois,  fi  la  matière  qui 
compofe  les  planètes  a  été  féparée  du  corps  du  Soleil , 
les  planètes  devroient  être,  comme  le  Soleil,  brijlantes  & 
lumineufès,  &  non  pas  froides  &  opaques  comme  elles 
le  font:  rien  ne  reffemble  moins  à  ce  globe  de  feu  qu'un 
globe  de  terre  &  d'eau ,  &  à  en  juger  par  comparaifon  ,  la 
matière  de  la  terre  &l  des  planètes  efl  tout-à-fàit  différente 
de  celle  du  Soleil, 

Tij 
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A  cela  on  peut  répondre  que  dans  la  féjiaration  qui 
s'efl;  faite  des  particules  plus  ou  moins  denfes ,  la  matière 
a  changé  de  forme,  &  que  la  lumière  ou  le  feu  fe  Ibnt 
éteints  par  cette  féparation  caufée  par  le  mouvement 
d'impulfion.  Dailleurs,  ne  peut-on  pas  foupçonner  que 
il  le  Soleil  ou  une  étoile  brûlante  &  kimincufe  par  elle- 
même  fe  mouvoit  avec  autant  de  vitefTe  que  fe  meuvent 
les  planètes,  le  feu  s'éteindroit  peut-être,  &  que  c'efl 
par  cette  raifon  que  toutes  les  étoiles  Jumineufes  font 
fixes  &  ne  changent  pas  de  lieu,  &  que  ces  étoiles  que 
l'on  appelle  nouvelles,  qui  ont  probablement  changé  de 
lieu,  le  font  éteintes  aux  yeux  même  des  obfervateurs I 
Ceci  fe  confirme  par  ce  qu'on  a  obfervé  fur  les  comètes , 
elles  doivent  brûler  jufqu'au  centre  lorfqu'elles  pafTent 
à  leur  périhélie  ;  cependant  elles  ne  deviennent  pas 
lumineufes  par  elles-mêmes,  on  voit  feulement  qu'elles 
exhalent  des  vapeurs  brûlantes  dont  elles  lai/Tent  en 
chemin  une  partie  confidérable. 

J'a\oue  que  fi  le  feu  peut  exifter  dans  un  milieu  où  il 
n'y  a  point  ou  très -peu  de  réfiflance ,  il  pourroit  aulîi 
fbulTrirun  très-grand  mouvement  fans  s'éteindre;  j'avoue 
auffi  que  ce  que  je  viens  de  dire  ne  doit  s'entendre  que 
des  étoiles  qui  difparoiffent  pour  toujours ,  &  que  celles 
qui  ont  des  retours  périodiques ,  &  qui  fè  montrent  & 
di/paroiffent  alternativement,  fans  changer  de  lieu,  font 
fort  différentes  de  celles  dont  je  parle  ;  les  phénomènes 
de  ces  aflres  finguliers  ont  été  expliqués  d'une  manière 
très-fatisfaifante  par  M.  de  Maupertuis  dans  fon  Difcours 


Théorie  de  la  Terre,  149 

fur  la  Figure  des  Aflres ,  &  je  fuis  convaincu  qu'en  partant 
des  faits  qui  nous  font  connus,  il  n'efl  pas  poiïible  de 
mieux  deviner  qu'il  l'a  fait;  mais  les  étoiles  qui  ont  paru  & 
enfuite  difi3aru  pour  toujours ,  fe  font  vraifemhlablement 
éteintes,  foit  par  la  vîtelfe  de  leur  mouvement,  fbit  par 
quelqu'autre  caufe ,  &  nous  n'avons  point  d'exemple  dans 
la  Nature  qu'un  aflre  lumineux  tourne  autour  d'un  autre 
aflre;  de  vingt-huit  ou  trente  comètes  &  de  treize  planètes 
qui  compofent  notre  fyflème ,  &  qui  fe  meuvent  autour 
du  Soleil  avec  plus  ou  moins  de  rapidité,  il  n'y  en  a  pas 
une  de  lumineufe  par  elle-même. 

On  pourroit  répondre  encore  que  le  feu  ne  peut  pas 
fubfifler  auffi  long  -  temps  dans  les  petites  que  dans  les 
grandes  mafles ,  &  qu'au  fortir  du  Soleil  les  planètes  ont 
dû  brider  pendant  quelque  temps,  mais  qu'elles  fe  font 
éteintes  faute  de  matières  combuflibles  ,  comme  le  Soleil 
s'éteindra  probablement  par  la  même  raifon ,  mais  dans 
des  âges  futurs  &  auffi  éloignés  des  temps  auxquels  les 
planètes  fe  font  éteintes ,  que  fagroifeur  l'eft  de  celle  des 
planètes  :  quoi  qu'il  en  foit ,  la  iéparation,  des  parties  plus 
ou  moins  denfes  ,  qui  s'efl  faite  néceffairement^  dans  le 
temps  que  la  comète  a  pouffé  liors  du  Soleil  la  matière 
des  planètes ,  me  paroît  fliffifante  pour  rendre  raifon  de 
cette  extinétion  de  leurs  feux. 

La  Terre  &.  les  planètes  au  fortir  du  Soleil  étoient  donc 
brûlantes  &  dans  un  état  de  liquéfadion  totale,  cet  état 
de  liquéfaélion  n'a  duré  qu'autant  que  la  violence  de  la 
chaleur  qui  l'avoit  produit  ;  peu  à  peu  les  planètes  fe  font 
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refroidies,  &  c'efl  clans  le  temps  de  cet  état  de  fluidité 
caufée  par  le  feu,  qu'elles  auront  pris  leur  figure,  &  que 
leur  mouvement  de  rotation  aura  fait  élever  les  parties  de 
l'cquateur  en  abaiffant  les  pôles.  Cette  figure  qui  s'accorde 
fi  bien  avec  les  loix  de  l'Hydroflatique ,  fuppofe  nécef- 
fairement  que  la  Terre  &.  les  planètes  aient  été  dans  un 
état  de  fluidité,  &  je  fuis  ici  de  l'avis  de  M.  Léibnitz  ^0); 
cette  fluidité  étoit  une  liquéfaction  caufée  par  la  violence 
de  la  chaleur ,  l'intérieur  de  la  Terre  doit  être  une  matière 
vitrifiée  dont  les  fables,  les  grès,  le  roc  vif,  les  granités  on. 
peut-être  les  argiles ,  font  des  fragmens  &  des  fcories. 

On  peut  donc  croire  avec  quelque  vraifemblance,  que 
les  planètes  ont  appartenu  au  Soleil,  qu'elles  en  ont  été 
féparécs  par  un  feul  coup  qui  leur  a  donné  un  mouvement 
d'impulfion  dans  le  même  fens  <5c  dans  le  même  plan, 
&  que  leur  pofition  à  différentes  diflances  du  Soleil  ne 
vient  que  de  leurs  diflérentcs  denfités.  II  refle  maintenant 
à  expliquer  parla  même  théorie  le  mouvement  de  rota- 
tion des  planètes  &.  la  formation  des  fateliites  ;  mais  ceci, 
loin  d'ajouter  des  difficultés  ou  des  impoffibilités  à  notre 
hypothèfe ,  fèmble  au  contraire  la  confirmer. 

Car  le  mouvement  de  rotation  dépend  uniquement  de 
l'obliquité  du  coup,  &  il  efl  néceflaire  qu'une  impulfion, 
dès  qu'elle  efl  oblique  à  la  furface  d'un  corps ,  donne  à 
ce  corps  un  mouvement  de  rotation  ;  ce  mouvement  de 
rotation  fera  égal  &  toujours  le  même ,  fi  le  corps  qui  le 
reçoit  efl  homogène,  il  fera  inégal  Çv  le  corps  efl  compofé 

(aj  Prologxa,  aut  G,G.  L,  aâ.  Er>  L'ipf.  an.  i  (fj>2. 
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cîe  parties  hétérogènes  ou  de  différente  denfité ,  &.  de-là 
on  doit  conclure  que  dans  chaque  planète  la  matière  efl 
homogène,  puifque  leur  mouvement  de  rotation  efl  égal; 
autre  preuve  de  la  féparation  des  parties  denfes  &  moins 
clenfes  lorfqu'elles  fe  font  formées. 

Mais  l'obliquité  du  coup  a  pu  être  telle  qu'il  fe  fera 
fcparé  du  corps  de  la  planète  principale  de  petites  parties 
de  matière  ,  qui  auront  confèrvé  la  même  diredion  de 
mouvement  que  la  planète  même ,  ces  parties  fe  feront 
réunies ,  fuivant  leurs  denfités ,  à  différentes  diftances 
de  la  planète  par  la  force  de  leur  attradion  mutuelle, 
&  en  même  temps  elles  auront  fuivi  néceffairement  la 
planète  dans  fon  cours  autour  du  Soleil  en  tournant  elles- 
mêmes  autour  de  la  planète,  à  peu  près  dans  le  plan  de 
fon  orbite.  On  voit  bien  que  ces  petites  parties  que  la 
grande  obliquité  du  coup  aura  féparées ,  font  les  iàtcllites; 
ainfi  la  formation  ,  la  pofition  &  la  diredion  des  mou- 
vemens  des  fatellites  s'accordent  parfaitement  avec  la 
théorie  ,  car  ils  ont  tous  la  même  diredion  de  mouvement 
dans  des  cercles  concentriques  autour  de  leur  planète 
principale ,  leur  mouvement  efl  dans  le  même  plan  ,  <Sc  ce 
plan  efl  celui  de  l'orbite  de  la  planète;  tous  ces  effets  qui 
leur  font  communs  &  qui  dépendent  de  leur  mouvement 
d'impulfion  ,  ne  peuvent  venir  que  d'une  caufe  commune, 
c'efl-à-dire,  d'une  impulfion  commune  de  mouvement, 
qui  leur  a  été  communiquée  par  un  feul  &  même  coup 
donné  fous  une  certaine  obliquité. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la  caufe  du  mouvement 
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de  rotation  6c  de  la  formation  des  fatcllitcs ,  acquerra  plus 
de  vraifemblance ,  fi  nous  faifons  attention  à  toutes  les 
circon/lances  des  phénomènes.  Les  planètes  qui  tournent 
le  plus  vite  fur  leur  axe ,  font  celles  qui  ont  des  fatcllitcs  ; 
la  Terre  tourne  plus  vite  que  Mars  dans  le  rapport 
d'environ  24  à  15,  la  Terre  a  un  /àtcllite  &  Mars  n'en  a 
point;  Jupiter  fur-tout,  dont  la  rapidité  autour  de  fon 
axe  efl  5  ou  600  fois  plus  grande  que  celle  de  la  Terre, 
a  quatre  fàteliites,  &  il  y  a  grande  apparence  que  Saturne 
qui  en  a  cinq  &  un  anneau,  tourne  encore  beaucoup  plus 
^ïte  que  Jupiter. 

On  peut  même  conjeélurer  avec  quelque  fondement, 
que  l'anneau  de  Saturne  efl  parallèle  à  l'cquateur  de  cette 
planète,  en  forte  que  le  plan  de  i'équateur  de  l'anneau 
&  celui  de  I'équateur  de  Saturne  font  à  peu  près  les 
mêmes;  car  en  fuppo/ànt,  fuivant  la  théorie  précédente, 
que  l'obliquité  du  coup  par  lequel  Saturne  a  été  mis  en 
mouvement,  ait  été  fort  grande  ,  la  vîteffe  autour  de  l'axe 
qui  aura  réfulté  de  ce  coup  oblique,  aura  pu  d'abord  être 
telle  que  la  force  centrifuge  excédoit  celle  de  la  gravité, 
&  il  fe  fera  détaché  de  I'équateur  &.  des  parties  voifines 
de  I'équateur  de  la  planète  une  quantité  confidérable 
de  matière ,  qui  aura  néceiïairement  pris  la  figure  d'un 
anneau ,  dont  le  plan  doit  être  à  peu  près  le  même  que 
celui  de  i'équateur  de  la  planète  ;  <5c  cette  partie  de 
matière  qui  forme  l'anneau,  ayant  été  détachée  de  la 
planète  dans  le  voifmage  de  i'équateur ,  Saturne  en  a  été 
abaiffé  d'autant  fous  I'équateur,  ce  qui  fait  que  malgré  fa 

grande 
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grande  rapidité  que  nous  lui  fuppofons  autour  de  Ton 
axe,  les  diamètres  de  cette  planète  peuvent  n'être  pas 
au/Fi  inégaux  que  ceux  de  Jupiter,  qui  diftcrent  de  plus 
d'une  onzième  partie. 

Quelque  grande  que  foit  à  mes  yeux  la  vraifemblance 
de  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici  fiir  la  formation  des  planètes 
&  de  leurs  fàtellites,  comme  chacun  a  fà  mcfure,  fur-tour 
pour  eflimer  des  probabilités  de  cette  nature ,  &  que 
cette  mefure  dépend  de  la  puifTance  qu'a  l'efprit  pour 
combiner  des  rapports  plus  ou  moins  éloignés,  je  ne 
prétends  pas  contraindre  ceux  qui  n'en  voudront  rien 
croire.  J'ai  cru  feulement  devoir  (èmer  ces  idées,  parce 
qu'elles  m'ont  paru  raifonnables  &  propres  à  éclaircir 
une  matière  fur  laquelle  on  n'a  jamais  rien  écrit,  quel- 
qu'important  qu'en  foit  le  fujet,  puifque  le  mouvement 
d'impulfion  des  planètes  entre  au  moins  pour  moitié  dans 
la  compofition  du  fyftème  de  l'Univers  ,  que  l'attraélion 
feule  ne  peut  expliquer.  J'ajouterai  feulement  pour  ceux 
qui  voudroient  nier  la  poffibilité  de  mon  fyftème,  les 
queflions  fuivantes. 

i.°  N'efl-il  pas  naturel  d'imaginer  qu'un  corps  qui  eft 
en  mouvement ,  ait  reçu  ce  mouvement  par  le  choc 
d'un  autre  corps  î 

2."  N'eft-il  pas  très-probable  que  plufieurs  corps  qui 
ont  la  même  dire6lion  dans  leur  mouvement,  ont  reçu 
cette  diredion  par  un  fèul  ou  par  plufieurs  coups  dirigés 
dans  le  même  fcns  f 

3.°  N'e(t-il  pas  tout-à-fait  vraifemblablc  que  plufieurs 
Tome  I.  V 
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corps  ayant  la  même  direction  dans  leur  mouvement 
&  leur  pofition  dans  un  même  plan  ,  n'ont  pas  reçu 
cette  direclion  dans  le  même  fens  &  cette  poruion  dans 
le  même  pk^n  par  plufieurs  coups,  mais  par  un  feul  & 
même  coup  î 

^.''N'cll-il  pas  très-probable  qu'en  même  temps  qu'un 
corps  reçoit  un  mouvement  d'impulfion,  il  le  reçoive 
obliquement,  &  que  par  confêquent  il  foit  obligé  de 
tourner  fur  lui-même,  d'autant  plus  vite  que  l'obliquité  du 
coup  aura  été  plus  grande  î  fi  ces  quefîions  ne  paroifTent 
pas  déraifonnables,  le  iyftème  dont  nous  venons  de  donner 
une  ébauche ,  cefTera  de  paroitre  une  abfurdité. 

PafTons  maintenant  à  quelque  chofe  qui  nous  touche  de 
plus  près ,  &  exaininons  la  figure  de  la  Terre  fur  laquelle 
on  a  fait  tant  de  recherches  &  de  (\  grandes  obfervations» 
La  Terre  étant,  comme  il  paroît  par  l'égalité  de  fbn 
mouvement  diurne  &.  la  confiance  de  l'inclinaiion  <Je 
fon  axe,  compolce  de  parties  homogènes,  &  toutes  ces 
parties  s'attirant  en  raifbn  de  leurs  mafTes ,  elle  auroic 
pris  nécelfairement  la  figure  <ïi\n  globe  parfaitement 
ijîhérique,  fi  le  mouvement  d'impulfion  eut  été  donné 
dans  une  direélion  perpendiculaire  à  la  fiirface  ;  mais  ce 
coup  ayant  été  donné  obliquement,  la  Terre  a  tourné 
lur  fon  axe  dans  le  même  temps  qu'elle  a  pris  fa  forme, 
&.  de  la  combinai/on  de  ce  mouvement  de  rotation  ôl 
de  celui  de  l'attraélion  des  parties  il  a  réfiilté  une  figure 
fphéroïde  plus  élevée  fous  le  grand  cercle  de  rotation, 
&  plus  abaiflée  aux  deux  extrémités  de  l'axe,   à.  cela;. 
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parce  que  l'adion  de  la  force  centrifuge  provenant  du 
mouvement  de  rotation ,  diminue  i'adion  de  la  gravité; 
ainfi  la  Terre  étant  homogène,  &  ayant  pris  û  confif- 
tance  en  même  temps  qu'elle  a  reçu  fon  mouvement  de 
rotation,  elle  a  dû  prendre  une  figure  fphéroïde  dont 
les  deux  axes  diffèrent  d'une  230.""^^  partie.  Ceci  peut  fè 
démontrer  à  la  rigueur  &  ne  dépend  point  des  hypothèiès 
qu'on  voudroit  faire  fiir  la  direélion  de  la  pefanteur,  car 
il  n'eft  pas  permis  de  faire  des  hypothèfes  contraires  à 
des  vérités  établies ,  ou  qu'on  peut  établir  :  or  les  loix 
de  la  pefanteur  nous  font  connues  ,  nous  ne  pouvons 
douter  que  les  corps  ne  pèfent  les  uns  fur  les  autres  en 
raifbn  directe  de  leurs  maffes ,  &.  inverfè  du  carré  de  leurs 
diftances  ;  de  même  nous  ne  pouvons  pas  douter  que 
l'aélion  générale  d'une  maffe  quelconque  ne  /bit  com- 
pofée  de  toutes  les  aétions  particulières  des  parties  de 
cette  maffe,  ainfi  il  n'y  a  point  d'hypotlièfe  à  faire  fur  la 
direction  de  la  pefanteur  ,  chaque  partie  de  matière  s'attire 
mutuellement  en  rai/bn  direéte  de  fa  maffe,  &.  inver/e 
du  carré  de  la  diflance,  &  de  toutes  ces  attraélions 
il  réfulte  une  fphère,  lorfqu'il  n'y  a  point  de  rotation, 
&  il  en  réfulte  un  fphéroïde  lorfqu'il  y  a  rotation.  Ce 
fphéroïde  eft  plus  ou  moins  accourci  aux  deux  extrémités 
de  l'axe  de  rotation  ,  à  proportion  de  la  vîteffe  de  ce 
mouvement,  &  la  Terre  a  pris,  en  vertu  de  fà  vîteffe  de 
rotation  &  de  l'attraélion  mutuelle  de -toutes  fes  parties, 
la  figure  d'un  fphéroïde  dont  les  deux  axes  font  cntr'eux 
comme  229  à  230. 

Vij 
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Ainfi  par  h  conflituiion  originaire,  par  fon  homo- 
généité, &  indépendamment  de  toute  hypothèfe  fur  la 
direction  de  lapeûnteur,  la  Terre  a  pris  cette  figure  dans 
le  temps  de  fa  formation,  (Si.  elle  eft,  en  vertu  des  loix  de 
ja  Mécanique,  élevée  nécefTairement  d'environ  fix  lieues 
&  demie  à  chaque  extrémité  du  diamètre  de  l'équateur 
de  plus  que  fous  les  pôles. 

Je  vais  infifter  fur  cet  article ,  parce  qu'il  y  a  encore 
des  Géomètres  qui  croient  que  la  figure  de  la  Terre 
dépend  dans  Ja  théorie ,  an  f)'ftème  de  philofophie  qu'on 
embrafTe,  &  de  la  dire6tion  qu'on  fiippofë  à  la  pefânteur. 
La  première  chofë  que  nous  ayons  à  démontrer,  c'efl 
l'attraétion  mutuelle  de  toutes  les  parties  de  la  matière, 
&  la  ieconàe  l'homogénéité  du  globe  terreflre.  Si  nous 
faifons  voir  clairement  que  ces  deux  faits  ne  peuvent  pas 
être  révoqués  en  doute,  il  n'y  aura  plus  aucune  hypo- 
thèfe à  faire  fur  la  direélion  de  la  pefânteur,  la  Terre 
aura  eu  nécefTairement  la  figure  déterminée  par  Ne^vton , 
&  toutes  les  autres  figures  qu'on  voudroit  lui  donner 
en  vertu  des  tourbillons  ou  des  autres  h}pothèfes,  ne 
pourront  fubfifler. 

On  ne  peut  pas  douter,  à  moins  qu'on  ne  doute  de 
tout,  que  ce  ne  fbit  la  force  de  la  gravité  qui  retient  les 
planètes  dans  leurs  orbites  :  les  fatellites  de  Saturne  gra- 
vitent vers  Saturne ,  ceux  de  Jupiter  vers  Jupiter,  la  Lune 
vers  la  Terre,  &  Saturne,  Jupiter,  Mars,  la  Terre,  Vénus 
&  Mercure  gra^'itent  vers  le  Soleil,  de  même  Saturne  &: 
Jupiter  gravitent  vers  leurs  fatellites ,  la  Terre  gravite  vers 
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la  Lune,  &  le  Soleil  gravite  vers  les  planètes:  la  gravite 
efl  donc  générale  &  mutuelle  dans  toutes  ies  planètes ,  car 
l'aétion  d'une  force  ne  peut  pas  s'exercer  fans  qu'il  y  ait 
réaélion;  toutes  les  planètes  agiflent  donc  muttiellemcnt  les 
unes  fur  les  autres  :  cette  attraction  mutuelle  fert  de  fonde- 
rnent  aux  loix  de  leur  mouvement,  &  elle  efl  démontrée 
par  les  phénomènes.  Lorfque  Saturne  &  Jupiter  font  en 
conjondion  ,  ils  agiffent  l'un  fur  l'autre  ,  &  cette  attradion 
produit  une  irrégularité  dans  leur  mouvement  autour  du 
Soleil  ;  il  en  efl  de  même  de  la  Terre  &  de  la  Lune ,  elles 
agiflent  mutuellement  l'une  fur  l'autre,  mais  les  irrégularités 
du  mouvement  de  la  Lune  viennent  de  l'attradion  du 
Soleil ,  en  forte  que  le  Soleil ,  la  Terre  &  la  Lune  agifl^cnî 
mutuellement  les  uns  fur  ies  autres.  Or  cette  attradion 
mutuelle  que  les  planètes  exercent  les  unes  fur  les  autres, 
eft  proportionnelle  à  leur  quantité  de  matière ,  lorfque  les 
diflances  font  égales,  &  la  même  force  de  gravité  qui  fut 
tomber  les  graves  fur  la  furliice  de  la  Terre  ,  &  qui  s'étend 
jufqu'à  la  Lune,  efl  aufll  proportionnelle  à  la  quantité  de 
matière;  donc  la  gravité  totale  d'une  planète  efl  compofée 
de  la  gravité  de  chacune  des  parties  qui  la  compofènt;  donc 
toutes  les  parties  de  la  matière ,  foit  dans  la  Terre,  foit  dans 
les  planètes ,  gravitent  les  unes  fur  les  autres  ;  donc  toutes 
les  parties  de  la  matière  s'attirent  mutuellement  :  &  cela 
étant  une  fois  protivé,  la  Terre  par  fon  mouvement  de 
rotation  a  dii  néceflairement  prendre  la  figure  d'un  fphé^ 
roïde  dont  les  axes  font  entre  eux  comme  iiçàijo,  &.Ia 
diredion  de  iapefanteur  eflnécefl^airement  perpendiculaire 
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à  la  furface  de  ce  fphcroïde,  par  confcquentil  n'y  a  point 
d'hypothèfe  à  faire  /ùr  la  direélion  de  la  pe/anteur ,  à  moins 
qu'on  ne  nie  i'attradion  mutuelle  &  générale  des  parties 
de  la  matière:  mais  on  vient  de  voir  que  l'attraclion  mutuelle 
efl  démontrée  par  les  obfervations,  &  les  expériences 
des  pendules  prouvent  qu'elle  eft  générale  dans  toutes 
les  parties  de  la  matière  ;  donc  on  ne  peut  pas  faire  de 
nouvelles  hypothèies  fur  la  direction  de  lapefànteur,  fans 
aller  contre  l'expérience  &  la  rai/bn. 

Venons  maintenant  à  l'homogénéité  du  globe  terreflre; 
j'avoue  que  fi  l'on  fuppofe  que  le  globe  foit  plus  denfe 
dans  certaines  parties  que  dans  d'autres,  la  direction  de 
la  pefànteur  doit  être  différente  de  celle  que  nous  venons 
d'affigner,  qu'elle  fera  différente  fuivant  les  différentes 
fuppofitions  qu'on  fera,  &  que  la  figure  de  la  Terre  de- 
viendra différente  auffi  en  vertu  des  mêmes  fuppofitions. 
Mais  quelle  raifon  a-t-on  pour  croire  que  cela  foit  ainfi  î 
Pourquoi  veut-on  ,  par  exemple ,  que  les  parties  voifmcs 
du  centre  foicnt  plus  dcnfès  que  celles  qui  en  font  plus 
éloignées  !  toutes  les  particules  qui  compofent  le  globe  ne 
fe  font-elles  pas  raffcmblées  par  leur  attraélion  mutuelle! 
dès-lors  chaque  particule  eff  un  centre,  (Se  il  n'y  a  pas  de 
raifon  pour  croire  que  les  parties  qui  font  autour  du 
centre  de  grandeur  du  globe ,  foient  plus  denfes  que 
celles  qui  font  autour  d'un  autre  point;  mais  d'ailleurs  fi 
une  partie  confidérable  du  globe  étoit  plus  denfe  qu'une 
autre  partie  ,  l'axe  de  rotation  fè  trouveroit  plus  près  des 
parties  denfes,  &  il  en  réfulteroit  une  inégalité  dans  la 
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révolution  diurne ,  en  forte  qu'à  la  furlace  de  la  Terre  nous 
remarquerions  de  l'inégalité  dans  le  mouvement  apparent 
des  fixes ,  elles  nous  paroitroient  fe  mouvoir  beaucoup 
plus  vite  ou  beaucoup  plus  lentement  au  zénith  qu'à 
i'horizon,  félon  que  nous  ferions  pofcs  fur  les  parties 
denfes  ou  légères  du  globe  ;  cet  axe  de  la  Terre  ne  pafTant 
plus  par  le  centre  de  grandeur  du  globe ,  changeroit  aufïi 
très-fenfiblement  de  pofition  :  mais  tout  cela  n'arrive  pas, 
on  fait  au  contraire  que  le  mouvement  diurne  de  la  Terre 
efl:  égal  &  uniforme  :  on  fait  qu'à  toutes  les  parties  de  la 
furface  de  la  Terre  les  étoiles  paroiffent  fe  mouvoir  avec 
la  même  vîtefTe  à  toutes  les  hauteurs,  &  s'il  y  a  une 
nutation  dans  l'axe,  elle  efl  affez  infènfible  pour  avoir 
échappé  aux  Obfervateurs  :  on  doit  donc  conclure  que  le 
globe  efl  homogène  ou  prefque  homogène  dans  toutes 
iès  parties. 

Si  la  Terre  étoit  un  globe  creux  &  vide  dont  la  croûte 
n'auroit ,  par  exemple ,  que  deux  ou  trois  lieues  d'épaif- 
feurs ,  il  en  réfulteroit  1 .''  que  les  montagnes  fcroient  dans 
ce  cas ,  des  parties  fi  confidérables  de  l'épainTeur  totale  de 
la  croLite,  qu'il  y  auroit  une  grande  irrégularité  dans  les 
mouvemens  de  la  Terre  par  l'attradlion  de  la  Lune  6i({\x 
Soleil  ;  car  quand  les  parties  les  plus  élevées  du  globe, 
comme  les  Cordillères,  auroient  la  Lune  au  méridien, 
l'attrad-ion  fèroit  beaucoup  plus  forte  fur  le  globe  entier 
que  quand  les  parties  les  plus  baffes  auroient  de  même  cet 
aflre  au  méridien.  2."  L'attradion  des  montagnes  ieroit 
beaucoup  plus  confidérable  qu'elle  ne  l'efl  en  comparaifôn 
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de  l'attra6lion  totale  du  glohe ,  &  les  expériences  faites 
à  la  montagne  Chiniboraço  au  Pérou,  donneroient  dans 
ce  cas  plus  de  degrés  qu'elles  n'ont  donné  de  {ccoxxAqs 
pour  la  déviation  du  lil- à-plomb.  3.°  La  pefànteur  des 
corps  feroit  plus  grande  au-defTus  d'une  haute  montagne, 
comme  le  Pic  de  Ténériffc,  qu'au  niveau  de  la  mer,  en 
forte  qu'on  fe  fentiroit  confidérablement  plus  pefant  & 
qu'on  marcheroit  plus  difficilement  dans  les  lieux  élevés 
que  dans  les  lieux  bas.  Ces  confidérations  &  quelques 
autres  qu'on  pourroit  y  ajouter,  doivent  nous  faire  croire 
que  l'intérieur  du  globe  n'efl  pas  vide  &  qu'il  eft  rempli 
d'une  matière  affez  denfe. 

D'autre  côté,  fi  au-deflbus  de  deux  ou  trois  lieues  fa 
Terre  étoit  remplie  d'une  madère  beaucoup  plus  denfè 
qu'aucune  des  matières  que  nous  connoilTons ,  il  arrive- 
roit  nécefTairemcnt  que  toutes  les  fois  qu'on  defcendroit 
à  des  profondeurs ,  même  médiocres ,  on  peféroit  fenfi- 
blement  beaucoup  plus  ,  les  pendules  s'accélércroient 
beaucoup  plus  qu'ils  ne  s'accélèrent  en  effet  lorfqu'on  les 
tranfporte  d'un  lieu  élevé  dans  un  lieu  bas;  ainfi  nous 
pouvons  préfumer  que  l'intérieur  de  la  Terre  eft  rempli 
d'une  matière  à  peu  près  femblable  à  celle  qui  compofè 
fa  furface.  Ce  qui  peut  achever  de  nous  déterminer  en 
faveur  de  ce  fentiment,  c'eft  que  dans  le  temps  de  la  pre- 
mière formation  du  globe ,  lorfqu'il  a  pris  la  forme  d'un 
ij^héroïde  aplati  fous  les  pôles ,  la  matière  qui  le  compofe, 
étoit  en  fufion ,  &  par  conféquent  homogène,  &  à  peu 
près  également  denfc  dans  toutes  fes  parties ,  auffi-bien  à 

ia  furface 
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ia  furface  qu'à  l'intcrieur.  Depuis  ce  temps  la  matière  de 
Ja  furface,  quoique  la  même,  a  été  remuée  &  travaillée 
par  les  caulès  extérieures,  ce  qui  a  produit  des  matières 
de  différentes  denfités ,  mais  on  doit  remarquer  que  les 
matières  qui ,  comme  l'or  &  les  métaux ,  font  les  plus 
denfès,  font  aufTi  celles  qu'on  trouve  le  plus  rarement, 
&  qu'en  cc)nféquence  de  i'adlion  des  caufes  extérieures, 
la  plus  grande  partie  de  la  matière  qui  compofe  le  globe 
à  la  furface,  n'a  pas  fubi  de  très-grands  changemens  par 
rapport  à  fà  denfité,  &  les  matières  les  plus  communes, 
comme  le  fable  &.  la  glaifè ,  ne  diffèrent  pas  beaucoup  en 
denfité ,  en  forte  qu'il  y  a  tout  lieu  de  conjecturer  avec 
grande  vraifemblance  ,  que  l'intérieur  de  la  Terre  efl 
rempli  d'une  matière  vitrifiée  dont  la  denfité  efl  à  peu 
près  la  même  que  celle  du  fable ,  &.  que  par  conféquent 
ie  globe  terreflre  en  général  peut  être  regardé  comme 
homogène. 

II  refle  une  reffource  à  ceux  qui  veulent  abfolument 
faire  des  fuppofitions ,  c'efl  de  dire  que  le  globe  efl 
compofé  de  couches  concentriques  de  différentes  den- 
fîtes,  car  dans  ce  cas  le  mouvement  diurne  fera  égal,  & 
l'inclinaifon  de  l'axe  confiante  comme  dans  le  cas  de 
l'homogénéité.  Je  l'avoue,  mais  je  demande  en  même 
temps  s'il  y  a  aucune  raifon  de  croire  que  ces  couches 
de  différentes  denfités  exiflent,  fi  ce  n'efl  pas  vouloir  que 
les  ouvrages  de  la  Nature  s'ajuftent  à  nos  idées  abflraites, 
&  fi  l'on  doit  admettre  en  Pbyfique  une  fiippofition  qui 
n'efl  fondée  fur  aucune  obfervation,  aucune  analogie,  & 
To?ne  L  X 
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qui  ne  s'accorde  avec  aucune  des  indudlions  que  nous 
pouvons  tirer  d'ailleurs. 

Il  paroît  donc  que  la  Terre  a  pris ,  en  vertu  de  1  attracftion 
mutuelle  de  fes  parties  &  de  fon  mouvement  de  rotation, 
ia  figure  d'un  fphéroïde  dont  les  deux  axes  diffèrent  d'une 
230. """  partie;  il  paroît  que  c'eft-là  fa  figure  primitive, 
qu'elle  l'a  prife  néceflairement  dans  le  temps  de  fbn  état 
de  fluidité  ou  de  liquéfaction  ;  W  paroît  qu'en  vertu  des  loix 
de  la  gravité  &.  de  la  force  centrifuge ,  elle  ne  peut  avoir 
d'autre  figure,  que  du  moment  même  de  fa  formation 
il  y  a  eu  cette  dilFérence  entre  les  deux  diamètres,  de  fix 
lieues  &.  demie  d'élévation  de  plus  fous  l'équateur  que  fous 
le  pôle ,  <Sc  que  par  conféquent  toutes  les  hypothèfès  par 
le/quelles  on  peut  trouver  plus  ou  moins  de  différence,  font 
des  fidlions  auxquelles  il  ne  faut  faire  aucune  attention. 

Mais,  dira-t-on ,  fi  la  théorie  efl  vraie  ,  fi  le  rapport  de 
229  à  230  efl  le  vrai,  rapport  des  axes,  pourquoi  les 
Mathématiciens  envoyés  en  Lapponie  &  au  Pérou  s'ac- 
cordent-ils à  donner  le  rapport  de  174  à  175  •  d'où 
peut  venir  celte  différence  de  la  pratique  à  la  théorie  î 
&,  fans  faire  tort  au  raifonnement  qu'on  vient  de  faire 
pour  démontrer  la  théorie ,  n'efl-il  pas  plus  raifonnable 
de  donner  la  préférence  à  la  pratique  &.  aux  mefures, 
fiir-tout  quand  on  ne  peut  pas  douter  qu'elles  n'aient  été 
prifès  par  les  plus  habiles  Mathématiciens  de  l'Europe 
(Al.  de  Mûupertuis,  figure  de  la  Terre)  &  avec  toutes 
les  précautions  néceffaires  ])our  en  conftater  le  réfiiltatî 
A  cela  je  réponds  que  je  n'ai  garde  de  donner  atteinte 
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aux  obfervations  faites  fous  l'équateur  &  au  cercle  polaire, 
que  je  n'ai  aucun  doute  fiir  leur  exaditude,  &.  que  la 
Terre  peut  bien  être  réellement  élevée  d'une  lyj-*"^  partie 
de  plus  fous  l'équateur  que  fous  les  pôles;  mais  en  même 
temps  je  maintiens  la  théorie ,  &.  je  vois  clairement  que 
ces  deux  réfultats  peuvent  fe  concilier.  Cette  différence  des 
deux  réfultats  de  la  théorie  &  des  mefures ,  efl  d'environ 
quatre  lieues  dans  les  àcux  axes ,  en  forte  que  les  parties 
fous  l'équateur  font  élevées  de  deux  lieues  de  plus  qu'elles 
ne  doivent  l'être  fuivant  la   théorie:   cette   hauteur  de 
deux  lieues  répond  alTez  jufle  aux  plus  grandes  inégalités 
de  la  furface  du  globe ,  elles  proviennent  du  mouvement 
de  la  mer  &:  de  l'aflion  des  fluides  à  la  furface  de  la 
Terre.  Je  m'explique,  il  me  paroît  que  dans  le  temps  que 
la  Terre  s'efl  formée ,  elle  a  néceffairement  du  prendre,  en 
vertu  de  l'attraélion  mutuelle  de  fes  parties  &.de  l'aétion 
de  la  force  centrifuge ,  la  figure  d'un  fphéroïde  dont  les 
axes  diffèrent  d'une  230.'"^  partie;  la  Terre  ancienne  & 
originaire  a  eu  néceffairement  cette  figure  qu'elle  a  prife 
lorfqu'elle  étoit  fluide ,  ou  plutôt  liquéfiée  par  le  feu  ; 
mais    lorfqu'après    fa   formation   &   fôn    refroidiffement 
Jes  vapeurs  qui   étoient  étendues  &  raréfiées ,   comme 
nous  voyons  l'atmofphère  &  la  queue  d'une  comète ,  fè 
furent  condenfées,  elles  tombèrent  fur  la  furface  de  la 
Terre  &  formèrent  l'air  &  l'eau,  &  lorfque  ces  eaux  qui 
étoient  à  la  fiirface ,  furent  agitées  par  le  mouvement  du 
fîux  &  reflux ,   les  matières  furent  entraînées  peu  à  peu 
des  pôles  vers  l'équateur,  en  forte  qu'il  eft  poffible  que 
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les  parties  des  pôles  fe  foient  ahaiflees  d'environ  une 
lieue,  &  que  les  parties   de  i'équateur  fe  foient  élevées 
de  la  même  quantité.  Cela  ne  s'efl  pas  fait  tout-à-coup, 
mais  peu  à  peu  &  dans  la  fucceffion  des  temps ,  la  Terre 
étant  à  l'extérieur  expofée  aux  vents,  à  l'adion  de  l'air 
&  du  Soleil ,  toutes  ces  caufes  irrégulières  ont  concouru 
avec  le  flux  &.  reflux  pour  fillonner  fa  furface,  y  creufer 
des  profondeurs ,    y  élever  des   montagnes ,  ce  qui  a 
produit  des  inégalités ,  des  irrégularités  dans  cette  couche 
de  terre  remuée ,  dont  cependant  la  plus  grande  épaiffeur 
ne  peut  être  que  d'une  lieue  fous  i'équateur;  cette  iné- 
galité de   deux  lieues  efl  peut-être  la  plus  grande  qui 
puiiïe  être  à  la  furface  de  la  Terre,  car  les  plus  Jiautes 
montagnes  n'ont  guère  qu'une  lieue  de  hauteur,  &  les 
plus  grandes  profondeurs  de  la  mer  n'ont  peut-être  pas 
une  lieue.  La  théorie  efl  donc  vraie ,  &  la  pratique  peut 
l'être  auffi;  la  Terre  a  du   d'abord  n'être  élevée  /bus 
I'équateur  que  d'environ  fix  lieues  &  demie  de  plus  qu'au 
pôle ,    &  enfuite   par  les  changemens  qui  font  arrivés 
à  fa  furface ,   elle  a  pu  s'élever  davantage.     L'Hifloire 
Naturelle  confirme  merveilleufement  cette  opinion,   & 
nous  avons  prouvé  dans  le  difcours  précédent,  que  c'efl 
le  flux  &  reflux  &  les  autres   mouvemens  des  eaux  qui 
ont  produit  les  montagnes  &  toutes  les  inégalités  de  la 
furface  du  globe;   que  cette  même  furface  a  /iibi  des 
changemens  très  -  confidérables ,   &.   qu'à    de    grandes 
profondeurs ,    comme   fur  les    plus    grandes   hauteurs , 
on  trouve  des  os,  des  coquilles  &l  d'autres  dépouilles 


Théorie  de  la  Terre.  165 

cl*aniniaux  habitans  des  mers  ou  de  la  furface  de  la  Terre. 

On  peut  conjedlurer  par  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que 
pour  trouver  la  Terre  ancienne  &  les  matières  qui  n'ont 
jamais  été  remuées ,  il  faudroit  creufer  dans  les  climats 
voifms  des  pôles,  où  la  couche  de  terre  remuée  doit  être 
plus  mince  que  dans  les  climats  méridionaux. 

Au  refle,  fi  l'on  examine  de  près  les  mefures  par  le/^ 
quelles  on  a  déterminé  la  figure  de  la  Terre,  on  verra  bien 
qu'il  entre  de  l'hypothétique  dans  cette  détermination, 
car  elle  fùppofe  que  la  Terre  a  une  figure  courbe  régulière, 
au  lieu  qu'on  peut  penfer  que  la  furface  du  globe  ayant 
été  altérée  par  une  grande  quantité  de  caufes  combinées 
à  l'infini,  elle  n'a  peut-être  aucune  figure  régulière,  & 
dès-lors  la  Terre  pourroit  bien  n'être  en  effet  aplatie  que 
d'une  230."''  partie,  comme  le  dit  Newton  ,  &  comme  la 
théorie  le  demande.  D'ailleurs ,  on  fait  bien  que  quoiqu'on 
ait  exacflement  la  longueur  du  Degré  au  Cercle  polaire  & 
à  l'Equateur ,  on  n'a  pas  auffi  exaélement  la  longueur  du 
Degré  en  France,  &.qiie  l'on  n'a  pas  vérifié  la  mefure  de 
M.  Picard.  Ajoutez  à  cela  que  la  diminution  &  l'augmen- 
tation du  pendule  ne  peuvent  pas  s'accorder  avec  le  réfiiltat 
<ies  mefiires ,  &  qu'au  contraire  elles  s'accordent  à  très-peu 
près  avec  la  théorie  de  Newton;  en  voilà  plus  qu'il  n'en 
faiu  pour  qu'on  puiffe  croire  que  la  Terre  n'eft  réellement 
aplatie  que  d'une  230.'"^  partie,  &  que  s'il  y  a  quelque 
difîércnce ,  elle  ne  peut  venir  que  des  inégalités  que  les 
eaux  &.  les  autres  caufes  extérieures  ont  produites  à  la  fiir- 
Êce;  &  ces  inégalités  étant,  félon  toutes  les  apparences^ 
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plus  irrégulières  que  régulières,  on  ne  doit  pas  faire 
d'iiypothèfe  fur  cela,  ni  fuppofer  comme  on  l'a  fait, 
que  les  méridiens  font  des  eliipfes  ou  d'autres  courbes 
régulières  ;  d'où  l'on  voit  que  quand  on  mefureroit 
fuccefTivement  plufieurs  degrés  de  la  Terre  dans  tous  les 
fens ,  on  ne  feroit  pas  encore  affuré  par -là  de  la  quantité 
d'aplatiffement  qu'elle  peut  avoir  de  moins  ou  de  plus 
que  de  la  230.'"^  partie. 

Ne  doit -on  pas  conjedlurer  auffi  que  fi  l'inclinaifon 
de  l'axe  de  la  Terre  a  changé,  ce  ne  peut  être  qu'en 
vertu  des  changemens  arrivés  à  la  furface,  puifque  tout  le 
refte  du  globe  efl  homogène  ;  que  par  conféquent  cette 
variation  efl  trop  peu  fenfible  pour  être  aperçue  par  les 
Aflronomse,  &.  qu'à  moins  que  la  Terre  ne  foit  rencon- 
trée par  quelque  comète,  ou  dérangée  par  quelqu 'autre 
caufe  extérieure ,  fon  axe  demeurera  perpétuellement 
incliné  comme  il  l'efl  aujourd'hui  ,  &  comme  il  l'a 
toujours  été  \ 

Et  afin  de  n'omettre  aucune  des  conjectures  qui  me 
paroifTent  raifonnables ,  ne  peut-on  pas  dire  que  comme 
les  montagnes  &  les  inégalités  qui  font  à  la  furface  de  la 
Terre,  ont  été  formées  par  l'aétion  du  flux  &  refîux , 
les  montagnes  &  les  inégalités  que  nous  remarquons  à  la 
furface  de  la  Lune ,  ont  été  produites  par  une  caufe  fem- 
blable  ;  qu'elles  font  beaucoup  plus  élevées  que  celles  de 
la  Terre,  parce  que  le  Hux  &  refîux  y  eft  beaucoup  plus 
fort,  puifqu'ici  c'eft  la  Lune,  &  là  c'efl:  la  Terre  qui  le 
caulé ,  dont  la  maffe  étant  beaucoup  plus  confidérable  que 
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celle  de  la  Lune,  devroit  produire  des  effets  beaucoup  plus 
grands  fi  la  Lune  avoit,  comme  la  Terre,  un  mouvement 
de  rotation  rapide  par  lequel  elle  nous  préfenteroit  flic- 
ceiïivement  toutes  les  parties  de  fà  furface  î  mais  comme 
la  Lune  préfente  toujours  la  même  face  à  la  Terre ,  le  flux 
&  le  reflux  ne  peuvent  s'exercer  dans  cette  planète  qu'en 
vertu  de  fon  mouvement  de  libration  par  lequel  elle  nous 
découvre  alternativement  un  fcgment  de  fa  furface,  ce  qui 
doit  produire  une  efpèce  de  flux  &  de  reflux  fort  diflc- 
rent  de  celui  de  nos  mers,  &  dont  les  effets  doivent 
être  beaucoup  moins  confidérables  qu'ils  ne  le  feroient  fi 
ce  mouvement  avoit  pour  caufe  une  révolution  de  cette 
planète  autour  de  fon  axe,  auffi  prompte  que  i'eft  la 
rotation  du  globe  terreftre. 

J'aurois  pu  faire  un  livre  gros  comme  celui  de  Burnet 
ou  de  Whiflon ,  fi  j'euffe  voulu  délayer  les  idées  qui 
compofènt  le  fyflème  qu'on  vient  de  voir ,  &  en  leur 
donnant  l'air  géométrique ,  comme  l'a  fait  ce  dernier 
Auteur,  je  leur  euffe  en  même  temps  donné  du  poids; 
mais  je  penfe  que  des  hypothèfès,  quelque  vraifemblables 
qu'elles  foient,  ne  doivent  point  être  traitées  avec  cet 
appareil  qui  tient  un  peu  de  la  charlatanerie. 

A  Buffon,  le  20  Septembre  17 4- y 
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PREUVES 

DELA 

THÉORIE  DE  LA  TERRE. 

ARTICLE    IL 
Du  Syftème  de  M.  Whifton. 

A  New  Thcory  of  the  Earih,  hy  Will.  Whifton.  London,  lyoS» 

CET  Auteur  commence  (on  Traité  de  Ja  Théorie 
de  ia  Terre  par  une  difTertation  fur  la  création  du 
inonde,  il  prétend  qu'on  a  toujours  mal  entendu  le  texte 
de  la  Genèfè,  qu'on  s'efl  trop  attaché  à  ia  lettre  &  au  fens 
qui  fe  préfente  à  la  première  vue,  fans  faire  attention  à 
ce  que  la  Nature  ,  la  raifon ,  la  Philofophie ,  &  même  la 
décence  exigeoient  de  l'Ecrivain  pour  traiter  dignement 
cette  matière.  II  dit  que  les  notions  qu'on  a  communé- 
ment de  l'ouvrage  des  fix  jours ,  font  abfolument  fauffes, 
&  que  la  defcription  de  Moyfe  n'eft  pas  une  narration 
exadte  &  philofophique  de  la  création  de  l'Univers  entier 
écde  l'origine  de  toutes  chofes ,  mais  une  reprcfentation 
hi dorique  de  la  formation  du  feul  globe  terrefîre.  La 
Terre, félon  lui,  exifloit  auparavant  dans  le  cahos,  &  elle 
a  reçu  dans  le  temps  mentionné  par  Moyfe  la  forme,  la 
fituation  &  la  confiflance  néceffaires  pour  pouvoir  être 
habitée  par  le  genre  humain.    Nous  n'entrerons  point 

dans 
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dans  le  détail  de  Tes  preuves  à  cet  égard,  &  nous  n'en- 
treprendrons pas  d'en  faire  la  réfutation  ,  i'expofition  que 
nous  venons  de  fiire,  fulfit  pour  démontrer  la  contrariété 
de  Ton  opinion  avec  la  foi,  &  par  conféqiient  rinfuffi- 
fance  de  fes  preuves:  au  refte  ,  il  traite  cette  maticra 
en  Théologien  controverfifle  plutôt  qu'en  Philofophe 
éclairé. 

Partant  de  ces  faux  principes ,  il  pafTe  à  des  fuppo- 
fitions  ingénieufes,  &:  qui,  quoique  extraordinaires,  ne 
laifTent  pas  d'avoir  un  degré  de  vraifemblance,  lorfqu'on 
veut  fe  livrer  avec  lui  à  l'enthoufiafine  du  fyflème  ; 
il  dit  que  l'ancien  cahos ,  l'origine  de  notre  terre ,  a  été 
l'atmo/plière  d'une  comète;  que  le  mouvement  annuel 
de  la  Terre  a  commencé  dans  le  temps  qu'elle  a  pris  une 
nouvelle  forme,  mais  que  fon  mouvement  diurne  n'a 
commencé  qu'au  temps  de  la  chute  du  premier  homme; 
que  le  cercle  de  l'écliptique  coupoit  alors  le  tropique  du 
cancer  au  point  du  paradis  terreflre  à  la  frontière  d'Aflyrie, 
du  côté  du  nord-ouefl;  qu'avant  le  déluge  l'année  com- 
mençoit  à  l'équinoxe  d'automne;  que  les  orbites  origi- 
naires des  planètes,  &  fur -tout  l'orbite  de  la  Terre, 
étoient  avant  le  déluge  des  cercles  parfaits  ;  que  le  déluge 
a  commencé  le  iS.""*"  jour  de  novembre  de  l'année  2365 
de  la  période  Julienne,  c'efl-à-dire,  2349  ans  avant  l'ère 
chrétienne;  que  l'année  folaire  &.  l'année  lunaire  étoient 
les  mêmes  avant  le  déluge ,  &  qu'elles  contenoient  jufle 
360  jours  ;  qu'une  comète  defcendant  dans  le  plan  de 
J'écliptique  vers  fon  périhélie ,  a  paffé  tout  auprès  du  globe 
Tome   I,  y 
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de  la  Terre  le  jour  même  qiie  le  déluge  a  commencé  ;  qu'il 
y  a  une  grande  chaleur  dans  l'intérieur  du  globe  terreftre, 
qui  fe  répand  conftamment  du  centre  à  la  circonférence  ; 
quelaconflitution  intérieure  &.totale  de  laTerreefl  comme 
celle  d'un  œuf,  ancien  emblème  du  globe;  que  les 
montagnes  font  les  parties  les  plus  légères  de  la  Terre ,  ôlc. 
Enfuite  il  attribue  au  déluge  univerfel  toutes  les  altérations 
&  tous  les  changemens  arrivés  à  la  furface  <Si.  à  l'intérieur 
du  globe,  il  adopte  aveuglément  les  hypothèfes  de 
Woodward,  &.fe  fèrt  indiflindtement  de  toutes  les  obfer- 
vations  de  cet  Auteur  au  fujet  de  l'état  préfent  du  globe; 
mais  il  y  ajoute  beaucoup  lorfqu'il  vient  à  traiter  de  l'état 
flitur  de  la  Terre  ;  félon  lui ,  elle  périra  par  le  feu ,  &  fà 
deftru6lion  fera  précédée  de  tremblemens  épouvantables , 
de  tonnerres  &  de  météores  efîroyables  ;  le  Soleil  &.  la 
Lune  auront  l'afpeifl  hideux,  les cieux  paroîtront  s'écrou- 
ler ,  l'incendie  fera  général  flir  la  Terre  ;  mais  lorfque  le  feu 
aura  dévoré  tout  ce  qu'elle  contient  d'impur,  lorfqu'elle 
fera  vitrifiée  6l  tranfparente  comme  le  criftal,  les  Saints  & 
les  Bienheureux  viendront  en  prendre  poffeffion  pour 
i'Jiabiter  jufqu'au  temps  du  jugement  dernier. 

Toutes  ces  hypothèfes  femblent  au  premier  coup  d'œiJ, 
être  autant  d'affertions  téméraires,  pour  ne  pas  dire  extra- 
vagantes; cependant  l'Auteur  les  a  maniées  avec  tant 
d'adre/fe,  &  les  a  réunies  avec  tant  de  force,  qu'elles  ce/fent 
de  paroitre  abfolument  chimériques  :  il  met  dans  fon  fujet 
autant  d'e/prit  &  de  fcience  qu'il  peut  en  comporter,  & 
on  fera  toujours  étonné  que  d'un  mélange  d'idées  au/îi 


Théorie  de  la  Terre.  171 

bizarres  &  auiïi  peu  faites  pour  aller  en/èmLle,  on  ait  pu 
tirer  un  /yftème  éblouiffant;  ce  n'efl  pas  même  aux  efprits 
vulgaires  ,  c'eft  aux  yeux  des  Savans  qu'il  paroitra  tel , 
parce  que  les  Savans  font  déconcertes  plus  aifëment  que 
le  vulgaire  par  l'étalage  de  l'érudition  ,  &  par  la  force  & 
la  nouveauté  des  idées.  Notre  Auteur  étoit  un  Aftronome 
célèbre ,  accoutumé  à  voir  le  ciel  en  raccourci ,  à  mefurer 
les  mouvemens  des  aftres,  à  compafTer  les  efpaces  des 
deux,  il  n'a  jamais  pu  fe  perfuader  que  ce  petit  grain 
de  fable,  cette  terre  que  nous  habitons,  ait  attiré  l'atten- 
tion du  Créateur  au  point  de  l'occuper  plus  long-temps 
que  le  Ciel  &.  l'Univers  entier,  dont  la  vafle  étendue 
contient  des  millions  de  millions  de  foleils  &  de  terres. 
Il  prétend  donc  que  Moyfe  ne  nous  a  pas  donné  Thifloire 
de  la  première  création ,  mais  feulement  le  détail  de  la 
nouvelle  forme  que  la  Terre  a  prife ,  lorfque  la  main  du 
Tout-puiffant  l'a  tirée  du  nombre  des  comètes  pour  la 
faire  planète ,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  lorfque  d'un 
monde  en  défordre  &:  d'un  cahos  informe,  il  en  a  fait 
une  habitation  tranquille  &  un  féjour  agréable  ;  les  comètes 
font  en  effet  fùjettes  à  des  viciffitudes  terribles ,  à  caufe 
de  l'excentricité  de  leurs  orbites,  tantôt  comme  dans 
celle  de  1680,  il  y  fait  mille  fois  plus  chaud  qu'au 
milieu  d'un  brafier  ardent,  tantôt  il  y  fait  mille  fois  plus 
froid  que  dans  la  glace ,  &  elles  ne  peuvent  guère  être 
habitées  que  par  d'étranges  créatures ,  ou ,  pour  trancher 
court,  elles  font  inhabitées. 

Les  planètes  au  contraire  font  des  lieux  de  repos  ou 
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h  clidance  au  Soleil  ne  variant  pas  beaucoup  ,  la  tem- 
pérature refte  à  peu  près  la  même  ,  &  permet  aux  efpèces 
de  plantes  &  d'animaux  de  croître ,  de  durer  &  de 
multiplier. 

Au  commencement  Dieu  créa  donc  l'Univers,  mais 
félon  notre  Auteur,  la  Terre  confondue  avec  les  autres 
aflres  errans  n'étoit  alors  qu'une  comète  inhabitable  , 
fouffrant  alternativement  l'excès  du  froid  &  du  cliaud, 
dans  laquelle  les  matières  fe  liquéfiant,  fe  vitrifiant,  fe 
glaçant  tour  à  tour,  formoient  un  cahos,  un  abyme  enve- 
loppé d'épaifTes  ténèbres,  dr  lenebrœ  erant  fiipcr  faciem 
abyjji.  Ce  cahos  étoit  ratmofphère  de  la  comète  qu'il  faut 
ie  rcpréfenter  comme  un  corps  compofë  de  matières 
hétérogènes,  dont  le  centre  étoit  occupé  par  un  noyau 
fphérique,  folide  &  chaud,  d'environ  deux  mille  lieues 
de  diamètre,  autour  duquel  s'étendoit  une  très -grande 
circonférence  d'un  fluide  épais,  mêlé  d'une  matière 
informe,  confufe,  telle  qu'étoit  l'ancien  cahos,  nidïs 
indigejlaque  moles.  Cette  valle  atmofphère  ne  contenoit 
que  fort  peu  de  parties  sèches,  folides  ou  terreflres, 
encore  moins  de  particules  aqueufes  ou  aériennes,  mais 
une  grande  quantité  de  matières  fluides,  denfes  &.pefàntes, 
mêlées,  agitées  &  confondues  enfemble.  Telle  étoit  la 
Terre  la  veille  des  fix  jours  ;  mais  dès  le  lendemain  ,  c'efl- 
à-dire ,  dès  le  premier  jour  de  la  création  ,  iorfque  l'orbite 
excentrique  de  la  comète  eut  été  changée  en  une  ellip/è 
prefque  circulaire ,  chaque  chofe  prit  fa  place ,  &  les  corps 
s'arrangèrent  fuivant  la  loi  de  leur  gravité  fpécifique ,  les 
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fluides  pefans  defcendirent  au  plus  bas ,  &  abandonnèrent 
aux  parties  terreftres,  aqueufes  &  aériennes  la  région 
fiipérieure :  celles-ci  defcendirent  aufTi  dans  leur  ordre 
de  pefànteur ,  d'abord  la  terre,  eniliite  l'eau,  &.  enfin  l'air; 
&  cette  fphère  d'un  cahos  immenfè  fe  réduifit  à  un  globe 
d'un  volume  médiocre ,  au  centre  duquel  £ft  le  noyau 
folide  qui  conferve  encore  aujourd'hui  la  chaleur  que  ie 
Soleil  lui  a  autrefois  communiquée  lorfqu'il  étoit  noyau 
de  comète.  Cette  chaleur  peut  bien  durer  depuis  fix  mille 
ans ,  puifqu'il  en  faudroit  cinquante  mille  à  la  comète  de 
1680  pour  fe  refroidir,  &  qu'elle  a  éprouvé  en  paffant 
à  fon  périhélie,  imc  chaleur  deux  mille  fois  plus  grande 
que  celle  d'un  fer  rouge.  Autour  de  ce  noyau  folide  &. 
brûlant  qui  occupe  le  centre  de  la  Terre ,  fe  trouve  le  fluide 
denfe  &.  pefant  qui  defcendit  le  premier,  &  c'efl  ce  fluide 
qui  forme  le  grand  abyme  fur  lequel  la  Terre  porteroit 
comme  le  liège  fur  le  vif-argent  ;  mais  comme  les  parties 
terrcflres  étoient  mêlées  de  beaucoup  d'eau,  elles  ont  en 
dcfcendant  entraîné  une  partie  de  cette  eau  qui  n'a  pu 
remonter  lorfque  la  Terre  a  été  confolidée ,  6c  cette  eau 
forme  une  couche  concentrique  au  fluide  pefànt  qui 
enveloppe  le  noyau,  de  forte  que  le  grand  abyme  eft 
compolé  de  deux  orbes  concentriques ,  dont  le  plus 
intérieur  eft  un  fluide  pefant,  &  le  fùpérieur  eft  de  l'eau; 
c'eft  proprement  cette  couche  d'eau  qui  fcrt  de  fonde- 
ment à  la  Terre,  &  c'eft  de  cet  arrangement  admirable 
de  l'atmofphère  de  la  comète  que  dépendent  la  théorie 
de  la  Terre  6^  l'explication  des  phénomènes. 
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Car  on  fent  bien  que  quand  l'atmofphère  de  Ja  comète 
fut  une  fois  dcbarraiïee  de  toutes  ces  matières  [oYides  & 
terreftres ,  il  ne  refta  plus  que  la  matière  légère  de  l'air,  à 
travers  laquelle  les  rayons  du  Soleil  pafsèrent  librement, 
ce  qui  tout  d'un  coup  produifit  la  lumière, jf^/  lux.  On 
voit  bien  que  les  colonnes  qui  compofent  l'orbe  de  la 
Terre ,  s'étant  formées  avec  tant  de  précipitation ,  elles  fe 
font  trouvées  de  difîérentes  den fîtes,  &  que  par  conféquent 
les  plus  pefantes  ont  enfoncé  davantage  dans  ce  fluide 
fouterrain  ,  tandis  que  les  plus  légères  ne  fe  font  enfoncées 
qu'à  une  moindre  profondeur,  &  c'eft  ce  qui  a  produit 
fur  la  furface  de  la  Terre  Aes  vallées  &  des  montagnes  : 
ces  inégalités  étoient ,  avant  le  déluge ,  di/perfées  &  fituées 
autrement  qu'elles  ne  le  font  aujourd'hui;  au  lieu  de  la 
vafte  vallée  qui  contient  l'océan,  il  y  avoit  fur  toute  la 
fiirface  du  globe  plufieurs  petites  cavités  féparées  qui 
contenoient  chacune  une  partie  de  cette  eau ,  6c  faifoient 
autant  de  petites  mers  particulières  ;  les  montagnes  étoient 
aulfi  plus  divifées  &  neformoientpas  des  chaînes  comme 
elles  en  forment  aujourd'hui.  Cependant  la  Terre  étoit 
mille  fois  plus  peuplée,  &.  par  conféquent  mille  fois  plus 
fertile  qu'elle  ne  l'efl,  la  vie  des  hommes  &  des  animaux 
ctoit  dix  fois  plus  longue ,  &  tout  cela  parce  que  la  cha- 
leur intérieure  de  la  Terre  qui  provient  du  noyau  central, 
étoit  alors  dans  toute  /à  force,  &  que  ce  plus  grand 
degré  de  chaleur  faifoit  éclorre  &  germer  un  plus  grand 
nombre  d'animaux  <Sc  de  plantes ,  &  leur  donnoit  le  degré 
de  vigueur  néceffaire  pour  durer  plus  long-temps  &.  fe 
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multiplier  plus  abondamment;  mais  cette  même  chaleur 
en  augmentant  les  forces  du  corps,  porta  maiheureufe- 
ment  à  la  tête  des  hommes  &  des  animaux ,  elle  augmenta 
les  pafTions ,  elle  ôia  la  Ç^gt^t  aux  animaux  &  l'innocence 
à  l'homme;  tout,  à  Texception  des  poifTons  qui  habitent 
un  élément  froid ,  fe  refTentit  des  effets  de  cette  chaleur 
du  noyau,  enfin  tout  devint  criminel  &  mérita  la  mort: 
elle  arriva  cette  mort  univerfelle  un  mercredi  28  no- 
vembre, par  un  déluge  affreux  de  quarante  jours  &  de 
quarante  nuits ,  &  ce  déluge  fut  caufé  par  la  queue  d'une 
autre  comète  qui  rencontra  la  Terre  en  revenant  de  fon 
périhélie. 

La  queue  d'une  comète  ell  la  partie  la  plus  légère  de 
fon  atmofphère ,  c'efl  un  brouillard  transparent ,  une 
vapeur  fubtile  que  l'ardeur  du  Soleil  fait  fortir  du  corps 
&  de  ratmofphère  de  la  comète;  cette  vapeur  compofée 
de  particules  aqueufes  &  aériennes  extrêmement  raréfiées, 
fuit  la  comète  lorfqu'elle  defcend  à  fon  périhélie ,  &  la 
précède  lorfqu'elle  remonte  ,  en  forte  qu'elle  efl  toujours 
fituée  du  côté  oppofé  au  Soleil,  comme  fi  ellecherchoit 
à  fe  mettre  à  l'ombre  &  à  éviter  la  trop  grande  ardeur 
de  cet  aflre.  La  colonne  que  forme  cette  vapeur  efl 
fouvent  d'une  longueur  immenfe,  &  plus  une  comète 
approche  du  Soleil,  plus  la  queue  efl  longue  &  étendue, 
de  forte  qu'elle  occupe  fouvent  des  efpaces  très-grands , 
&  comme  plufieurs  comètes  defcendent  au-deffous  de 
l'orbe  annuel  de  la  Terre,  il  n'efl  pas  furprcnant  que  la 
Terre  fe  trouve  quelquefois  enveloppée  de  la  vapeur  de 
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cette  queue:  c'efl  précifcment  ce  qui  cft  arrivé  dans  le 
temps  du  déluge,  il  n'a  fallu  que  deux  heures  de  iéjour 
dans  cette  queue  de  comète  pour  faire  tomber  autant 
d'eau  qu'il  y  en  a  dans  la  mer;  enfin  cette  queue  étoit 
les  catarades  du  ciel ,  lir  cataraâœ  cœli  apcrtœ  fimt.  En 
effet,  le  globe  terreflre  ayant  une  fois  rencontré  la  queue 
de  la  comète,  il  doit ,  en  y  faifànt  fa  route,  s'approprier 
une  partie  de  la  matière  qu'elle  contient;  tout  ce  qui  fe 
trouvera  dans  la  fphère  de  l'attraclion  du  globe  doit 
tomber  fur  la  Terre  ,  &  tomber  en  forme  de  pluie, 
puifque  cette  queue  efl  en  partie  compofée  de  vapeurs 
aqueufes.  Voilà  donc  une  pluie  du  ciel  qu'on  peut  faire 
auffi  abondante  qu'on  voudra ,  &.  un  déluge  univerfel  dont 
les  eaux  furpafferont  aifément  les  plus  hautes  montagnes. 
Cependant  notre  auteur  qui  dans  cet  endroit  ne  veut  pas 
s'éloigner  de  la  lettre  du  livre  fàcré ,  ne  donne  pas  pour 
caufè  unique  du  déluge  cette  pluie  tirée  de  fi  loin ,  il 
prend  de  l'eau  par-tout  où  il  y  en  a;  le  grand  abyme, 
comme  nous  avons  vu,  en  contient  une  bonne  quantité, 
la  Terre  à  l'approche  de  la  comète,  aura  fans  doute 
éprouvé  la  force  de  fon  attracflion  ,  les  liquides  contenus 
dans  le  grand  abyme  auront  été  agités  par  un  mouvement 
de  flux  &  de  reflux  fi  violent,  que  la  croûte  fuperficielle 
n'aura  pu  réfifler,  elle  fe  fera  fendue  en  divers  endroits, 
&  les  eaux  de  l'intérieur  fe  feront  répandues  fur  la  furface, 
ir  rupiï  funt  foîites  abyjji. 

Mais  que  faire  de  ces  eaux  que  la  queue  de  la  comète 
&.  le  grand  abyme  ont  fournies  fi  libéralement  \   Notre 
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auteur  n'en  efl  point  emharrafTé.  Dès  que  la  Terre,  en 
continuant  (à  route,  fe  fut  éloignée  de  la  comète,  l'effet 
de  fon  attraclion,  le  mouvement  de  flux  &  de  reflux, 
cefla  dans  le  grand  abyme,  &  dès -lors  les  eaux  fupc- 
rieures  s'y  précipitèrent  avec  violence  par  les  mêmes 
voies  qu'elles  en  étoient  forties ,  le  grand  abyme  abfbrba 
toutes  les  eaux  fuperflues,  &  (e  trouva  d'une  capacité 
afTez  grande  pour  recevoir  non -feulement  les  eaux  qu'il 
avoit  déjà  contenues,  mais  encore  toutes  celles  que  la 
queue  de  la  comète  avoit  laiflees  ,  parce  que  dans  le  temps 
de  Ton  agitation  &  de  la  rupture  de  la  croûte ,  il  avoit 
agrandi  l'efpace  en  pouffant  de  tous  côtés  la  Terre  qui 
l'environnoit;  ce  fut  auffi  dans  ce  temps  que  la  figure 
de  la  Terre,  qui  jufque-là  avoit  été  fpîiérique,  devint 
elliptique  ,  tant  par  l'effet  de  la  force  centrifuge  caufée  par 
fon  mouvement  diurne,  que  par  l'adion  de  la  comète,  <Sc 
cela  parce  que  la  Terre  en  parcourant  la  queue  de  la 
comète,  fe  trouva  pofée  de  façon  qu'elle  préfentoit  les 
parties  de  l'équateur  à  cet  aftre ,  &  que  la  force  de  l'at- 
tradlion  de  la  comète  concourant  avec  la  force  centrifiige 
de  la  Terre,  fit  élever  les  parties  de  l'équateur  avec 
d'autant  plus  de  facilité  que  la  croûte  étoit  rompue  .& 
divifée  en  une  infinité  d'endroits,  &  que  l'adlion  du  ifux 
&  du  reflux  de  l'abyme  pouflx)it  plus  violemment  que 
par-tout  ailleurs  les  parties  fous  l'équateur. 

Voilà  donc  l'hifloire  de  la  création  ,  les  caufes  du  dé- 
luge univerfel ,  celles  de  la  longueur  de  la  vie  des  premiers 
hommes,  &.  celles  de  la  ligure  de  la  Terre;  tout  cela 
Tome  I.  Tu 
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feinble  n'avoir  rien  coûté  à  notre  auteur,  mais  l'arche^ 
de  Noé  paroît  l'inquiéter  beaucoup;  comment  imaginer 
en  effet  qu'au  milieu  d'un  défordre  aufîî  affreux,  au  milieu 
de  la  confufion  de  la  queue  d'une  comète  avec  le  grand 
ah)  me,  au  milieu  des  ruines  de  l'orbe  terreftre ,  &.  dans 
ces  terribles  momens  où  non-feulement  les  clémens  de 
la  Terre  étoient  confondus,  mais  où  il  arrivoit  encore  du 
ciel  &  du  tartare  de  nomeaux  élémens  pour  augmenter 
le  cahos ,  comment  imaginer  que  l'arche  voguât  tran- 
quillement avec  fa  nombreufe  cargaifon  fur  la  cime  des 
flots  !  Ici  notre  auteur  ram.e  &.  fait  de  grands  efforts  pour 
arriver  &  pour  donner  une  raifon  phyfique  de  la  confer- 
vation  de  l'arche;  mais  comme  il  m'a  paru  qu'elle  étoit 
infiiffifante ,  mal  imaginée  &  peu  orthodoxe ,  je  ne  la 
rapporterai  point;  il  me  fuffira  de  faire  fentir  combien 
il  eft  dur  pour  un  homme  qui  a  expliqué  de  û  grandes 
chofes  fans  avoir  recours  à  une  puiffance  fiirnaturelle  ou 
au  miracle  ,  d'être  arrêté  par  une  circonftance  particulière  ; 
au/fi  notre  auteur  aime  mieux  rifquer  de  fe  noyer  avec 
i 'arche,  que  d'attribuer,  comme  il  le  devoit,  à  la  bonté 
immédiate  du  Tout-puiffant  la  confervation  de  ce  précieux 
vaiffeau. 

Je  ne  ferai  qu'une  remarque  fur  ce  iyflème  dont  je 
viens  de  faire  une  expofition  fidèle  ;  c'eft  que  toutes  les 
fois  qu'on  fera  affez  téméraire  pour  vouloir  expliquer  par 
des  raiibns  phyfiques  \es  vérités  théologiques,  qu'on  fe 
permettra  d'interpréter  dans  des  vues  purement  humaines 
le  texte  divin    des   livres  facrés ,   &   que  l'on  voudra 
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raifbnner  fur  les  volontés  du  Très-haut  &  fur  rexccution  de 
fès  décrets,  on  tombera  nccefTairement  dans  les  ténèbres 
&  dans  le  cahos  où  efl:  tombé  l'auteur  de  ce  fyftème, 
qui  cependant  a  été  reçu  avec  grand  applaudiffement  :  il 
ne  doutoit  ni  de  la  vérité  du  déluge ,  ni  de  l'authenticité 
des  livres  fàcrés;  mais  comme  il  s'en  étoit  beaucoup 
moins  occupé  que  de  Phyfique  &  d'Aftronomie ,  il  a 
pris  les  pafTages  de  l'Ecriture  fàinte  pour  des  faits  de 
Phyfique  ôl  pour  des  réfultats  d'obfervations  aftrono- 
miques,  «Se  il  a  fi  étrangement  mêlé  la  fcience  divine 
avec  nos  fciences  humaines,  qu'il  en  a  réfulté  la  chofè 
du  monde  la  plus  extraordinaire ,  qui  e(t  le  fyftème  que 
nous  venons  d'expofer. 
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PREUVES 

DELA 

THÉORIE  DE  LA  TERRE. 

ARTICLE     III. 
Du  Syfième  de  AI.  Burnet. 

Thomas  Biiniet.  TcUur'is  Theor'ia  facra ,  orhis  nojlri  ongînem  & 
muidUones  générales  quas  aut  jam  juh'uî ,  aiiî  olim  fiibiturus  efl, 
compleâens.  Londini,   i68l# 

CET  auteur  efl  le  premier  qui  ait  traité  cette  matière 
généralement  &  d'une  manière  fyflématique  ;  ii 
avoit  beaucoup  cl'ef]3rit  &  étoit  homme  de  Belles-lettres: 
ïon  ouvrage  a  eu  wnt  grande  réputation ,  &  il  a  été  criti- 
qué par  quelques  Savans,  entr'autres  par  M.  Keill ,  qui 
épluchant  cette  matière  en  Géomètre,  a  démontré  les 
erreurs  de  Burnet  dans  un  traité  qui  a  pour  titre ,  Examhia- 
î'ion  of  the  Tlieory  ofthe  Earih.  London  ,  1734-»  ^-"'^  édh'wfu 
Ce  même  M.  Keill  a  auïïi  réRité  le  fyflème  de  Whiflon, 
mais  il  traite  ce  dernier  auteur  bien  différemment  du 
premier,  il  fembic  même  qu'il  efl  de  fon  avis  dans  plu- 
fieurs  cas,  &  il  regarde  comme  une  chofe  fort  probable 
Je  déluge  caufé  par  la  queue  d'une  comète.  Mais  pour 
revenir  à  Burnet,  fbn  livre  efl  élégamment  écrit,  il  fait 
peindre  &  pré/enter  avec  force  de  grandes  images  (5c 
mettre  fous  les  yeux  des  fcènes  magnifiques.  Son  plan 
efl  vaflc;  mais  l'exécution  manque  faute  de  moyens ,  ioï\ 
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raifonnement  cfl  petit,  fes  preuves  font  foibics,   &.  /à 
confiance  efl  fi  grande  qu'il  la  fait  perdre  à  fon  Icdleur. 

Il  commence  par  nous  dire  qu'avant  le  déluge  la  Terre 
avoitune  forme  très-différente  de  celle  que  nous  lui  voyons 
aujourd'hui.  C'étoit  d'abord  une  malfe  fiuide ,  un  calios 
compo/ë  de  matières  de  toutes  efpèces  &l  de  toutes  fortes 
de  figures;  les  plus  pe/àntes  defcendirent  vers  le  centre 
&  formèrent  au  milieu  du  globe  un  corps  dur  &  folide , 
autour  duquel  les  eaux  plus  légères  fe  raffemblèrent  & 
enveloppèrent  de  tous  côtés  le  globe  intérieur  ;  l'air  & 
toutes  les  liqueurs  plus  légères  que  l'eau  la  furmontèrent 
&  l'enveloppèrent  auffi  dans  toute  la  circonférence:  ainfi 
entre  l'orbe  de  l'air  &  celui  de  l'eau ,  il  fc  forma  un  orbe 
d'huile  &.  de  liqueur  graffe  plus  légère  que  l'eau;  mais 
comme  l'air  étoit  encore  fort  impur  &  qu'il  contenoit 
une  très-grande  quantité  de  petites  particules  de  matière 
îerreflre ,  peu  à  peu  ces  particules  defcendirent ,  tombèrent 
fur  la  couche  d'huile,  &  formèrent  un  orbe  terreflre 
mêlé  de  limon  &  d'huile,  &  ce  fut-là  la  première  terre 
habitable  <&  le  premier  féjour  de  l'homme.  C'étoit  un 
excellent  terrain  ,  une  terre  légère,  graffe,  &  faite  exprès 
pour  fe  prêter  à  la  foibleffe  des  premiers  germes.  La  fur- 
face  du  globe  terreflre  étoit  donc  dans  ces  premiers  temps 
égale,  uniforme,  continue,  fans  montagnes,  fans  mers 
&  fans  inégalités;  mais  la  Terre  ne  demeura  qu'environ 
feize  fiècles  dans  cet  état ,  car  la  chaleur  du  Soleil  dcÇ- 
féchant  peu  à  peu  cette  croûte  limonneufe,  la  fit  fendre 
d'abord  à  la  furface,  bientôt  ces  fentes  pénétrèrent  plus 
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avant  (Se  s'augmentèrent  fi  confidérablement  avec  le  temps, 
qu'enfin  elles  s'ouvrirent  en  entier,  dans  un  infiant  toute  la 
Terre  s'écroula  &  tomba  par  morceaux  dans  l'abyme  d'eau 
qu'elle  contenoit ,  voilà  comme  fe  fit  le  déluge univerfel. 

Mais  toutes  ces  mafFes  de  terre  entraînèrent  en  tom- 
bant dans  l'abyme  une  grande  quantité  d'air,  &  elles  fè 
heurtèrent,  fe  cboquèrent,  fe  divisèrent,  s'accumulèrent 
fi  irrégulièrement,  qu'elles  laifsèrent  entr'elles  de  grandes 
cavités  remplies  d'air;  les  eaux  s'ouvrirent  peu  à  peu  les 
chemins  de  ces  cavités,  &.  à  mefure  qu'elles  les  rempli/^ 
foient ,  la  furface  de  la  Terre  fe  découvroit  dans  les  parties 
les  plus  élevées,  enfin  il  ne  refla  de  l'eau  que  dans  \cs 
parties  les  plus  bafiTes,  c'eft-à-dire,  dans  les  vaftes  vallées 
qui  contiennent  la  mer;  ainfi  notre  océan  efl  une  partie  de 
l'ancien  abyme,  le  refleefl  entré  dans  les  cavités  intérieures 
avec  lefquelles  communique  l'océan.  Les  ifles  &.les  écueils 
font  les  petits  fi-agmens,  les  continens  font  les  grandes 
mafies  de  l'ancienne  croûte,  &  comme  la  rupture  &  la 
chute  de  cette  croûte  fe  font  faites  avec  confufion  ,  il  n'efl 
pas  étonnant  de  trouver  fur  la  Terre  des  éminences ,  des 
profondeurs ,  des  plaines  6i  des  inégalités  de  toute  efpèce. 

Cet  échantillon  du  fyfième  de  Burnet  fufiit  pour  en 
donner  une  idée;  c'eft  un  roman  bien  écrit,  &  un  livre 
qu'on  peut  lire  pour  s'aniufer,  mais  qu'on  ne  doit  pas 
confulter  pour  s'inflruire.  L'auteur  ignoroit  les  principaux 
phénomènes  de  la  Terre,  &  n'étoit  nullement  informé  des 
obfervations  ;  il  a  tout  tiré  de  fon  imagination  qui,  comme 
l'on  fait,  fèrt  volontiers  aux  dépens  delà  vérité. 
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PREUVES 

DE     LA 

THÉORIE  DE  LA  TERRE. 

ARTICLE     IV. 

Du  Syjîême  de  AI,  Woodward, 

Jean  Woodward.  An  Effay  towarJs  the  Natural  Hijîory  of  tJie 
Earth,  &c, 

ON  peut  dire  de  cet  auteur  qu'il  a  voulu  élever  un 
monument  immenfe  ftir  une  bafe  moins  folide  que 
le  fable  mouvant ,  &  bâtir  l'édifice  du  monde  avec  de  la 
poufTière;  car  il  prétend  que  dans  le  temps  du  déluge  il 
s*efl  fait  une  diffolution  totale  de  la  Terre ,  la  première 
idée  qui  fè  préfente  après  avoir  lîj  fon  livre,  c'efl  que 
cette  diffolution  s'efl  faite  par  les  eaux  du  grand  abyme, 
qui  fe  font  répandues  fur  la  furface  de  la  Terre ,  &  qui 
ont  délayé  &.  réduit  en  pâte  les  pierres ,  les  rochers ,  les 
marbres,  les  métaux,  &c.  Il  prétend  que  i'abyme  où  cette 
eau  étoit  renfermée ,  s'ouvrit  tout  d'un  coup  à  la  voix 
de  Dieu ,  &  répandit  fur  la  furface  de  la  Terre  la  quantité 
énorme  d'eau  qui  étoit  néceffaire  pour  la  couvrir  &  fur- 
monter  de  beaucoup  les  plus  hautes  montagnes ,  &  que 
Dieu  fufpendit  la  caufe  de  la  cohéfion  des  corps ,  ce  qui 
réduifit  tout  en  pouffière,  &c.  Il  ne  fait  pas  attention  que 
par  ces  fuppofitions  il  ajoute  au  miracle  du  déluge  univerfèl 
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d'autres  miracles ,  ou  tout  au  moins  des  impoiïibilitcs 
])hyri(jues  qui  ne  s'accordent  ni  avec  la  lettre  de  la  fainte 
Ecriture ,  ni  avec  les  principes  mathématiques  de  la  phi- 
iofbphie  naturelle.    Mais  comme  cet  auteur  a  le  mérite 
d'avoir  rafTemblé  plufieurs  obfervations  importantes,  <5c 
qu'il  connoi/Toit  mieux  que  ctux  qui  ont  écrit  avant  lui, 
les  matières  dont  le  globe  efl  compofé,  fbn   /yftème, 
quoique  mal  conçu  &  mal  digéré ,  n'a  pas  laifTé  d'éblouir 
Jcs  gens  féduits  par  la  vérité  de  quelques  faits  particuliers, 
&  peu  difficiles  fur  la  vraifemblance  des   conféquences 
générales.    Nous  avons  donc  cru   devoir  préfenter  un 
extrait  de  cet  ouvrage,  dans  lequel,  en  rendant  juflice  au 
mérite  de  l'auteur  &  à  l'exaélitude  de  fes  obfervations, 
nous  mettrons  le  leéleur  en  état  de  juger  de  l'infuffifance 
de  fon  fyftème  &.  de  la  faudeté  de  quelques  -  unes  de 
fes  remarques.  M.  Woodward  dit  avoir  reconnu  par  /es 
yeux  que  toutes  les  matières  qui  compofent  la  Terre  ea 
Angleterre,  depuis  fa  furface  jufqu'aux  endroits  les  plus 
profonds  où  il  eft  defcendu,  étoient  di/pofées  par  couches, 
ÔL  que  dans   un   grand  nombre  de  ces   couches  il  y  a 
des  coquilles  &.  d'autres  produélions  marines;  cnfuite  il 
ajoute  que  par  i^cs  correfpondans  &  par  fes  amis  il  s'efl 
affuré  que  dans  tous  les  autres  pays  la  Terre  cft  compofée 
de  même,  &.  qu'on  y  trouve  des  coquilles  non-feulement 
dans  les  plaines  &  en  quelques  endroits  ,  mais  encore 
fur  les  plus  Iiautes  montagnes ,  dans  les  carrières  les  plus 
profondes  &  en  une  infinité  d'endroits  ;  il  a  vu  que  ces 
couches  étoient  horizontales  &l  pofées  les  unes  fur  les 

autres , 
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autres,  comme  le  feroient  des  matières  tranfportées  par 
ics  eaux  &  dcpofces  en  forme  de  fédimens.  Ces  remarques 
générales  qui  font  très-vraies  ,  font  fuivies  d'obfervations 
particulières,  par  lefquelles  il  fait  voir  évidemment  que 
les  fo/Tiles  qu'on  trouve  incorporés  dans  les  couches, 
font  de  vraies  coquilles  &.  de  vraies  productions  marines, 
&.  non  pas  des  minéraux,  des  corps  fingulicrs,  des  jeux 
de  la  Nature,  ôlc.  A  ces  obfervaiions ,  quoiqu'en  partie 
faites  avant  lui ,  qu'il  a  raffemblées  &  prouvées ,  il  en 
ajoute  d'autres  qui  font  moins  exaéles  ;  il  allure  que  toutes 
les  matières  des  différentes  couches  font  pofées  les  unes 
fur  les  autres  dans  l'ordre  de  leur  pcfanteur  fpécifique, 
en  forte  que  les  plus  pefantes  font  au-deffous,  &.  les 
plus  légères  au-defTus.  Ce  fait  général  n'eft  point  vrai , 
on  doit  arrêter  ici  l'auteur.  Si  lui  montrer  les  rochers 
que  nous  voyons  tous  les  jours  au-deffus  des  glaifes , 
des  fables ,  des  charbons  de  terre ,  des  bitumes ,  <&  qui 
certainement  font  plus  pefans  fj^écifiquement  que  toutes 
ces  matières  ;  car  en  effet  fi  par  toute  la  Terre  on  trouvoit 
d'abord  les  couches  de  bitume,  enfuite  celles  de  craie, 
puis  celles  de  marne ,  enfuite  celles  de  glaife  ,  celles  de 
fable,  celles  de  pierre,  celles  de  marbre,  &  enfin  les 
métaux  ,  en  forte  que  la  compofition  de  la  terre  fuivit 
exactement  (Se  par-tout  la  loi  de  la  pefanteur,  &  que  les 
matières  ftiffent  toutes  placées  dans  l'ordre  de  leur  gravité 
fpécifique  ,  il  y  auroit  apparence  qu'elles  fe  feroient  toutes 
précipitées  en  même  temps,  6l  voilà  ce  que  notre  auteur 
alfure  avec  confiance,  malgré  l'évidence  du  contraire; 
Tome  L  A  a 
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car  /ans  être  obrervateur,  il  ne  faut  qu'avoir  des  yeux 
pour  être  afTuré  que  l'on  trouve  des  matières  pefàntes 
très-fouvent  pofées  fur  des  matières  légères ,  &  que  par 
conféquent  ces  fédimens  ne  fe  font  pas  précipités  tous 
en  même  temps ,  mais  qu'au  contraire  ils  ont  été  amenés 
&  dépofés  fucceiïivement  par  les  eaux.  Comme  c'efl-Ià 
le  fondement  de  fon  fyflème  &  qu'il  porte  manifeflement 
à  faux,  nous  ne  le  fuivrons  plus  loin  que  pour  faire  voir 
combien  un  principe  erroné  peut  produire  de  fauffes 
combinaifons  6l  de  mauvaiiès  conféquences.  Toutes  les 
matières,  dit  notre  auteur,  qui  compofent  la  Terre ,  depuis 
les  fommets  des  plus  hautes  montagnes  jufqu'aux  plus 
grandes  profondeurs  des  mines  &.  des  carrières ,  font 
difpofées  par  couches  ,  fuivant  leur  pelànteur  fpécifique  ; 
donc,  conclut-il,  toute  la  matière  qui  compofè  le  globe 
a  été  diffoute  &  s'ell;  précipitée  en  même  temps.  Mais 
dans  quelle  matière  &  en  quel  temps  a-t-elle  été  diffouteî 
dans  l'eau  &.  dans  le  temps  du  déluge.  Mais  il  n'y  a  pas 
affez  d'eau  fur  le  globe  pour  que  cela  fe  puifTe ,  puifqu'il 
y  a  plus  de  terre  que  d'eau ,  &  que  le  fond  de  la  mer 
efl  de  terre:  hé  bien,  nous  dit -il,  il  y  a  de  l'eau 
plus  qu'il  n'en  faut  au  centre  de  la  terre,  il  ne  s'agit 
que  de  la  faire  monter ,  de  lui  donner  tout  enfemble  la 
vertu  d'un  diflblvant  univerfel  &  la  qualité  d'un  remède 
préfcrvatif  pour  les  coquilles  qui  feules  n'ont  pas  été 
diiïbutes,  tandis  que  les  marbres  &  les  rochers  Tont  été  ; 
de  trouver  enfuite  le  moyen  de  faire  rentrer  cette  eau 
dans  i'abyme,  &  de  faire  cadrer  tout  cela  avec  Thifloire 
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du  déluge  :  voilà  ie  fyflème ,  de  la  vérité  duquel  Fauteur 
ne  trouve  pas  le  moyen  de  pouvoir  douter;  car  quand 
on  lui  oppofe  que  l'eau  ne  peut  point  difToudre  les 
marbres,  les  pierres,  les  métaux,  fur  -  tout  en  quarante 
jours  qu'a  duré  le  déluge,  il  répond  amplement  que 
cependant  cela  efl  arrivé  ;  quand  on  lui  demande  quelle 
étoit  donc  la  vertu  de  cette  eau  de  l'abymc,  pour  dif- 
foudre  toute  la  Terre  &  conferver  en  mcme  temps  les 
coquilles  !  il  dit  qu'il  n'a  jamais  prétendu  que  cette  eau 
fût  un  diflblvant ,  mais  qu'il  eft  clair  par  les  faits  que  la 
Terre  a  été  dilToute  &  que  les  coquilles  ont  été  préfer- 
vées;  enfin  lorfqu'on  le  prefTe  &  qu'on  lui  fait  voir 
évidemment  que  s'il  n'a  aucune  raifbn  à  donner  de  ces 
phénomènes,  (on  iyftème  n'explique  rien,  il  dit  qu'il 
n'y  a  qu'à  imaginer  que  dans  le  temps  du  déluge  la  force 
de  la  gravité  &  de  la  cohérence  de  la  matière  a  ceffé 
tout-à-coup ,  &  qu'au  moyen  de  cette  fuppofition  dont 
i'effet  efl:  fort  aifé  à  concevoir,  on  explique  d'une  ma- 
nière fatisfaifante  la  diiïblution  de  l'ancien  monde.  Mais, 
lui  dit  -  on ,  (i  la  force  qui  tient  unies  les  parties  de  la 
matière  a  cefTé,  pourquoi  les  coquilles  n'ont -elles  pas 
été  diffoutes  comme  tout  le  refl;e  !  Ici  il  fait  un  difcours 
fur  l'organifation  des  coquilles  &.  des  os  des  animaux  , 
par  lequel  il  prétend  prouver  que  leur  texture  étant 
iibreufe  &  différente  de  celle  des  minéraux  ,  leur  force 
de  cohéfion  efl:  aufli  d'un  autre  genre;  après  tout,  il 
n'y  a,  dit -il,  qu'à  fuppofer  que  la  force  de  la  gravité 
&  de  la   cohérence   n'a   pas    cefl^é  entièrement,    mais 
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feulement  qu'elle  a  été  diminuée  afTez  pour  déflmir  toutes 
les  parties  des  minéraux ,  mais  pas  aflez  pour  dcfunir 
celles  des  animaux.  A  tout  ceci  on  ne  peut  pas  s'em- 
pêcher de  reconnoître  que  notre  auteur  n'étoit  pas  auiïi 
hon  Phyfjcien  qu'il  étoit  bon  Obfervateur,  <5c  je  ne  crois 
pas  qu'il  foit  nécefTaire  que  nous  réfutions  férieufement 
des  opinions  fans  fondement,  fur-tout  iorfqu'elles  ont 
été  imaginées  contre  les  règles  de  la  vraifemblance,  & 
qu'on  n'en  a  tiré  que  des  conféquences  contraires  aux 
ioix  de  la  mécanique. 
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PREUVES 

DELA 

THÉORIE  DE  LA  TERRE. 

ARTICLE    V. 

Expojîîion  de  quelques  autres  Syjlèmes. 

N  voit  bien  que  les  trois  hypothèfes   dont    nous 


o 


venons  de  parler,  ont  beaucoup  de  chofès  com- 
munes ;  elles  s'accordent  toutes  en  ce  point,  que  dans  le 
temps  du  déluge  la  Terre  a  changé  de  forme ,  tant  à  l'ex- 
térieur qu'à  l'intérieur:  ainfi  tous  ces  fpéculatifs  n'ont  pas 
fait  attention  que  la  Terre  avant  le  déluge ,  étant  habitée 
parles  mêmes  e/pèces  d'hommes  &.  d'animaux,  dévoie 
être  nécefTairement  telle,  à  très-peu  près,  qu'elle  efl  au- 
jourd'hui ;  &  qu'en  effet  les  livres  faints  nous  apprennent 
qu'avant  le  déluge  il  y  avoit  fur  la  terre  des  fleuves ,  des 
mers ,  des  montagnes ,  des  forets  &  des  plantes  ;  que  ces 
fleuves  &  ces  montagnes  étoient ,  pour  la  plupart ,  \cs 
mêmes ,  puifque  le  Tigre  tSc  l'Eufrate  étoient  les  fleuves 
du  paradis  terreflre;  que  la  montagne  d'Arménie,  fur 
laquelle  l'arche  s'arrêta,  étoit  une  des  plus  hautes  mon- 
tagnes du  monde  au  temps  du  déluge,  comme  é\t  l'eft 
encore  aujourd'hui;  que  les  mêmes  plantes  &  les  mêmes 
animaux  qui  exiflent, exifloient alors,  puifqu'il  y  efl  parlé 
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dn  ferpent,  du  corbeau,  &  que  la  colombe  rapporta  une 
Lranche  d'olivier;  car  quoique  M.  de  Tournefort  prétende 
qu'il  n'y  a  point  d'olivier  à  plus  de  400  lieues  du  mont 
Ararath,  &  qu'il  fafle  fur  cela  d'afTez  mauvaifes  plaifanteries 
(Voyage  du  Leva?it ,  vol.  II,  page  ^^6' )  ;  il  efl  cependant 
certain  qu'il  y  en   avoit  en  ce   lieu  dans  le  temps   du 
déluge ,  puifque  le  livre  fàcré  nous  en  alTure  ,  &  il  n'efl 
pas  étonnant  que  dans  un  e/pace  de  4000  ans  les  oliviers 
aient  été  détruits  dans  ces  cantons  &  fe  fbient  multipliés 
dans  d'autres;  c'efl  donc  à  tort  &  contre  la  lettre  de  la 
fàinte  Ecriture  que  ces  Auteurs  ont  fuppofé  que  la  Terre 
étoit  avant  le  déluge  totalement  différente  de  ce  qu'elle 
ell  aujourd'hui ,  &  cette  contradiétion  de  leurs  hypotlièfes 
avec  le  texte  facré,  au/fi-bien  que  leur  oppofition  avec 
les  vérités  pliyfiques ,  doit  faire  rejeter  leurs  fyftèmes , 
quand  même  ils   feroient  d'accord  avec  quelques  phé- 
nomènes;   mais   il   s'en  faut  bien    que   cela  foit  ainfj. 
Burnet  qui  a  écrit  le  premier,  n'avoit  pour  fonder   fon 
fyflème  ni  obfervations  ni  faits.    Woodward  n'a  donné 
qu'un  effai ,  où  il;  promet  beaucoup  plus  qu'il  ne  peut 
tenir:  fon  livre  eft  un  projet  dont  on  n'a  pas  vu  l'exé- 
cution.   On  voit  feulement  qu'il  emploie  deux  obferva- 
tions générales;  la  première,  que  la  Terre  efl  par-tout 
compofée  de  matières  qui  autrefois  ont  été  dans  un  état 
de  molleffe  »Stde  fluidité,  qui  ont  été  tranfportées  par  \(i^ 
eaux ,  &  qui  fe  font  dépofées  par  couches  horizontales  ; 
la  féconde,  qu'il  y  a  iXts  productions  marines  dans  l'in- 
térieur de  la  Terre  en  une  infinité  d'endroits.  Pour  rendre 
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raifon  de  ces  faits,  il  a  recours  au  déluge  univerfèl ,  ou 
plutôt  il  paroît  ne  les  donner  que  comme  preuves  du 
déluge  ,  mais  il  tombe,  auiïi  -  bien  que  Burnet,  dans  des 
contradictions  évidentes  ;  car  il  n'eft  pas  permis  de  (iip- 
pofer  avec  eux  qu'avant  le  déluge  il  n'y  avoit  point  de 
montagnes ,  puifqu'il  eft  dit  précifément  &  très-clairement 
que  les  eaux  furpafsèrent  de  i  5  coudées  les  plus  hautes 
montagnes  ;  d'autre  côté  il  n'efl:  pas  dit  que  ces  eaux 
aient  détruit  &  difTous  ces  montagnes ,  au  contraire  ces 
montagnes  font  reftées  en  place,  &l  l'arche  s'efl  arrêtée 
fur  celle  que  les  eaux  ont  laifTée  la  première  à  découvert. 
D'ailleurs,  comment  peut-on  s'imaginer  que  pendant  le 
peu  de  temps  qu'a  duré  le  déluge ,  les  eaux  aient  pu 
difToudre  les  montagnes  &  toute  la  Terre  \  n'eft-ce  pas 
une  abfurdité  de  dire  qu'en  quarante  jours  l'eau  a  difTous 
tous  les  marbres  ,  tous  les  rochers ,  toutes  les  pierres ,  tous 
les  minéraux  !  n'eft-ce  pas  une  contradiction  manifefte  que 
d'admettre  cette  difTolution  totale,  &  en  même  temps  de 
dire  que  les  coquilles  &  les  productions  marines  ont  été 
préfervées ,  &  que  tout  ayant  été  détruit  &  diiTous ,  elles 
feules  ont  été  confèrvées ,  de  forte  qu'ori  les  retrouve  au- 
jourd'hui entières  &.  les  mêmes  qu'elles  étoient  avant  le 
déluge  î  Je  ne  craindrai  donc  pas  de  dire  qu'avec  d'excel- 
lentes obfervations  Woodward  n'a  fait  qu'un  fort  mauvais 
iyftème.  Whiiton  qui  eft  venu  le  dernier  a  beaucoup 
enchéri  fur  les  deux  autres ,  mais  en  donnant  une  Aafte 
carrière  à  fon  imagination,  au  moins  n'eft-  il  pas  tombé 
en  contradiction  ;  il  dit  des  chofes  fort  peu  croyables , 
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mais  du  moins  elles  ne  font  ni  abfolument  ni  évidemment 
impoilibies.  Comme  on  ignore  ce  qu'il  y  a  au  centre  & 
dans  l'intérieur  de  la  Terre ,  il  a  cru  pouvoir  fuppofer  que 
cet  intérieur  étoit  occupé  par  un  noyau  folide,  environne 
d'un  fluide  pefant  &  enfuite  d'eau  fur  laquelle  la  croûte 
extérieure  du  globe  étoit  fbutenue,  &  dans  laquelle  les 
différentes  parties  de  cette  croûte  fe  font  enfoncées  plus  ou 
moins ,  à  proportion  de  leur  pefanteur  ou  de  leur  légèreté 
relative  ;  ce  qui  a  produit  les  montagnes  &  les  inégalités  de 
la  fùrface  de  la  Terre.  II  faut  avouer  que  cet  Aflronome 
a  fait  ici  une  faute  de  mécanique;  il  n'a  pas  fongé  que  la 
Terre  dans  cette  hypothèfc  doit  faire  voûte  de  tous  côtés, 
que  par  conféquent  elle  ne  peut  être  portée  fur  l'eau 
qu'elle  contient ,  &.  encore  moins  y  enfoncer  :  à  cela  près  , 
je  ne  fâche  pas  qu'il  y  ait  d'autres  erreurs  de  phyfique 
dans  ce  fyfîème.  Il  y  en  a  un  grand  nombre  quant  à 
ia  métaphyfique  &:  à  la  théologie,  mais  enfin,  on  ne 
peut  pas  nier  abfolument  que  la  Terre  rencontrant  la 
queue  d'une  comète,  lorfque  celle-ci  s'approche  de  fon 
périhélie,  ne  puiiTe  être  inondée,  fur -tout  lorfqu'on 
aura  accordé  à  l'auteur  que  la  queue  d'une  comète  peut 
contenir  des  vapeurs  aqueuics.  On  ne  peut  nier  non  plus , 
comme  une  impofïlbilité  abfolue,  que  la  queue  d'une 
comète  en  revenant  du  périhélie  ne  puifTe  brCiler  la  Terre , 
fi  on  fuppofe  avec  l'auteur  que  la  comète  ait  pafTé  fort  près 
du  Soleil,  &  qu'elle  ait  été  prodigieufemeni  échauffée 
pendant  fon  paffage:  il  en  efl  de  même  du  reffe  de  ce 
fjftènie,  mais  quoiqu'il  n'y  ait  pas  d'impoffibilité  abfolue, 

il  y  a 


Théorie  de  la  Terre,  195 

il  y  a  fi  peu  de  probabilité  à  chaque  cliofè  prife  féparé* 
ment,  qu'il  en  réfulte  une  impoiïibilité  pour  le  tout  pris 
enfemble. 

Les  trois  lyftèmes  dont  nous  venons  déparier,  ne  font 
pas  les  feuls  ouvrages  qui  aient  été  faits  fur  la  théorie  de 
ia  Terre.  Il  a  paru  en  1729,  un  Mémoire  de  M.  Bourguet, 
imprimé  à  Amflerdam  avec  {es  Lettres  philofophiques  fur 
h  formation  des  fels,  &c.  dans  lequel  il  donne  un  échan- 
tillon du  iyftème  qu'il  méditoit,  mais  qu'il  n'a  pas  propofé, 
ayant  été  prévenu  par  la  mort.  Il  faut  rendre  juftice  à  cet 
auteur,  perfonne  n'a  mieux  rafTemblé  les  phénomènes  & 
les  faits  ;  on  lui  doit  même  cette  belle  &  grande  obfer- 
vation  qui  eft  une  dcs>  clefs  de  la  théorie  de  la  Terre ,  je 
veux  parler  de  la  corre^ondance  des  angles  des  mon- 
tagnes. Il  préfente  tout  ce  qui  a  rapport  à  ces  matières  dans 
un  grand  ordre ,  mais  avec  tous  ces  avantages ,  il  paroît 
qu'il  n'auroit  pas  mieux  réufîi  que  les  autres  à  faire  une 
hifloire  phyfique  &  raifbnnée  des  changemens  arrivés  au 
globe,  &  qu'il  étoit  bien  éloigné  d'avoir  trouvé  les  vraies 
caufes  des  effets  qu'il  ra])porte  ;  pour  s'en  convaincre ,  if 
ne  faut  que  jeter  les  yeux  fur  les  proportions  qu'il  déduit 
des  phénomènes ,  &.  qui  doivent  fervir  de  fondement  à 
fà  théorie  (Voyei  page  2 1 1 J .  Il  dit  que  le  globe  a  pris  ù. 
forme  dans  un  même  temps ,  &  non  pas  fiiccefîivement  ; 
que  la  forme  &Ia  di/f)ofition  du  globe  fuppofent  néceffai- 
rement  qu'il  a  été  dans  un  état  de  fluidité  ;  que  l'état  pré- 
fent  de  la  Terre  eft  très-différent  de  celui  dans  lequel  elle 
a  été  pendant  plufieurs  fiècles  après  /à  première  formation; 
Tome  L  B  b 
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<jue  la  matière  du  globe  étoit  dès  le  commencement 
jiioins  dcnfe  qu'elle  ne  Ta  été  depuis  qu'il  a  changé  de 
face;  que  la  conden/àtion  des  parties  folides  du  globe 
diminua  fenfiblement  avec  la  vélocité  du  globe  même, 
de  forte  qu'après  avoir  fait  un  certain  nombre  de  révo- 
lutions fur  fbn  axe  &  autour  du  Soleil ,  il  fe  trouva  tout-à* 
coup  dans  un  état  de  difToIution  qui  détruifit  fa  première 
(Iruélure;  que  cela  arriva  vers  l'équinoxe  du  printemps; 
que  dans  le  temps  de  cette  difToIution  les  coquilles  s'in- 
troduifirent  dans  les  matières  diflbutes  ;  qu'après  cette 
dilfolution  la  Terre  a  pris  la  forme  que  nous  lui  voyons, 
&  qu'auiïi-tôt  le  feu  s'y  efl  mis,  la  confume  peu-à- 
peu  &  va  toujours  en  augmentant ,  de  forte  qu'elle  fera 
détruite  un  jour  par  une  explofion  terrible ,  accompagnée 
d'un  incendie  général ,  qui  augmentera  l'atmofphère  du 
globe  &  en  diminuera  le  diamètre ,  &  qu'alors  la  Terre 
au  lieu  de  couches  de  fable  ou  de  terre,  n'aura  que  dts 
couches  de  métal  &l  de  minéral  calciné ,  &  des  mon- 
tagnes compofées  d'amalgames  de  différens  métaux.  En 
voilà  affez  pour  Élire  voir  quel  étoit  le  fyflème  que  l'au- 
teur méditoit.  Deviner  de  cette  façon  le  pafTé ,  vouloir 
prédire  l'avenir,  &  encore  deviner  &  prédire  à  peu  près 
comme  les  autres  ont  prédit  &  deviné,  ne  me  paroît  pas 
être  un  effort;  auffi  cet  auteur  avoit  beaucoup  plus  de 
connoiffances  &  d'érudition  que  de  vues  faines^&  générales, 
&  il  m'a  paru  manquer  de  cette  partie  fi  néceffifire  aux 
phyficiens,  de  cette  métaphyfique  qui  raffemble  les  idées 
particulières  ;  qui  les  rend  plus  générales ,  &.  qui  élève 
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l'efprit  au  point  où  il  doit  ctre  pour  voir  l'enchaînement- 
des  caufes  &  des  effets. 

Le  fameux  Léibnitz  donna  en  1683  (  Aâcs  éle  Lcipjtc , 
page  'foj ,  un  projet  de  fyftème  bien  différent,  fous  le 
titre  de  Protogœa.   La  Terre,  félon  Bourguet  &  tous  les 
autres,  doit  finir  par  le  feu;   félon  Léibnitz  elle  a  com- 
mencé par-là,  (Se  a  fouffert  beaucoup  plus  de  changemens 
&  de  révolutions  qu'on  ne  l'imagine.    La  plus  grande 
partie  de  la  matière  terrellre  a  été  embrafée  par  un  feu 
violent  dans  le  temps  que  Moyfe  dit  que  la  lumière  Rit 
féparée  des  ténèbres.   Les  Planètes ,  auffi  -  bien  que  la 
Terre,  étoient  autrefois  des  étoiles  fixes  6i.  lumineufes 
par  elles-mêmes.  Après  avoir  brûlé  long-temps,  il  prétend 
qu'elles  fe  font  éteintes  faute  de  matière  combuftible,  & 
qu'elles   font  devenues  des    corps   opaques.    Le  feu  a 
produit  par  la  fonte  des  matières  une  croûte  vitrifiée,  & 
la  bafe  de  toute  la  matière  qui  compofe  le  globe  terrcflre 
eft  du  verre,  dont  les  fables  ne  font  que  des  fragmens; 
les  autres  efpèces  de  terres  fe  font  formées  du  mélange  de 
ce  fable  avec  des  fels  fixes  &  de  l'eau ,  &  quand  la  croate 
fut  refroidie,  les  parties  humides  qui  s'étoient  élevées  en 
forme  de  vapeurs ,  retombèrent  &  formèrent  les  mers. 
Elles  enveloppèrent  d'abord  toute  la  furface  du  globe, 
&   fùrmontèrent  même  les  endroits  les  plus  élevés  qui 
forment  aujourd'hui  les  continens  &  les  iiîes.  Selon  cet 
auteur ,  les  coquilles  &.  les  autres  débris  de  la  mer  qu'on 
trouve  par- tout,  prouvent  que  la  mer  a  couvert  toute  la 
terre;  &  la  grande  quantité  de  fels  fixes,  de  fables  & 
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d'autres  matières  fondues  &  calcinées  qui  font  renfermées 
dans  les  entrailles  de  la  Terre ,  prouvent  que  l'incendie 
a  été  général,  <Si.  qu'il  a  précédé  i'exiftence  des  mers. 
Quoique  ces  penfées  foient  dénuées  de  preuves,  elles 
font  élevées,  &  on  fent  bien  qu'elles  font  le  produit  des 
méditations  d'un  grand  génie.  Les  idées  ont  de  la  liaifon , 
les  hypothèfes  ne  font  pas  abfolument  impoffibles ,  &  les 
conféquences  qu'on  en  peut  tirer  ne  font  pas  contradic- 
toires; mais  le  grand  défaut  de  cette  théorie,  c'eft  qu'elle 
ne  s'applique  point  à  l'état  préfent  de  la  Terre,  cei\.  le 
paffé  qu'elle  explique ,  &  ce  pafTé  eft  fi  ancien  &  nous  a 
laifTé  fi  peu  de  vefliges  qu'on  peut  en  dire  tout  ce  qu'on 
voudra ,  &.   qu'à    proportion    qu'un   homme    aura  plus 
d'efprit,  il  en  pourra  dire  des  chofes  qui  auront  l'air  plus 
vraifèmblable.   Aflurer,  comme  l'aflure  Whiflon,  que  la 
Terre  a  été  comète,  ou  prétendre  avec  Léibnitz  qu'elle  a 
été  Soleil,  c'efl  dire  des  chofès  également  po/Tibles  ou 
împoiïibles,   &  auxquelles  il  feroit  fuperflu  d'appliquer 
les  règles  des  probabilités.   Dire  que  la  mer  a  autrefois 
couvert  toute  la  Terre ,  qu'elle  a  enveloppé  le  globe  tout 
entier,  &  que  c'efl  par  cette  raifon  qu'on  trouve  des 
coquilles  par-tout ,  ceiï  ne  pas  faire  attention  à  une  cho/è 
très-eifentielle ,  qui  efl  l'unité  du  temps  de  la  création; 
car  fi  cela  étoit,  il  faudroit  ncceiïairement  dire  que  les 
coquillages  &  les  autres  animaux  habitans  des  mers,  dont 
on  trouve  les  dépouilles  dans  l'intérieur  de  la  Terre,  ont 
exifté  les  premiers,  &  long-temps  avant  l'homme  &.  les 
animaux  terreilres  :   or  indépendamment  du  témoignage 
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des  Livres  iàcrés,  n'a-t-on  pas  raifon  de  croire  que  toutes 
les  efpèces  d'animaux  &  de  végétaux  font  à  peu  près  auITi 
anciennes  les  unes  que  les  autres  î 

M.  Scheuchzer  dans  une  diflertation  qu*il  a  adreffce  à 
l'Académie  des  Sciences    en   1708,   attribue,   comme 
\^oodward  ,   le  changement  ou  plutôt  la  féconde  for- 
mation de  la  furface  du  globe,  au  déluge  univerfel;   & 
pour  expliquer  celle  des  montagnes,   il  dit  qu'après  le 
déluge  Dieu  voulant  faire  rentrer  les  eaux  dans  les  réfer- 
voirs  fouterrains ,  avoit  brifé  &.  déplacé  de  fa  main  toute- 
puilfante  un  grand  nombre  de  lits  auparavant  horizontaux, 
&  les  avoit  élevés  fur  la  fùrface  du  globe;  toute  la  differ- 
tation  a  été  faite  pour  appuyer  cette  opinion.    Comme 
iJ  falloit  que  ces  hauteurs    ou  éminences   fi.iiïent   d'une 
confiflance  fort  folide  ,    M.   Scheuchzer  remarque  que 
Dieu  ne  les  tira  que  des  lieux  où  il  y  avoit  beaucoup  de 
pierres,   deAk  vient,   dit -il,  que  les  pays,  comme  la 
Suiffe,  où  il  y  en  a  une  grande  quantité,  font  monta- 
gneux,   &  qu'au  contraire  ceux  qui  comme  la  Flandre, 
l'Allemagne  ,  la  Hongrie,  la  Pologne,  n'ont  que  du  fable 
ou  de  l'argile,    même  à  une  affez  grande  profondeur, 
font  prefque  entièrement  fans  montagnes  fûj. 

Cet  auteur  a  eu  plus  qu'aucun  autre  le  défaut  de  \  ouloir 
mêler  la  phyfique  avec  la  théologie ,  &  quoiqu'il  nous 
ait  donné  quelques  bonnes  obfervations ,  la  partie  i)^flé- 
matique  de  fes  ouvrages  cfl  encore  plus  mauvaife  que 
celle  de  tous  ceux  qui  l'ont  précédé;  il  a  même  fait  fur 

(a)  Voyez  /'////?.  de  l'Acad.  i  JQ  S ,  page  3  2. 
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ce  /iijet  des  déclamations  &  des  plaifànteries  ridicules. 
Voyez  la  plainte  des  PoifTons,  Plfcium  querelœ ,  érc.  fans 
parler  de  fon  gros  livre  en  plufieurs  volumes  in-folio^ 
intitulé,  Phyfica  facra ,  ouvrage  puérile,  &  qui  paroît  fait 
moins  pour  occuper  les  hommes  que  pour  amufer  les 
enfans  par  les  gravures  &  les  images  que  l'on  y  a  entafTées 
à  deiïein  &  fans  nécefïïté. 

Stenon  ,  &.  quelques  autres  après  lui,  ont  attribue  \z 
caufe  des  inégalités  de  la  furface  de  la  Terre  à  des  inon-» 
dations  particulières ,  à  des  tremblemens  de  terre,  à  des 
fecouffes ,  des  éboulemens ,  &c.  mais  les  effets  de  ces 
caufes  fècondaires  n'ont  pu  produire  que  quelques  légers 
changemens.  Nous  admettons  ces  mêmes  caufes  après 
la  caufe  première  qui  efl  ie  mouvement  du  flux  &.  reflux, 
&  le  mouvement  de  la  mer,  d'orient  en  occident;  au 
refle,  Stenon  (b)  ni  les  autres  n'ont  pas  donné  de  théorie, 
ni  même  de  faits  généraux  fur  cette  matière. 

Ray  prétend  que  toutes  les  montagnes  ont  été  produites 
par  des  tremblemens  de  terre,  &  il  a  fait  un  traité  pour  ie 
prouver  ;  nous  ferons  voir  à  l'article  des  volcans  combien 
peu  cette  opinion  efl  fondée. 

Nous  ne  pouvons  nous  difpenfèr  d'obferver  que  la 
plupart  des  auteurs  dont  nous  venons  de  parler ,  comme 
Burnet,  Whifton  &  \Voodward,  ont  fait  une  faute  qui 
nous  paroît  mériter  d'être  relevée,  c'efl  d'avoir  regardé  le 
déluge  comme  poffible  par  i'aélion  des  caufes  naturelles, 
au  lieu  que   l'Écriture  fàinte  nous  le  préfente  comme 

(h)  Voyez  fa  Differtation,  de  SoUdo  'mtrafolidum,Ù'c> 
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produit  par   ia   volonté   immédiate   de  Dieu;   il  n'y  a 
aucune  caufe  naturelle  qui  puifTe  produire  fur  ia  fîirface 
entière  de  la  Terre  la  quantité  d'eau  qu'il  a  fallu  pour 
couvrir  les  plus  hautes  montagnes;  &.  quand  même  on 
pourroit  imaginer  une  caufe  proportionnée  à  cet  efîet, 
il  feroit  encore  impoffible  de  trouver  quelqu'autre  caufe 
capable  de  faire  di/paroître  les  eaux;  car  en  accordant  à 
"Whiflon  que  ces   eaux  font  venues  de  la  queue  d'une 
comète  ,  on   doit  lui   nier  qu'il  en  foit  venu  du  grand 
abyme  &  qu'elles  y  foient  toutes  rentrées,  puifque  le 
grand  abyme  étant,  félon  lui,  environné  &  preffédetous 
côtés  par  la  croûte  ou  i'orbe  terreflre,  il  efl  impoffible 
que  Tattraélion  de  la  comète  ait  pu  caufer  aux  fluides 
contenus  dans  l'intérieur  de  cet  orbe,  le  moindre  mou- 
vement;  par  conféquent   le  grand    abyme   n'aura   pas 
éprouvé ,  comme  il  le  dit ,  un  flux  6c  reflux  violent , 
dès-lors  il  n'en  fera  pas  forti  &  il  n'y  fera  pas  entré  une 
feule  goutte  d'eau;   &  à  moins  de  iiippofer  que  l'eau 
tombée  de  la  comète  a  été  détruite  par  miracle ,  elle  feroit 
encore  aujourd'hui  fur  la  furface  de  la  Terre ,  couvrant  les 
fommets  des  plus  hautes  montagnes.  Rien  ne  caradtérife 
mieux  un  miracle  que  l'impoifibilité  d'en  expliquer  l'eflèt 
par  les  caufes  naturelles;  nos  auteurs  ont  fait  de  vains 
efforts  pour  rendre  raifon  du  déluge ,  leurs  erreurs  de 
Phyfique  au  fujet  des  caufes  fécondes  qu'ils  emploient, 
prouvent  la  vérité  du  fait   tel   qu'il   efl    rapporté   dans 
l'Ecriture  fainte,   &  démontrent  qu'il  n'a  pu  être  opéré 
que  par  la  caufe  première ,  par  la  volonté  de  Dieu. 
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D'ailleurs  il  efl  aifc  de  fè  convaincre  que  ce  n'efl 
ni  dans  un  feul  &  même  temps ,  ni  par  l'efîèt  du  déluge 
que  la  mer  a  laifTé  à  découvert  les  continens  que  nous 
habitons:  car  il  eft  certain  par  le  témoignage  des  Livres 
fàcrés,  que  le  Paradis  terreftre  étoit  en  Afie,  &.  que  l'Afie 
étoit  un  continent  habité  avant  le  déluge,  par  conféquent 
ce  n*eft  pas  dans  ce  temps  que  les  mers  ont  couvert 
cette  partie  confidcrable  du  globe.  La  Terre  étoit  donc 
avant  le  déluge  telle  à  peu  près  qu'elle  efl  aujourd'hui; 
&  cette  énorme  quantité  d'eau  que  la  Juftice  divine 
fit  tomber  fur  la  Terre  pour  punir  l'homme  coupable , 
donna  en  effet  la  mort  à  toutes  les  créatures,  mais  elle 
ne  produifit  aucun  changement  à  la  furface  de  la  Terre, 
ellenedétruifit  pas  même  les  plantes,  puifque  la  colombe 
rapporta  une  branche  d'olivier. 

Pourquoi  donc  imaginer,  comme  l'ont  fait  la  plupart 
de  nos  Naturalifles ,  que  cette  eau  changea  totalement  la 
furface  du  globe  jufqu'à  mille  &  deux  mille  pieds  de 
profondeur!  pourquoi  veulent-ils  que  ce  foit  le  déluge 
qui  ait  apporté  fur  la  Terre  les  coquilles  qu'on  trouve  à 
fept  ou  huit  cents  pieds  dans  les  rochers  &  dans  \çs 
marbres!  pourquoi  dire  que  c 'efl  dans  ce  temps  que  fe 
font  formées  les  montam-ies  &  les  collines!  &  comment 
peut-on  fe  figurer  qu'il  foit  poffible  que  ces  eaux  aient 
amené  des  maffes  &.  des  bancs  de  coquilles  de  cent  lieues 
de  longueur!  Je  ne  crois  pas  qu'on  puiffe  perfifler  dans 
cette  opinion ,  à  moins  qu'on  n'admette  dans  le  déluge 
un  double  miracle,  le  premier  pour  l'augmentation  des 

eaux , 
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&  le  fécond  pour  le  tranfport  des  coquilles;  mais  comme 
il  n'y  a  que  le  premier  qui  foit  rapporte  dans  l'Ecriture 
fainte ,  je  ne  vois  pas  qu'il  foit  néceffaire^de  faire  un 
article  de  foi  du  fécond. 

D'autre  côté ,  fi  les  eaux  du  déluge ,  après  avoir  féjourné 
au  -  deffus  des  plus  hautes  montagnes ,  Ce  fuffent  enfùite 
retirées  tout-à-coup ,  elles  auroient  amené  une  fi  grande 
quantité  de  limon  &  d'immondices,  que  les  terres  n'au- 
roient  point  été  labourables  ni  propres  à  recevoir  des 
arbres  Si  des  vignes  que  plufieurs  fiècles  après  cette 
inondation  ,  comme  l'on  fait  que  dans  le  déluge  qui  arriva 
en  Grèce  le  pays  fubmergé  fut  totalement  abandonné  & 
ne  put  recevoir  aucune  culture  que  plus  de  trois  fiècles 
après  cette  inondation  (^cj.  Auiïi  doit -on  regarder  le 
déluge  univerfel  comme  un  moyen  furnaturel  dont  s'efl 
fèrvi  Ja  Toute  -  puiffance  divine  pour  le  châtiment  des 
hommes,  &  non  comme  un  effet  naturel  dans  lequel 
tout  fe  feroit  pafFé  félon  les  loixde  la  Phyfique.  Le  déluge 
univerfel  efl  donc  un  miracle  dans  fà  caufè  Si  dans  fès 
efïets  ;  on  voit  clairement  par  le  texte  de  l'Écriture  fàinte, 
qu'il  a  fervi  uniquement  pour  détruire  l'homme  &  les 
animaux,  &  qu'il  n'a  changé  en  aucune  façon  la  Terre, 
puifqu 'après  la  retraite  des  eaux  les  montagnes,  &  mcme 
les  arbres,  étoient  à  leur  place,  &  que  la  furface  de  la 
Terre  étoit  propre  à  recevoir  la  culture  &  à  produire  des 
vignes  Si  des  fruits.  Comment  toute  la  race  des  poiffons 
qui  n'entra  pas  dans  l'arche,  auroit-elle  pu  être  confervée 

^cj  Voyez  Aâa  erud,  L'ipf,  anno  i  6 ^  i ,  page  i  oo. 
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fi  la  Terre  eut  été  difloute  dans  l'eau ,  ou  feulement  fi  les 
eaux  euiTent  été  afTez  agitées  pour  tranfj:)orter  les  coquilles 
des  Indes  en  Europe ,  &c  \ 

Cependant  cette  fuppofition ,  que  c'eft  le  déluge  uni- 
verfèl  qui  a  tranlporté  les  coquilles  de  la  Mer  dans  tous 
les  climats  de  la  Terre,  eft  devenue  Topinion  ou  plutôt 
la  fuperftition  du  commun  des  Naturaliftes.  Woodward, 
Scheuchzer   &  quelques   autres  appellent  ces  coquilles 
pétrifiées  les  relies  du  déluge,  ils  les  regardent  comme 
les  médailles  &.  les  monumens  que  Dieu  nous  a  laifTés  de 
ce  terrible  événement ,  afin  qu'il  ne  s'effaçât  jamais  de 
la  mémoire  du  genre  humain  ;  enfin  ils  ont  adopté  cette 
hypothèfe  avec  tant  de  refpeél,  pour  ne  pas  dire  d'aveu- 
glement ,  qu'ils  ne  paroiffent   s'être  occupés  qu'à  cher- 
cher les  movens  de  concilier  l'Ecriture  fàinte  avec  leur 
opinion  ,  &  qu'au  lieu  de  fè  fervir  de  leurs  observations 
&i  d'en  tirer  des  lumières,  ils  fe  font  enveloppés  dans  les 
nuages  d'une  théologie  phyfique,  dont  l'obfcurité  &  la 
petiteffe  dérogent  à  la  clarté  &  à  la  dignité  de  la  religion , 
&.  ne  laiffent  apercevoir  aux  incrédules  qu'un  mélange 
ridicule  d'idées  humaines  &  de  faits  divins.  Prétendre  en 
effet  expliquer  le  déluge  univerfel  &  fes  caufes  phyfiques, 
vouloir  nous  apprendre  le  détail  de  ce  qui  s'efl  paffé  dans 
le  temps  de  cette  grande  révolution ,   deviner  quels  en 
ont  été  les  effets ,  ajouter  des  faits  à  ceux  du  Livre  ^cré , 
tirer  des  conféquences  de  ces  faits,  n'eil-ce  pas  vouloir 
mefurer  la  puiffance  du  Très- haut  î  Les  merveilles  que 
fa  main  bienfaifànte  opère  dans  la  Nature  d'une  manière 
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uniforme  &  régulière ,  font  incompréhenfibles ,  à  plus 
forte  raifbn  les  coups  d'éclat,  les  miracles  doivent  nous 
tenir  dans  le  faififlement  &  dans  le  filence. 

Mais ,  diront-ils ,  le  déluge  univerfel  étant  un  fait  certain, 
n'eft-il  pas  permis  de  raifonner  fur  les  conféquences 
de  ce  fait  !  A  la  bonne  heure  ;  mais  il  faut  que  vous 
commenciez  par  convenir  que  le  déluge  univerfel  n'a  pu 
s'opérer  par  les  puiiïances  phyfiques ,  il  faut  que  vous  le 
reconnoi/Tiez  comme  un  effet  immédiat  de  la  volonté  du 
Tout-puiffant ,  il  faut  que  vous  vous  borniez  à  en  favoir 
feulement  ce  que  les  Livres  facrés  nous  en  apprennent , 
avouer  en  même  temps  qu'il  ne  vous  eft  pas  permis  d'en 
iàvoir  davantage,  &  fiir-tout  ne  pas  mêler  une  mauvaifè 
phyfique  avec  la  pureté  du  Livre  fàint.  Ces  précautions 
qu'exige  le  refpeél  que  nous  devons  aux  décrets  de  Dieu, 
étant  prifes ,  que  refte-t-il  à  examiner  au  fujet  du  déluge  î 
E(l-il  dit  dans  l'Ecriture  fainte  que  le  déluge  ait  formé  les 
montagnes.'  il  eft  dit  le  contraire:  eft-il  dit  que  les  eaux 
fuffent  dans  une  agitation  affez  grande  pour  enlever  du  fond 
des  mers  les  coquilles  &.  les  tranfporter  par  toute  la  Terre  \ 
non,  l'arche  voguoit  tranquillement  fur  les  flots:  eft-il 
dit  que  la  Terre  fouffrit  une  difTolution  totale  !  point  du 
tout;  le  récit  de  l'Hiftorien  facré  eftfimple  &  vrai,  celui 
de  ces  Naturaliftes  eft  compofé  &.  fabuleux. 
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A  /îirface  de  la  Terre  n'eft  pas, comme  celle  de  Jupiter, 
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divifée  par  bandes  alternatives  &  parallèles  à  l'écjua- 
teiir,  au  contraire  elle  efl  divifëe  d'un  pôle  à  l'autre  par 
deux  bandes  de  terre  &  deux  bandes  de  mer  ;  la  première 
&  principale  bande  efl  l'ancien  continent,  dont  la  plus 
grande  longueur  fe  trouve  être  en  diagonale  avec  i'èqua- 
teur,  &L  qu'on  doit  mefiirer  en  commençant  au  nord  de 
ia  Tartarie  la  plus  orientale,  de-là  à  la  terre  qui  avoifine 
le  golfe  Linchidolin,  où  les  Mofcovites  vont  pécher  des 
Jbaleines;  de-là  à  Tobolsk,  de  Tobolsk  à  la  mer  Caf- 
pienne ,  de  la  mer  Cafpienne  à  la  Mecque ,  de  la  Mecque 
à  la  partie  occidentale  du  pays  habité  par  le  peuple  de 
Galles  en  Afrique  ;  enfiiite  au  Monoemugi ,  au  Mono- 
îuôtapa  ,  &  enfin  au  cap  de  Bonne-efpérance.  Cette  ligne, 
qui  efl  la  plus  grande  longueur  de  Tancien  continent ,  efl 
d'environ  3600  lieues,  elle  n'efl  interrompue  que  par  la 
mer  CafJDienne  &  par  la  mer  rouge,  dont  les  largeurs  ne 
font  pas  con fidcrables ,  &  on  ne  doit  pas  avoir  égard  à 
ces  petites  interruptions  lorfque  l'on  confidère,  comme 
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nous  le  faifons ,  ia  furface  du  globe  divifée  feulement  en 
quatre  parties. 

Cette  plus  grande  longueur  fè  trouve  en  me/iirant  le 
continent  en  diagonale  ;  car  fi  on  le  mefure  au  contraire 
fuivant  les  méridiens,  on  verra  qu'il  n'y  a  que  2  500  lieues 
depuis  le  cap  nord  de  Lapponie  jufqu'au  cap  de  Bonne- 
efpcrance,    &  qu'on   traverfe   la   mer  Baltique  dans   fà 
longueur  &  la  mer  Méditerranée  dans  toute  fà  largeur, 
ce  qui  fait  une  bien  moindre  longueur  &  de  plus  grandes 
interruptions  que  par  la   première  route;   à  l'égard  de 
toutes  les  autres  diilances  qu'on  pourroit  mefurer  dans 
l'ancien   continent  ious   les  mêmes   méridiens,    on   les 
trouvera  encore  beaucoup  plus  petites  que  celle-ci,  n'y 
ayant,  par  exemple,  que  i  800  lieues  depuis  la  pointe  méri- 
dionale de  l'ifîe  de  Ceyian  jufqu'à  la  côte  feptentrionale 
de  la  nouvelle  Zemble.  De  même  (\  on  mefùre  le  conti- 
nent parallèlement  à  l'équateur,  on  trouvera  que  la  plus 
grande  longueur  fans  interruption  fe  trouve  depuis  la  côte 
occidentale  de  l'Afrique  à  Trefana,  jufqu'à  Ninpo  fur 
ia  côte  orientale  de  la  Chine ,  &  qu'elle  efl  environ  de 
2.800  lieues  ;  qu'une  autre  longueur  fans  interruption  peut 
fè  mefurer  depuis  la  pointe  de  la  Bretagne  à  Brefl  jufqu'à 
ia  côte  de  la  Tartarie  Chinoifc,  &  qu'elle  efl  environ  de 
2300  lieues;  qu'en  mefurant  depuis  Bergen  en  Norvège 
jufqu'à  la  côte  de  Kamtfchatka,  il  n'y  a  plus  que  1800 
lieues.  Toutes  ces  lignes,  ont,  comme  l'on  voit  beau- 
coup moins  de  longueur  que  la  première  ;  ainfi  la  plus 
grande  étendue  de  l'ancien  continent  efl  en  efîèt  depuis 
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le  cap  oriental  de  la  Tartarie  la  plus  feptentrionale  jufqu'au 
cap  de  Bonne-efpcrance,  c'efl-à-dire,  de  3600  lieues. 
Vojei  la  première  carte  de  Géographie. 

Cette  ligne  peut  être  regardée  comme  le  milieu  de 
la  bande  de  terre  qui  compofe  l'ancien  continent,  car 
en  mefurant  l'étendue  de  la  furface  du  terrain  des  deux 
côtés  de  cette  ligne ,  je  trouve  qu'il  y  a  dans  la  partie  qui 
efl  à  gauche  2  millions  4.71  mille  92  |  lieues  carrées, 
&  que  dans  la  partie  qui  eft  adroite  de  cette  ligne,  il  y  a 
2  millions  ^69  mille  687  lieues  carrées,  ce  qui  eft  une 
égalité  fingulière,  &  qui  doit  faire  préfumer  avec  une 
très -grande  vraifcmblance,  que  cette  ligne  eft  le  vrai 
milieu  de  l'ancien  continent,  en  même  temps  qu'elle  en 
efl  la  plus  grande  longueur. 

L'ancien  continent  a  donc  en  tout  environ  4  millions 
940  mille  780  lieues  carrées ,  ce  qui  ne  fait  pas  une 
cinquième  partie  de  la  furface  totale  du  globe;  &  on  peut 
regarder  ce  continent  comme  une  large  bande  de  terre 
inclinée  à  l'équateur  d'environ  30  degrés. 

A  l'égard  du  nouveau  continent,  on  peut  le  regarder 
auffi  comme  une  bande  de  terre ,  dont  la  plus  grande 
longueur  doit  être  prife  depuis  l'embouchure  du  fleuve  de 
la  Plata  jufqu'à  cette  contrée  marécageufe  qui  s'étend  au- 
delà  du  lac  des  AfTiniboils;  cette  route  va  de  l'embou- 
chure du  fleuve  de  la  Plara  au  lac  Caracares ,  At-M  tWo. 
^affe  chez  les  Mataguais,  chez  les  Chiriguanes;  enfuite 
à  Pocona,  à  Zongo  ;  de  Zongo  chez  les  Zamas,  les 
Marianas,  les  Moruas;  de-là  à  Saint-Fé  &  à  Carthagène^ 
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puis  par  le  golfe  du  Mexique  à  la  Jamaïque ,  à  Cuba , 
tout  le  long  de  la  péninfiile  de  la  Floride,  chez  les 
Apalaclies,  les  Chicachas;  de-là  au  fort  Saint-Louis  ou 
Crevé -cœur,  au  fort  le  Sueur;  &  enfin  chez  les  peuples 
qui  habitent  au-delà  du  lac  des  AfTmiboïls ,  où  Tétcndue 
des  terres  n'a  pas  encore  été  reconnue.  Voye^  la  fccoîide 
carte  de  la  Géographie. 

Cette  ligne  qui  n'efl  interrompue  que  par  le  golfe  du 
Mexique,  qu'on  doit  regarder  comme  une  mer  méditcr- 
ranée ,  peut  avoir  environ  2^00  lieues  de  longueur,  <Sc  elle 
partage  le  nouveavi  continent  en  deux  parties  égales ,  dont 
celle  qui  eft  à  gauche  a  i  million  69  mille  286  |  lieues 
carrées  de  furface,  &i  celle  qui  efl  à  droite  en  a  i  million 
70  mille  926  -pr',  cette  ligne  qui  fait  le  milieu  de  la  bande 
du  nouveau  continent ,  efl  aufîî  inclinée  à  l'équateur  d'en- 
viron 30  degrés,  mais  en  fens  oppofé,  en  forte  que  celle 
de  l'ancien  continent  s'étendant  du  nord-efl  au  fud-oueft , 
celle  du  nouveau  s'étend  du  nord-ouefl  au  fud-eft;  &; 
toutes  ces  terres  enfemble,  tant  de  l'ancien  que  du  nouveau 
continent,  font  environ  y  millions  80  mille  993  lieues 
carrées,  ce  qui  n'efl  pas,  à  beaucoup  près,  le  tiers  de  la 
furface  totale  du  globe  qui  en  contient  vingt-cinq  millions. 

On  doit  remarquer  que  ces  deux  lignes  qui  traverfent 
les  continens  dans  leurs  plus  grandes  longueurs ,  &  qui 
les  partagent  chacun  en  deux  parties  égales ,  aboutirent 
toutes  les  deux  au  même  degré  de  latitude  feptentrionale 
&  auftrale.  On  peut  aufTi  obferver  que  les  deux  continens 
font  des  avances  oppofées  &.  qui  fe  regardent,  favoir. 
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les  côtes  de  l'Afrique  depuis  les  ifîes  Canaries  jufqu'aux 
côtes  de  la  Guinée,  &.  celles  de  l'Amérique  depuis  la 
Guiane  jufqu'à  l'embouchure  de  Rio -Janeiro. 

Il  paroît  donc  que  les  terres  \ts  plus  anciennes  du 
globe  font  les  pays  qui  font  aux  deux  côtés  de  ces  lignes 
à  une  diflance  médiocre,  par  exemple,  à  200  ou  à  250 
lieues  de  chaque  côté;  &.  en  fuivant  cette  idée  qui  efl 
fondée  fur  les  obfervations  que  nous  venons  de  rapporter , 
nous  trouverons  dans  l'ancien  continent  que  les  terres  les 
plus  anciennes  de  l'Afrique  font  celles  qui  s'étendent 
depuis  le  cap  de  Bonne -efpérance  jufqu'à  la  mer  rouge 
&  jufqu'à  l'Egypte,  fur  une  largeur  d'environ  joo  lieues, 
&  que  par  conféqucnt  toutes  les  côtes  occidentales  de 
l'Afrique,  depuis  la  Guinée  jufqu'au  détroit  de  Gibraltar, 
font  des  terres  plus  nouvelles.  De  mcme,  nous  recon- 
noîtrons  qu'en  Afie,  fi  on  fuit  la  ligne  fur  la  même 
largeur,  les  terres  les  plus  anciennes  font  l'Arabie  heureuie 
&  déferte,  la  Perfè  &  la  Géorgie,  la  Turcomanie  & 
une  partie  de  la  Tartarie  indépendante  ,  la  CircafTie  & 
une  partie  de  la  Mofcovie,  &c.  que  par  conféquent 
l'Europe  cft  plus  nouvelle ,  &  peut-être  au/Ti  la  Chine  &la 
partie  orientale  de  la  Tartarie;  dans  le  nouveau  continent , 
nous  trouverons  que  la  terre  Magellanique  ,  la  partie 
orientale  du  Brefil ,  du  pays  des  Amazones,  de  la  Guiane 
&  du  Canada  font  des  pays  nouveaux  en  comparaifon 
du  Tucuman  ,  du  Pérou ,  de  la  terre-ferme  &  des  ilîes 
du  golfe  du  Mexique  ,  de  la  Floride ,  du  Mifhffipi  &  du 
Mexique.  On  peut  encore  ajoutera  ces  obfervations  deux 

faits 
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faits  qui  font  affez  remarquables  ;  le  vieux  &i  le  nouveau 
continent  font  prefque  oppofés  l'un  à  l'autre;  Tancien  efl 
plus  étendu  au  nord  de  l'cquateur  qu'au  fud ,  au  contraire  le 
nouveau  Teftphis  au  fud  qu'au  nord  de  i'équateur  ;  le  centre 
de  l'ancien  continent  efl  à  16  ou  18  degrés  de  latitude 
nord,  &  le  centre  du  nouveau  eft  à  16  ou  18  degrés  de 
latitude  fud,  en  forte  qu'ils  /èmblcnt  faits  pour  fe  contre- 
balancer. Il  y  a  encore  un  rapport  fingulier  entre  les 
deux  continens,  quoiqu'il  me  paroifTe  plus  accidentel  que 
ceux  dont  je  viens  de  parler;  c'eft  que  les  deux  continens 
feroient  chacun  partagés  en  deux  parties  qui  feroient  toutes 
quatre  environnées  de  la  mer  de  tous  côtés  fans  deux 
petits  ifthmes,  celui  de  Sues  &  celui  de  Panama. 

Voilà  ce  que  l'infpeétion  attentive  du  globe  peut  nous 
fournir  de  plus  général  fur  la  divifion  de  la  Terre.  Nous 
nous  abfliendrons  de  fafre  fur  cela  des  hypothèfes  &  de 
ha/àrdcr  des  raifonnemens  qui  pourroient  nous  conduire  à 
de  fauffes  conféquences ,  mais  comme  perfonne  n'avoit 
confidéré  fous  ce  point  de  vue  la  divifion  du  globe ,  j'ai  cru 
devoir  communiquer  ces  remarques.  Il  efl  affez  fmgulier 
que  la  ligne  qui  fait  la  plus  grande  longueur  des  continens 
terrellres,  les  partage  en  deux  parties  égales;  il  ne  l'eft  pas 
moins  que  ces  deux  lignes  commencent  &.  finiffent  aux 
mêmes  degcés  de  latitude ,  &  qu'elles  foient  toutes  deux 
inclinées  de  même  à  I'équateur.  Ces  rapports  peuvent  tenir 
à  quelque  chofe  de  général  que  l'on  découvrira  peut-être,  & 
que  nous  ignorons.  Nous  verrons  dans  la  fuite  à  examiner 
plus  en  détail  les  inégalités  de  la  figure  des  continens,  il  nous 
Tome  I.  T>d 
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fuffit  cI*obferver  ici  que  les  pays  les  plus  anciens  doivent 
être  les  plus  voifins  de  ces  lignes,  &  en  même  temps  les  plus 
élevés ,  &  que  les  terres  plus  nouvelles  en  doivent  être  les 
plus  éloignées ,  Si  en  même  temps  les  plus  bafTes.  Ainfi  en 
Amérique  la  terre  des  Amazones ,  la  Guiane  &  le  Canada 
feront  les  parties  les  plus  nouvelles;  en  jetant  les  yeux  fiir 
la  carte  de  ces  pays ,  on  voit  que  les  eaux  y  font  répandues 
de  tous  côtés ,  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  lacs  &  de 
très-grands  fleuves ,  ce  qui  indique  encore  que  ces  terres 
font  nouvelles;  au  contraire  le  Tucuman ,  le  Pérou  &le 
Mexique  font  des  pays  très -élevés,  fort  montueux ,  & 
voifms  de  la  ligne  qui  partage  le  continent,  ce  qui  femble 
prouver  qu'ils  font  plus  anciens  que  ceux  dont  nous  venons 
de  parler.  De  même  toute  l'Afrique  eft  très-montueufe, 
Sl  cette  partie  du  monde  efl  fort  ancienne;  il  n'y  a  guère 
que  l'Egypte,   la  Barbarie  &  les  côtes  occidentales  de 
l'Afrique  jufqu'au  Sénégal,  qu'on  puiffe  regarder  comme 
de  nouvelles  terres.  L'A  fie  efl  auffi  une  terre  ancienne, 
&  peut-être  la  plus  ancienne  de  toutes ,  fùr-tout  l'Arabie , 
h  Perfe  &  la  Tartarie;  mais  les  inégalités  de  cette  vafle 
partie  du  monde  demandent,  auffi-bien  que  celle  de 
i'Europe,  un  détail  que  nous  renvoyons  à  un  autre  article. 
On  pourroit  dire  en  général  que  l'Europe  efl  un  pays 
nouveau,  la  tradition  fur  la  migration  des  peuples  &  fur 
l'origine  des  Arts  &.  des  Sciences  paroît  l'indiquer;  il  n'y 
a  pas  long -temps  qu'elle  étoit  encore  remplie  de  marais 
&   couverte  de  forêts,  au  lieu  que  dans  les  pays  très- 
anciennement  habités  il  y  a  peu  de  bois,  peu  d'eau  ,  point 
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de  marais ,  beaucoup  de  landes  &  de  bruyères ,  une  grande 
quantité  de  montagnes  dont  les  fommets  font  fecs  &.  flériles, 
car  les  hommes  détruifent  les  bois,  contraignent  les  eaux, 
refTerrent  les  fleuves ,  defsèchent  les  marais ,  &  avec  le 
temps  ils  donnent  à  la  Terre  une  face  toute  différente  de 
celle  des  pays  inhabités  ou  nouvellement  peuplés. 

Les  anciens  ne  connoiflbient  qu'une  très-petite  partie 
du  globe;  l'Amérique  entière,  les  terres  aréliques,  la  terre 
Auflrale  &  Magellan ique,  une  grande  partie  de  l'intérieur 
de  l'Afrique  leur  étoient  entièrement  inconnues ,  ils  ne 
fàvoient  pas  que  la  zone  torride  étoit  habitée ,  quoiqu'ils 
euffent  navigé  tout  autour  de  l'Afrique,  car  il  y  a  deux 
mille  deux  cents  ans  que  Néco  roi  d'Egypte  donna  des 
vaifTeaux  à  des  Phéniciens  qui  partirent  de  la  mer  rouge, 
côtoyèrent  l'Afrique ,  doublèrent  le  cap  de  Bonne-efpé- 
rance,  &  ayant  employé  deux  ans  à  faire  ce  voyage,  ils 
entrèrent  la  troifième  année  dans  le  détroit  de  Gibraltar  ^JJ, 
Cependant  les  anciens  ne  connoifToient  pas  la  propriété 
qu'a  l'aimant  de  fe  diriger  vers  les  pôles  du  monde,  quoi- 
qu'ils connufTent  celle  qu'il  a  d'attirer  le  fer  ;  ils  ignoroient 
la  caufe  générale  du  flux  &.  du  reflux  de  la  mer ,  ils  n 'étoient 
pas  rCirs  que  l'océan  environnât  le  globe  fans  interruption  : 
quelques-uns  à  la  vérité  l'ont  foupçonné,  mais  avec  û  peu 
de  fondement  qu'aucun  n'a  ofé  dire  ni  même  conjecflurer 
qu'il  étoit  pofTible  de  faire  le  tour  du  monde.  Magellan  a 
été  le  premier  qui  l'ait  fait  en  l'année  i  5  1 9 ,  dans  l'efpace 
de  onze  cents  vingt-quatre  jours.  François  Drakea  été  le 

{dj  Voyez  Hérodote,  lib.  IV, 
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fécond  en  1 5-7-7,  &il  l'a  fait  en  mille  cinquante-fix  jours, 
Enfuite  Thomas  Cavendish  a  fait  ce  grand  voyage  en 
fept  cents  foixante-dix-fept  jours  dans  l'année  1 586,  ces 
fameux  Voyageurs  ont  été  les  premiers  qui  aient  démontré 
pliyfiquement  la  iJDhéricité  &  l'étendue  de  la  circonférence 
de  la  Terre;  car  les  anciens  étoient  aufTi  fort  éloignés 
d'avoir  une  jufte  mefure  de  cette  circonférence  du  globe, 
quoiqu'ils  y  euffent  beaucoup  travaillé.  Les  vents  généraux 
&  réglés,  &.  l'ufage  qu'on  en  peut  faire  pour  les  voyages 
de  long  cours,  leur  étoient  aufli  abfolument  inconnus; 
ainf]  on  ne  doit  pas  être  furpris  du  peu  de  progrès  qu'ils 
ont  fait  dans  la  Géographie,  puifqu'aujourd'liui,  malgré 
toutes  les  connoifTances  que  l'on  a  acquifes  par  Je  fecours 
des  fciences  mathématiques  &  par  les  découvertes  àt% 
Navigateurs,  il  refle  encore  bien  àts  chofes  à  trouvera 
de  valles  contrées  à  découvrir.  Prefque  toutes  \gs  terres 
qui  font  du  côté  du  pôle  aniar(5lique  nous  font  inconnues, 
on  fait  feulement  qu'il  y  en  a,  &  qu'elles  font  féparées 
de  tous  les  autres  continens  par  l'océan;  il  refle  au/îi 
beaucoup  de  pays  à  découvrir  du  côté  du  pôle  arétique, 
&.  l'on  eil  obligé  d'avouer  avec  quelque  efpèce  de  regret, 
que  depuis  plus  d'un  fiècle  l'ardeur  pour  découvrir  de 
nouvelles  terres  s'eft  extrêmement  ralentie;  on  a  préféré, 
&  peut-être  avec  raifon ,  l'utilité  qu'on  a  trouvée  à  faire 
valoir  celles  qu'on  connoiiïbit ,  à  la  gloire  d'en  conquérir 
de  nouvelles. 

Cependant  la  découverte  de  ces  terres  auf!rales  fêroit 
wn  grand  objet  de  curiofité,  (Stpourroit  être  utile;  on  n'a 
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reconnu  de  ce  côté-là  que  quelques  côtes ,  &  il  efl  fâcheux 
que  les  Navigateurs  qui  ont  voulu  tenter  cette  découverte 
en  difFcrens  temps,  aient  prefque  toujours  été  arrêtés  par  des 
glaces  qui  les  ont  empêchés  de  prendre  terre.  La  brume , 
qui  efî  fort  confidérable  dans  ces  parages ,  eft  encore  un 
obftacle:  cependant  malgré  ces  inconvéniens,  il  eft  à  croire 
qu'en  partant  du  cap  de  Bonne -efpérance  en  différentes 
iaifons,  on  pourroit  enfin  reconnoître  une  partie  de  ces 
terres ,  iefquelies  jufqu'ici  font  un  monde  à  part. 

Il  y  auroit  encore  un  autre  moyen  qui  peut-être  réuf- 
fu'oit  mieux  ;  comme  les  glaces  &  les  brumes  paroiflent 
avoir  arrêté  tous  les  Navigateurs  qui  ont  entrepris  la 
découverte  des  terres  auflrales  par  l'océan  adantique,  & 
que  les  glaces  fe  font  préfèntées  dans  Tété  de  ces  climats 
auffi-bien  que  dans  les  autres  /ài/bns,  ne  pourroit-on  pas 
fe  promettre  un  meilleur  iliccès  en  changeant  de  route!  H 
me  fèmble  qu'on  pourroit  tenter  d'arriver  à  ces  terres  par 
la  mer  Pacifique,  en  partant  de  Baldivia  ou  d'un  autre 
port  de  la  côte  du  Chili ,  &  traverfant  cette  mer  fous  le 
j^o."'*^  degré  de  latitude  fud.  Il  n'y  a  aucune  apparence  que 
cette  navigation,  qui  n'a  jamais  été  faite,  fût périlleufe ,  & 
il  efl  probable  qu'on  trouveroit  dans  cette  traverfée  de 
nouvelles  terres;  car  ce  qui  nous  refle  à  connoître  du 
côté  du  pôleauflral  efl  fi  confidérable,  qu'on  peut,  fans 
fe  tromper,  l'évaluer  à  plus  du  quart  de  la  fuperficie  du 
globe ,  en  forte  qu'il  peut  y  avoir  dans  ces  climats  un 
continent  terreflre  auffi  grand  que  l'Europe,  l'Afie  & 
l'Afrique  prifes  toutes  trois  enfembie. 
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Comme  nous  ne  connoifTons  point  du  tout  cette  partie 
du  globe,  nous  ne  pouvons  pas  /avoir  au  jufte  la  pro- 
portion qui  efl  entre  la  furface  de  la  terre  &  celle  de  la  mer; 
feulement,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  TinTpcdion  de 
ce  qui  eft  connu,  il  paroît  qu'il  y  a  plus  de  mer  que  de 
terre.  Si  l'on  veut  avoir  une  idée  de  la  quantité  énorme 
d'eau  que  contiennent  les  mers ,  on  peut  fuppofer  une  pro- 
fondeur commune  &  générale  à  l'océan  ,  &  en  ne  la  faiiànt 
que  de  deux  cents  toiles  ou  de  la  dixième  partie  d'une 
lieue,  on  verra  qu'il  y  a  affez  d'eau  pour  couvrir  le  globe 
entier  d'une  bauteur  de  fix  cents  pieds  d'eau  ;  &  (i  on  veut 
réduire  cette  eau  dans  une  feule  maffe,  on  trouvera  qu'elle 
fait  un  globe  de  plus  de  foixante  lieues  de  diamètre. 

Les  Navigateurs  prétendent  que  le  continent  des 
terres  auftrales  efl  beaucoup  plus  froid  que  celui  du  pôle 
arctique,  mais  il  n'y  a  aucune  apparence  qtie  cette 
opinion  foit  fondée,  &  probablement  elle  n'a  été  adoptée 
des  voyageurs,  que  parce  qu'ils  ont  trouvé  des  glaces  à 
une  latitude  où  l'on  n'en  trouve  prefque  jamais  dans  nos 
mers  feptentrionales ,  mais  cela  peut  venir  de  quelques 
caufès  particulières.  On  ne  trouve  plus  de  glaces  dès  le 
mois  d'avril  en  -  deçà  des  67  &  68  degrés  de  latitude 
feptentrionale,  &  les  Sativages  de  l'Acadie  <Sc  du  Canada 
difent  que  quand  elles  ne  font  pas  toutes  fondues  dans  ce 
mois-là,  c'eft  une  marque  que  le  refte  de  l'année  fera  froid 
&  pluvieux.  En  172  j  il  n'y  eut,  pour  ainfi  dire,  point  d'été, 
&i  il  plut  prefque  continuellement;  auiïi  non -feulement 
les  glaces  des  mers  feptentrionales  n'étoient  pas  fondues 
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au  mois  d'avril  au  67."'''  degré,  mais  mcmc  on  en  trouva 
au  15  juin  vers  le  41  ou  4.2."'^  degré  (ej. 

On  trouve  une  grande  quantité  de  ces  glaces  flottantes 
dans  la  mer  du  nord,  fur-tout  à  quelque  diflance  des 
terres  ;  elles  viennent  de  la  mer  de  Tartarie  dans  celle  de 
la  nouvelle  Zemble  &  dans  les  autres  endroits  de  la  mer 
glaciale.  J'ai  été  aflliré  par  des  gens  dignes  de  foi,  qu'un 
Capitaine  Anglois,  nommé  Monfon  ,  au  lieu  de  chercher 
un  paffage  entre  les  terres  du  nord  pour  aller  à  la  Chine , 
avoit  dirigé  fa  roiue  droit  au  pôle ,  &  en  avoit  approché 
jufqu'à  deux  degrés  ;  que  dans  cette  route  il  avoit  trouvé 
une  haute  mer  fans  aucune  glace ,  ce  qui  prouve  que  les 
glaces  fè  forment  auprès  des  terres  &  jamais  en  pleine 
mer;  car  quand  même  on  voudroit  fuppofer,  contre  toute 
apparence,  qu'il  pourroit  faire  affez  froid  au  pôle  pour 
que  la  fiiperficie  de  la  mer  fiit  glacée,  on  ne  concevroit  pas 
mieux  comment  ces  énormes  glaces  qui  flottent,  pour- 
roientfe  former,  fi  elles  ne  trouvoient  pas  un  point  d'appui 
contre  les  terres ,  d'où  enfiiite  elles  fe  détachent  par  la 
chaleur  du  Soleil.  Les  deux  vaifleaux  que  la  Compagnie 
des  Indes  envoya  en  1739  à  la  découverte  des  terres 
auftrales ,  trouvèrent  des  glaces  à  une  latitude  de  4.7  ou 
48  degrés ,  mais  ces  glaces  n'étoient  pas  fort  éloignées 
des  terres,  puifqu'ils  les  reconnurent,  fans  cependant 
pouvoir  y  aborder  {fj.  Ces  glaces  doivent  venir  des 
terres  intérieures  &.  voifmes  du  pôle  aufiral ,  &  on  peut 

(e)  Voyez  THifloire  de  l'Acadcmie  des  Sciences,  année  ij2j>% 

(f)  Voyez  fur  cela  la  Carte  de  M.  Buache ,  iJS  9- 
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conjediirer  qu'elles  fuivent  le  cours  de  plufieurs  grands 
fleuves  dont  ces  terres  inconnues  font  arrofëes ,  de  même 
que  le  fleuve  Oby,  le  Jenifca  &  les  autres  grandes  rivières 
qui  tombent  dans  les  mers  du  nord,  entraînent  les  glaces 
qui  bouchent  pendant  la  plus  grande  partie  de  Tannée 
le  détroit  de  Waigats ,  &  rendent  inabordable  la  mer  de 
Tartane  par  cette  route,  tandis  qu'au-de-là  de  la  nouvelle 
Zemble  &  plus  près  des  pôles  où  il  y  a  peu  de  fleuves  & 
de  terres ,  les  glaces  font  moins  communes  &  la  mer  eft 
plus  navigable;  en  forte  que  fi  on  vouloit  encore  tenter  le 
voyage  de  la  Chine  &.  du  Japon  par  les  mers  du  nord,  il 
faudroit  peut-être  ,  pour  s'éloigner  le  plus  des  terres  &  des 
glaces,  diriger  fa  route  droit  au  pôle,  6c  chercher  les  plus 
hautes  mers,  où  certainement  il  n'y  a  que  peu  ou  point 
de  glaces;  car  on  fait  que  l'eau  falée  peut  fans  fe  geler 
devenir  beaucoup  plus  froide  que  l'eau  douce  glacée ,  & 
par  conféquent  le  froid  exceffif  du  pôle  peut  bien  rendre 
l'eau  de  la  mer  plus  froide  que  la  glace,  fans  que  pour 
cela  la  furface  de  la  mer  fe  gèle ,  d'autant  plus  qu'à  80 
ou  82  degrés,  la  furface  de  la  mer,  quoique  mêlée  de 
beaucoup  de  neige  &  d'eau  douce,  n'eft  glacée  qu'auprès 
des  côtes.  En  recueillant  les  témoignages  des  voyageurs 
fiir  le  paffage  de  l'Europe  à  la  Chine  par  la  mer  du 
nord,  il  paroît  qu'il  exiHe,  &:  que  s'il  a  été  i'i  fouvent 
tenté  inutilement,   c'eft  parce   qu'on  a  toujours   craint 
de  s'éloigner  des  terres  &  de  s'approcher  du  pôle ,  les 
voyageurs  l'ont  peut-être  regardé  comme  un  écueiî. 

Cependant  Guillaume  Barents  qui  avoit  échoué,  comme 

bien 
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bien  d'autres ,  dans  fon  voyage  du  nord ,  ne  doutoit  pas 
qu'il  n'y  eut  un  partage ,  &  que  s'il  fe  fut  plus  éloigné 
des  terres,  il  n'eût  trouvé  une  mer  libre  &  fans  glaces. 
Des  voyageurs  Mofcovites  envoyés  par  le  Czar  pour  re- 
connoître  les  mers  du  nord ,  rapportèrent  que  la  nouvelle 
Zemble  n'efl  point  une  iiie ,  mais  une  terre  ferme  du  con- 
tinent de  la  Tartarie  ,  &  qu'au  nord  de  la  nouvelle  Zemble 
c'eft  une  mer  libre  &  ouverte.  Un  voyageur  Hollandois 
nous  affure  que  la  mer  jette  de  temps  en  temps  fur  la 
côte  de  Corée  &  du  Japon  ,  des  baleines  qui  ont  Rirle  dos 
des  harpons  Anglois  &  Hollandois.  Un  autre  Hollandois 
a  prétendu  avoir  été  jufque  fous  le  pôle ,  &.  il  affuroit  qu'il 
y  faifoit  au/Ti  chaud  qu'il  fait  à  Amflerdam  en  été.  Un 
Anglois  nommé  Goulden ,  qui  avoit  fait  plus  de  trente 
voyages  en  Groenland,  rapporta  au  roi  Charles  H,  que 
deux  vailfeaux  Hollandois  avec  leiquels  il  faifoit  voile , 
n'ayant  point  trouvé  de  baleines  à  la  côte  de  l'iile  d'Edges, 
réiblurent  d'aller  plus  au  nord,  <Sc  qu'étant  de  retour  au  bout 
de  quinze  jours ,  ces  Hollandois  lui  dirent  qu'ils  avoient 
été  juf qu'au  89.'"'  degré  de  latitude,  c'e(t-à-dire,  à  un 
degré  du  pôle,  &  que  là  ils  n'avoient  point  trouvé  de 
glaces ,  mais  une  mer  libre  &  ouverte ,  fort  profonde  & 
Semblable  à  celle  de  la  baie  de  Bifcaye  ,  &  qu'ils  lui  mon- 
trèrent quatre  journaux  des  deux  vaiffeaux ,  qui  attedoient 
la  même  chofe  &.  s'accordoient  à  fort  peu  de  chofe  près. 
Enfin  il  efl  rapporté  dans  les  Tranfaélions  philofophiques, 
que  deux  Navigateurs  qui  avoient  entrepris  de  découvrir 
-ce  pafTage,  firent  une  route  de  300  lieues  à  l'orient  de  la 
Tome  L  Ee 
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nouvelle  Zemble  ;  mais  qu'étant  de  retour  ia  Compagnie 
des  Indes  qui  avoit  intérêt  que  ce  partage  ne  fût  pas 
découvert,  empêcha  ces  Navigateurs  de  retourner  /W. 
Mais  ia  Compagnie  des  Indes  de  Hollande  crut  au 
contraire  qu'il  étoit  de  Ton  intérêt  de  trouver  ce  paffage; 
l'ayant  tenté  inutilement  du  côté  de  l'Europe,  elle  le  fit 
cliercher  du  côté  du  Japon ,  &.  elle  auroit  apparemment 
réufTi,  û  l'Empereur  du  ,Japon  n'eût  pas  interdit  aux 
étrangers  toute  navigation  du  côté  des  terres  de  JefTo.  Ce 
pafTage  ne  peut  donc  fè  trouver  qu'en  allant  droit  au 
pôle  au-delà  de  Spitzberg ,  ou  bien  en  fuivant  le  milieu 
de  ia  haute  mer,  entre  la  nouvelle  Zemble  &  Spitzberg, 
fous  le  yp."'*"  degré  de  latitude:  û  cette  mer  a  une  largeur 
confidérable,  on  ne  doit  pas  craindre  de  la  trouver  glacée 
à  cette  latitude,  &  pas  même  fous  le  pôle,  par  les  raifons 
que  nous  avons  alléguées;  en  effet,  il  n'y  a  pas  d'exemple 
qu'on  ait  trouvé  la  furface  de  la  mer  glacée  au  large  & 
à  une  diflance  confidérable  des  côtes  ;  le  feul  exemple 
d'une  mer  totalement  glacée  eft  celui  de  la  mer  noire, 
elle  eft  étroite  &  peu  falée ,  &  elle  reçoit  une  très-grande 
quantité  de  fleuves  qui  viennent  des  terres  feptentrionales 
&  qui  y  apportent  des  glaces ,  aufîi  elle  gèle  quelquefois 
au  point  que  fà  furface  eft  entièrement  glacée,  même 
à  une  profondeur  confidérable,  &,  fi  on  en  croit  les 
hifloriens ,  elle  gela  du  temps  de  l'empereur  Copronyme , 
de  trente  coudées  d'épaiffeur,  fans  compter  vingt  coudées 
de   neige  qu'il  y  avoit  par-deffus  la  glace:  ce  fait  me 

{gj  Voyez  le  Recueil  des  voyages  du  nord,  page  2  0  o. 


Théorie  de  la  Terre.  219 

paroît  exagéré ,  mais  il  eft  fur  qu'elle  gèle  prefque  tous 
ies  hivers ,  tandis  que  les  hautes  mers  qui  font  de  mille 
iieues  plus  près  du  pôle,  ne  gèlent  pas;  ce  qui  ne  peut 
venir  que  de  la  différence  de  la  falùre  &  du  peu  de  glaces 
qu'elles  reçoivent  par  les  fleuves ,  en  comparaifon  de  la 
quantité  énorme  de  glaçons  qu'ils  tranfj)ortent  dans  la 
mer  noire. 

Ces  glaces ,  que  Ton  regarde  comme  des  barrières  qui 
s'oppofent  à  la  navigation  vers  les  pôles  &.  à  la  décou- 
verte des  terres  auflrales,  prouvent  feulement  qu'il  y  a 
de  très-grands  fleuves  dans  le  voifmage  des  climats  où  on 
les  a  rencontrées ,  par  conféquent  elles  nous  indiquent 
auffi  qu'il  y  a  de  vafles  continens  d'où  ces  fleuves  tirent 
ieur  origine ,  &  on  ne  doit  pas  fe  décourager  à  la  vue  de 
ces  obflacles  ;  car,  fi  l'on  y  fait  attention  ,  l'on  reconnoîtra 
aifément  que  ces  glaces  ne  doivent  être  que  dans  de 
certains  endroits  particuliers;  qu'il  efl  prefqu'impoffible 
que  dans  le  cercle  entier  que  nous  pouvons  imaginer 
terminer  les  terres  auflralcs  du  côté  de  l'équateur,  il  y  ait 
par-tout  de  grands  fleuves  qui  charient  des  glaces  ,  &  que 
par  conféquent  il  y  a  grande  apparence  qu'on  réu/firoit 
en  dirigeant  fà  route  vers  quelqu 'autre  point  de  ce  cercle. 
D'ailleurs  la  defcription  que  nous  ont  donnée  Dampicr 
&  quelques  autres  voyageurs ,  du  terrain  de  la  nouvelle 
Hollande,  nous  peut  faire  foupçonner  que  cette  partie 
du  globe  qui  avoifme  ies  terres  auflrales ,  &.  qui  peut-être 
en  fait  partie ,  eft  un  pays  moins  ancien  que  le  refle  de  ce 
continent  inconnu.  La  nouvelle  Hollande  eft  une  terre 

E  e  ij 
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ba/Tc,  iâns  eaux,  /ans  montagnes,  peu  habitée,  dont  \ts 
naturels  font  fàuvages  <Scfans  induflrie;  tout  cela  concourt 
à  nous  faire  penfer  qu'ils  pourroient  être  dans  ce  conti- 
nent à  peu  près  ce  que  les  fàuvages  des  Amazones  ou 
<lu  Paraguai  font  en  Amérique.  On  a  trouvé  des  hommes 
policés ,  (les  empires  &  des  Rois  au  Pérou  ,  au  Mexique, 
c'efl-à-dire ,  dans  les  contrées  de  l'Amérique  les  plus 
élevées ,  &  par  conféquent  les  plus  anciennes  ;  les  fàuvages 
au  contraire  fe  ibnt  trouvés  dans  les  contrées  les  plus 
balTes  &  les  plus  nouvelles  :  ainfi  on  peut  préfiuuer  que 
dans  l'intérieur  des  terres  auflrales  on  trouveroit  aufTi  àeS' 
hommes  réunis  en  fbciété  dans  les  contrées  élevées , 
d'où  ces  grands  fleuves  qui  amènent  à  la  mer  ces  glaces 
prodigieu/ès  tirent  leur  fburce. 

L'intérieur  de  l'Afrique  nous  efl  inconnu,  prefqu 'autant 
qu'il  l'étoitaux  anciens;  ils  avoient,  comme  nous,  fait  le 
tour  de  cette  prefqu'ilTe  par  mer ,  mais  à  la  vérité  ils  ne 
nous  avoient  laiffé  ni  cartes  ni  defcription  de  côtes. 
Pline  nous  dit  qu'on  avoit ,  dès  le  temps  d'Alexandre , 
fait  le  tour  de  l'Afrique,  qu'on  avoit  reconnu  dans  la 
mer  d'Arabie  des  débris  de  vaiffeaux  Efpagnols ,  &  que 
Hannon  général  Carthaginois  avoit  fait  le  voyage  depuis 
Gades  jufqu'à  la  mer  d'Arabie,  qu'il  avoit  même  donné 
par  écrit  la  relation  de  ce  voyage.  Outre  cela,  dit -il, 
Cornélius  Népos  nous  apprend  que  de  fon  temps  un 
certain  Eudoxe  perfécuté  par  le  roi  Lathurus  fut  obligé 
de  s'enfiiir;  qu'étant  parti  du  golfe  Arabique,  il  étoic 
arrivé  à  Gades,  &  qu'avant  ce  temps  on  commerjoit 


ce 
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cI'Efpagne  en  Ethiopie  par  mer  f/ij.  Cependant  malgré 
ces  témoignages  des  anciens ,  on  s'étoit  perfuadé  qu'ils 
n'avoient  jamais  doublé  le  cap  de  Bonne-efpcrance ,  Si. 
l'on  a  regardé  comme  une  découverte  nouvelle  cette  route 
que  les  Portugais  ont  prife  les  premiers  pour  aller  aux 
grandes  Indes:  on  ne  fera  peut-être  pas  fliché  de  voir  ce 
qu'on  en  croyoit  dans  le  neuvième  fjècle. 

te  On  a  découvert  de  notre  temps  une  chofe  toute 

nouvelle ,  &  qui  ctoit  inconnue  autrefois  à  ceux  qui  ont 

vécu  avant  nous.    Perfonne  ne  croyoit  que  la  mer  qui  cf 

s'étend  depuis  les  Indes  jufqu'à  la  Chine,  eût  communi-  <c 

cation  avec  la  mer  de  Syrie,  &  on  ne  pouvoit  fè  mettre  « 

cela  dans  l'e/J3rit.  Voici  ce  qui  eft  arrivé  de  notre  temps,  « 

félon  ce  que  nous  avons  appris  :  on  a  trouvé  dans  la  « 

mer  de  Rûum  ou  méditerranée  les  débris  d'un  vaifTeau  ce 

Arabe  que  la  tempête  avoit  brifé  ,    &  tous  ceux  qui  le  ^c 

jnontoient  étant  péris,  les  flots  l'ayant  mis  en  pièces,  elles  « 

furent  portées  par  le  vent  &  par  la  vague  jufque  dans  la  « 

mer  des  Cozars,  &  de-\h  au  canal  de  la  mer  méditerranée,  '« 

d'où  elles  fiirent  enfin  jetées  fiir  la  côte  de  Syrie.   Cela 

fait  voir  que  la  mer  environne  tout  le  pays  de  la  Chine 

Si  de   Cila ,  l'extrémité  du  Turqueflan  &  le  pays  des 

Cozars  ;  qu'enfuite  elle  coule  par  le  détroit  jufqu'à  ce  ''^ 

qu'elle  baigne  la  côte  de  Syrie.  La  preuve  e/l  tirée  de  la  '^ 

conftrudtion  du  vaiffeau  dont  nous  venons  de  parler;  car  ^^ 

il  n'y  a  que  les  vaiffeaux  de  Siraf ,  dont  la  fabrique  eft  '"< 

telle  que  les  bordages  ne  font  point  cloués ,  mais  joints  ** 

{/ij  Voyez  Pline,  Hift.  Nat.  iom.  J,  Ub'  llr 
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enfemble  d'une  manière  particulière,  de  même  que  s'ifs 
^^  étoient  coufus;  au  lieu  que  ceux  de  tous  les  vaifleaux  de 
>'  la  mer  méditerranée  &  de  la  côte  de  Syrie  font  cloués , 

Sl  ne  font  pas  joints  de  cette  manière  (ij  », 

Voici  ce  qu*ajoute  ie  Tradudeur  de  cette  ancienne 
relation. 

ce  Abuziel  remarque  comme  une  chofe  nouvelle  & 
'>  fort  extraordinaire ,  qu'un  vaiffeau  fut  porté  de  la  mer  des 
»  Indes  furies  côtes  de  Syrie.  Pour  trouver  le  paffage  dans  la 
»  mer  méditerranée,  il  fuppofe  qu'il  y  a  une  grande  étendue 
"  de  mer  au-deffus  de  la  Chine,  qui  a  communication  avec 
»  la  mer  des  Cozars ,  c'efl-à-dire ,  de  Mofcovie.  La  mer 
5>  qui  eil  au-delà  du  cap  des  Courans  étoit  entièrement 
5»  inconnue  aux  Arabes  à  caufè  du  péril  extrême  de  la 
»  navigation  ,  &  ie  continent  étoit  habité  par  des  peuples  fi 
3>  barbares ,  qu'il  n'étoit  pas  facile  de  les  foumettre,  ni  même 
»  de  les  civilifer  par  le  commerce.  Les  Portugais  ne  trou- 
vèrent depuis  ie  cap  de  Bonne-efpérance  jufqu'à  Soffala 
aucuns  Maures  établis ,  comme  ils  en  trouvèrent  depuis 
«  dans  toutes  les  villes  maritimes  jufqu'à  la  Chine.  Cette 
î)  ville  étoit  la  dernière  que  connoiiïbient  les  Géographes, 
n  mais  ils  ne  pouvoient  dire  fi  la  mer  avoit  communication 
par  l'extrémité  de  l'Afrique  avec  la  mer  de  Barbarie, 
&  ils  fe  contentoient  de  la  décrire  jufqu'à  la  côte  de 
Zwgâ  qui  efl  celle  de  la  Cafrerie,  c'efl  pourquoi  nous  ne 
i>  pouvons  douter  que  la  première  découverte  du  paffage  de 

fij  Voyez  les  anciennes  relations  des  voyages  faits  par  terre  à  la 
Chine,  pa^es  j S  ^  S i- 
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cette  mer  par  le  cap  de  Bonne-efpcTance  n'ait  cté  faite  par 
les  Européens  fous  la  conduite  de  Vafco  de  Gama,  ou  au 
moins  quelques  années  avant  qu'il  doublât  le  cap,  s'il  efl 
vrai  qu'il  fe  foit  trouvé  des  cartes  marines  plus  anciennes 
que  cette  navigation ,  où  le  cap  étoit  marqué  fous  le  nom 
de  Froîîteîra  da  Afriqiia.  Antoine  Galvan  témoigne ,  fur 
Je  rapport  de  Francifco  de  Souia  Tavares,  qu'en  i  J28 
l'Infant  Dom  Fernand  lui  fit  voir  une  femblable  carte  qui 
fe  trouvoit  dans  le  monaflère  d'Acoboca,  &  qui  étoit  faite 
il  y  avoit  cent  vingt  ans,  peut-être  fur  celle  qu'on  dit  être 
à  Venife  dans  le  tréfor  de  faint  Marc ,  &  qu'on  croit  avoir 
été  copiée  fur  celle  de  Marc  Paolo ,  qui  marque  auffi  la 
pointe  de  l'Afrique,  félon  le  témoignage  de  Ramufio,  &c  ». 
L'ignorance  de  ces  fiècles  au  fujet  de  la  navigation  autour 
de  l'Afrique  paroitra  peut-être  moins  fingulière  que  le 
filence  de  l'éditeur  de  cette  ancienne  relation  au  fujet 
des  pafTages  d'Hérodote,  de  Pline,  &.c.  que  nous  avons 
cités ,  &  qui  prouvent  que  les  anciens  avoient  fait  le  tour 
de  l'Afrique. 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  côtes  de  l'Afrique  nous  font 
a(5luellementbien  connues;  mais  quelques  tentatives  qu'on 
ait  faites  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays,  on  n'a  pu 
parvenir  à  le  connoître  aflez  pour  en  donner  des  relations 
exactes.  Il  fèroit  cependant  fort  à  fouliaiter  que  par  le 
Sénégal  ou  par  quelqu 'autre  fleuve  on  pût  remonter  bien 
avant  dans  les  terres  &  s'y  établir,  on  y  trouveroit, 
félon  toutes  les  apparences,  un  pays  auffi  riche  en  mines 
précieufes  que  l'cft  le  Pérou  ou  le  Brefil ,  car  on  fait  que 
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les  flemmes  de  l'Afrique  charient  beaucoup  d'or;  &  comme 
ce  continent  efl  un  pays  de  montagnes  très  -  élevées , 
&  que  d'ailleurs  il  efl  litué  fous  l'équateur,  il  n'efl  pas 
douteux  qu'il  ne  contienne,  aufTi-bien  que  l'Amérique, 
les  mines  des  métaux  les  plus  pefàns,  &l  les  pierres  les 
plus  compaéles  &.  les  plus  dures. 

La  vafle  étendue  de  la  Tartarie  feptentrionale  & 
orientale  n'a  été  reconnue  que  dans  ces  derniers  temps.  Si 
les  cartes  des  Mofcovites  font  jufles ,  on  connoît  à  préfent 
les  côtes  de  toute  cette  partie  de  TAfie,  &il  paroît  que 
depuis  la  pointe  de  la  Tartarie  orientale  jufqu'à  l'Amérique 
feptentrionale,  il  n'y  a  guère  qu'un  efpace  de  quatre  ou 
cinq  cents  lieues;  on  a  même  prétendu  tout  nouvellement 
que  ce  trajet  étoit  bien  plus  court ,  car  dans  la  gazette 
d'Amflerdam  du  24.  janvier  1747,  il  efl  dit  à  l'article  de 
Péteribourg,  que  M.  Stoller  avoit  découvert  au-delà  de 
Kamtfcliatka,  une  des  ides  de  l'Amérique  feptentrionale  , 
&  qu'il  avoit  démontré  qu'on  pouvoit  y  aller  des  terres 
de  l'empire  de  Ruffie  par  un  petit  trajet.  Des  Jéfuites 
&  d'autres  Miiïionnaires  ont  auffi  prétendu  avoir  reconnu 
en  Tartarie  des  Sauvages  qu'ils  avoient  catécbifés  en 
Amérique ,  ce  qui  fiippoferoit  en  effet  que  le  trajet  fèroit 
encore  bien  plus  court  fkj.  Cet  auteur  prétend  même 
que  les  deux  continens  de  l'ancien  &  du  nouveau  monde 
fc  joignent  par  le  nord,  &  il  dit  que  les  dernières  navi- 
gations des  Japonnois  donnent  lieu  de  juger  que  le  trajet 

fk)  Voyez  l'Hiftoire  de  la  nouvelle  France,  par  le  Père  Charlevoix, 
tomg  III,  pages  ^  o  ^  j*  /, 
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dont  nous  avons  parlé  ,  n'eft  qu'une  baie ,  au-tleïïus  de 
laquelle  on  peut  pafTer  par  terre  d'Afie  en  Amérique; 
mais  cela  demande  confirmation ,  car  jufqu'à  pré/ent 
on  a  cru  avec  quelque  forte  de  vraifemhlance,  que  le 
continent  du  pôle  ar6tique  efl  fëparé  en  entier  des  autres 
continens,  auffi-bien  que  celui  du  pôle  antarctique. 

L'aflronomie  &  Part  de  la  navigation  font  portés  à  un 
û  haut  point  de  perfection  ,  qu'on  peut  raisonnablement 
efpérer  d'avoir  un  jour  une  connoiffance  exacte  de  la 
fiirface  entière  du  globe.  Les  anciens  n'en  connoiffoient 
qu'une  affez  petite  partie,  parce  que  n'ayant  pas  la  bouf 
foie,  ils  n'ofoient  fe  hafàrder  dans  les  hautes  niers.  Je  fais 
bien  que  quelques  gens  ont  prétendu  que  les  Arabes 
avoient  inventé  la  boulTole ,  &  s'en  étoient  fervis  long- 
temps avant  nous  pour  voyager  fur  la  mer  des  Indes  & 
commercer  jufqu'à  la  Chine  f/J;  mais  cette  opinion  m'a 
toujours  paru  dénuée  de  toute  vraifemhlance,  car  il  n'y  a 
aucun  mot  dans  les  langues  arabe ,  turque  ou  perfmne  qui 
puifTe  fignifier  la  boufTole,  ils  fe  fervent  du  mot  italien 
bûjfolaj  ils  ne  favent  pas  même  encore  aujourd'hui  faire 
des  bouffoles  ni  aimanter  les  aiguilles ,  &  ils  achettent  des 
Européens  celles  dont  ils  fe  fervent.  Ce  que  dit  le  Père 
Martini  au  fujet  de  cette  invention ,  ne  me  paroît  guère 
mieux  fondé ,  il  prétend  que  les  Chinois  connoilToient 
h  bouffole  depuis  plus  de  trois  mille  ans  frij;  mais  fi  cela 
efl,  comment  eft-il  arrivé  qu'ils  en  aient  fait  fi  peu  d'ufàgeî 
pourquoi  prenoicnt-ils  dans  leurs  voyages  à  la  Cochinchine 

(l)  Voyez  l'abrégé  de  l'Hifl:.  des  Sarnzînsde  BcrgQxow,  page  1 1  ()» 
(m)  Voyez  Hilloire  Sinica,^^^^  i  o^. 

Tome  J.  Ff 
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une  route  beaucoup  plus  longue  qu'il  n'étoit  néceflaire! 
pourquoi  fe  bornoicnt-ils  à  faire  toujours  les  mêmes 
voyages  Jont  les  plus  grands  étoient  à  Java  ôl  à  Sumatra.'  6l 
pourquoi  n'auroient-ils  pas  découvert  avant  les  Européens 
une  infinité  d'iiles  abondantes  &  de  terres  fertiles  dont  ils 
font  voifms ,  s'ils  avoient  eu  l'art  de  naviger  en  pleine  mer  î 
car  peu  d'années  après  la  découverte  de  cette  merveilleufe 
propriété  de  l'aimant,  les  Portugais  firent  de  très -grands 
voyages ,  ils  doublèrent  le  cap  de  Bonne-efpérance ,  ils  tra- 
versèrent les  mers  de  l'Afrique  &.  des  Indes,  &  tandis  qu'ils 
dirigeoient  toutes  leurs  vues  du  côté  de  l'orient  &  du  midi, 
Chrillophe  Colomb  tourna  les  fiennes  vers  l'occident. 

Pour  peu  qu'on  y  fitattention,  il  étoit  fort  aifé  de  deviner 
qu'il  y  avoit  des  efpaces  immenfès  vers  l'occident;  car 
en  comparant  la  partie  connue  du  globe,  par  exemple, 
la  diflance  de  l'Efpagne  à  la  Chine ,  <5c  faifant  attention 
au  mouvement  de  "révolution  ou  de  la  terre  ou  du  ciel, 
il  étoit  aifé  de  voir  qu'il  reftoit  à  découvrir  une  bien  plus 
grande  étendue  Vers  l'occident  que  celle  qu'on  connoiflbit 
vers  l'orient.  Ce  n'eft  donc  pas  par  le  défaut  des  con- 
noifiances  agronomiques  que  les  anciens  n'ont  pas  trouvé 
le  nouveau  monde  ,  mais  uniquement  par  le  défaut  de 
la  bouffole;  les  pafTages  de  Platon  <k  d'Ariftote,  où 
ils  parlent  de  terres  fort  éloignées  au-delà  des  colonnes 
d'Hercule ,  femblènt  indiquer  que  quelques  Navigateurs 
avoient  été  poulTés  par  la  tempête  jufqu'en  Amérique , 
d'où  ils  n'étoient  revenus  qu'avec  des  peines  infinies  ; 
&  on  peut  conjedurer  que  quand  même  les  anciens 
auroient  été  perfuadés  de  i'exiilence  de  ce  continent  par 
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fa  relation  de  ces  Navigateurs  ,  ils  n'auroient  pas  méjiie 
penfé  qu'il  fut  poiïible  de  s'y  frayer  des  routes,  n'ayant 
aucun  guide,  aucune  connoifTance  de  la  bouflble. 

J'avoue  qu'il  n'efl  pas  abfolumcnt  impoiïible  de 
voyager  dans  les  hautes  mers  fans  boufToie ,  &  que  des 
gens  bien  détermines  auroicnt  pu  entreprendre  d'aller 
chercher  le  nouveau  monde  en  fe  conduifànt  feulement 
par  les  étoilçs  voifmes  du  pôle.  L'aflrolabe  fiir-tout  étant 
connu  des  anciens,  il  pouvoit  leur  venir  dans  l'efprit  de 
partir  de  France  ou  d'Efpagnc  (i  de  faire  route  vers 
l'occident,  en  laiffant  toujours  l'étoile  polaire  à  droite, 
&  en  prenant  fouvent  hauteur  pour  fe  conduire  à  peu  près 
/bus  le  même  parallèle  ;  c'eft  iàns  doute  de  cette  façon 
que  les  Carthaginois  dont  parie  Ariftote ,  trouvèrent  le 
moyen  de  revenir  de  ces  terres  éloignées ,  en  laifTant 
i'étoile  polaire  à  gauche;  mais  on  doit  convenir  qu'un 
pareil  voyage  ne  pouvoit  être  regardé  que  comme  une 
entrepriiè  téméraire  ,  &  que  par  conféquent  nous  ne 
devons  pas  être  étonnés  que  les  anciens  n'en  aient  pas 
même  conçu  le  projet. 

On  avoit  déjà  découvert  du  temps  de  Chrifîophe 
Colomb  les  Açores ,  les  Canaries,  Madère:  on  avoit 
remarqué  que  lorfque  les  vents  d'oueft  avoient  régné 
iong-temps ,  la  mer  amenoit  fur  les  côtes  de  ces  ifles  des 
morceaux  de  bois  étrangers,  des  cannes  d'une  efpèce 
inconnue,  &  même  des  corps  morts  qu'on  reconnoilToit 
à  plufieurs  fignes  n'être  ni  Européens  ni  Afriquains  (nj. 

(n)  Voyez  l'Hiftoire  de  Saint-Domingue,  par  le  Père  Charlevoix, 
tome  J,  pages  6  6  Ù"  fuiyantes, 
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Colomb  lui -même  remarqua  que  du  côté  de  Touefl  il 
venoit  certains  vents  qui  ne  duroient  que  quelques  jours, 
&  qu'il  fe  perfuada  être  des  vents  de  terre  :  cependant 
quoiqu'il  eût  fiir  les  anciens  tous  ces  avantages,  &  la 
bouffole,  les  difficultés  qui  étoient  à  vaincre  étoient  encore 
fi  grandes ,  qu'il  n'y  avoit  que  le  fuccès  qui  pût  juftifier 
l'entreprife  ;  car  fiippofbns  pour  un  inftant  que  le  continent 
du  nouveau  monde  eût  été  plus  éloigné,  par  exemple,  à 
mille  ou  quinze  cents  lieues  plus  loin  qu'il  n'efl  en  effet, 
chofe  que  Colomb  ne  pouvoit  ni  fàvoir  ni  prévoir,  il  n'y 
feroit  pas  arrivé,  &  peut-être  ce  grand  pays  feroit-il  encore 
inconnu.  Cette  conje6lure  efl  d'autant  mieux  fondée  que 
Colomb,  quoique  le  plus  habile  Navigateur  de  fon  fjècle, 
fut  faifi  de  frayeur  &  d'étonnement  dans  fon  fécond 
voyage  au  nouveau  monde;  car  comme  la  première  fois  il 
n'avoit  trouvé  que  des  ilîes ,  il  dirigea  fà  route  plus  au  midi 
pour  tâclier  de  découvrir  une  terre  ferme ,  &  il  fut  arrêté 
par  les  courans ,  dont  l'étendue  confidérable  &  la  direction 
toujours  oppofée  à  fà  route,  l'obligèrent  à  retourner  pour 
cherclier  terre  à  l'occident  :  il  s'imaginoit  que  ce  qui 
l'avoit  empêché  d'avancer  du  côté  du  midi ,  n'étoit  pas  des 
courans,  mais  que  la  mer  alloit  en  s'élevant  vers  le  ciel, 
&  que  peut-être  l'un  &  l'autre  fe  touchoient  du  côté  du 
midi  ;  tant  il  eft  vrai  que  dans  les  trop  grandes  entreprifes 
la  plus  petite  circonflance  malheureufe  peut  tourner  la  tête 


&  abattre  le  courage  ! 
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PREUVES 

DELA 

THÉORIE  DE  LA  TERRE. 

ARTICLE     VIL 

Sur  la produâion  des  couches  ou  lits  de  terre. 

Nous  avons  fait  voir  dans  l'article  premier,  qu'en 
vertu  de  i'attra6lion  démontrée  mutuelle  entre  les 
parties  de  la  matière,  &  en  vertu  de  la  force  centriflige 
qui  réfiilte  du  mouvement  de  rotation  fur  fbn  axe ,  la  Terre 
a  néceiïairement  pris  la  forme  d'un  fphéroïde  dont  les 
diamètres  diffèrent  d'une  230."'''  partie  ;  &  que  ce  ne  peut 
être  que  par  les  changemens  arrivés  à  la  furface  &  caufés 
parles  mouvemens  de  l'air  &  des  eaux,  que  cette  diffé- 
rence a  pu  devenir  plus  grande ,  comme  on  prétend  le 
conclure  par  les  mefùres  prifes  à  l'Equateur  &  au  Cercle 
polaire.  Cette  figure  de  la  Terre  qui  s'accorde  fi  bien  avec 
les  loix  de  THydroflatique  &  avec  notre  théorie ,  fîjppofè 
que  le  globe  a  été  dans  un  état  de  liquéfacftion  dans  le 
temps  qu'il  a  pris  fa  forme ,  &  nous  avons  prouvé  que  le 
mouvement  de  projeétion  &  celui  de  rotation  ont  été 
imprimés  en  même  temps  par  une  même  impulfion.  On 
fe  perfuadera  facilement  que  la  Terre  a  été  dans  un  état  de 
liquéfaction  produite  par  le  feu ,  lorfqu'on  fera  attention 
à  la  nature  des  matières  que  renferme  le  globe ,  dont  la 
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plus  grande  partie,  comme  les  fables  &.  les  glaifes,  font 
des  matières  vitrifiées  ou  vitrifiables ,  &  lorfque  d'un  autre 
côté  on  réfléchira  fur  i'impoffihilité  qu'il  y  a  que  la  Terre 
ait  jamais  pu  fe  trouver  dans  un  état  de  fluidité  produite  par 
les  eaux,  puifqu'il  y  a  infiniment  plus  de  terre  que  d'eau, 
&  que  d'ailleurs  l'eau  n'a  pas  la  puifiance  de  diiïbudre 
les  fables ,  les  pierres  <&.  les  autres  matières  dont  la  Terre 
efl  compofce. 

Je  vois  donc  que  la  Terre  n'a  pu  prendre  /à  figure  que 
dans  le  temps  où  elle  a  été  liquéfiée  par  le  feu ,  &  en  fuivant 
notre  hypothèfe  je  conçois  qu'au  fortir  du  Soleil  la  Terre 
n'avoit  d'autre  forme  que  celle  d'un  torrent  de  matières 
fondues  &  de  vapeurs  enflammées  ;  que  ce  torrent  fè 
rafl^embla  par  l'attraélion  mutuelle  des  parties ,  &  devint  un 
globe  auquel  le  mouvement  de  rotation  donna  la  figure 
d'un  f]3héroïde;  &  lorfque  la  Terre  fut  refi-oidie,  les  vapeurs 
qui  s'étoient  d'abord  étendues ,  comme  nous  voyons 
s'étendre  les  queues  des  comètes,  /è  condensèrent  peu 
à  peu ,  tombèrent  en  eau  fur  la  furface  du  globe ,  &. 
déposèrent  en  même  temps  un  limon  mclé  de  matières 
fulfi.ireufes  &  fàlines ,  dont  une  partie  s'efi  glifl^ée  par  le 
mouvement  des  eaux  dans  les  fentes  perpendiculaires  où 
elle  a  produit  les  métaux  &  les  minéraux ,  &  le  refte  efl 
demeuré  à  la  furface  de  la  Terre  &.  a  produit  cette  terre 
rougeâtre  qui  forme  la  première  couche  de  la  Terre  & 
qui ,  fiiivant  les  différens  lieux ,  eft  plus  ou  moins  mêlée  de 
particules  animales  ou  végétales  réduites  en  petites  molé- 
cules dans  lefquelles  l'organifation  n'efl  plus  (cndhlç. 
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Ainfi  dans  le  premier  état  de  la  Terre  le  globe  étoit 
à  l'intérieur,  compofé  d'une  matière  vitrifiée,  comme  je 
crois  qu'il  l'efl  encore  aujourd'hui;  au-defiiis  de  cette 
matière  vitrifiée  Te  font  trouvées  les  parties  que  le  feu  aura 
le  plus  divifées,  comme  les  fables,  qui  ne  font  que  des 
fragmens  de  verre  ;  &  au-deffus  de  ces  fables  les  parties 
les  plus  légères  ,  les  pierres  ponces ,  les  écumes  &  les 
fcories  de  la  matière  vitrifiée  ont  fiirnagé  &  ont  formé 
les  glaifes  &  les  argiles  :  le  tout  étoit  recouvert  d'une 
couche  d'eau  ^aj  de  5  ou  600  pieds  d'épaiffeur,  qui  fut 
produite  par  la  condenfation  des  vapeurs  lorfque  le  globe 
commença  à  fè  refroidir;  cette  eau  dépofa  par-tout  une 
couche  limonneufe  mêlée  de  toutes  les  matières  qui  peu- 
vent fe  fublimer  &  s'exhaler  par  la  violence  du  feu ,  &  l'air 
fut  formé  des  vapeurs  les  plus  fubtiles  qui  fe  dégagèrent 
des  eaux  par  leur  légèreté  ,  &  les  flirmontèrent. 

Tel  étoit  l'état  du  globe  lorfque  l'aélion  du  flux  & 
reflux,  celle  des  vents  6l  de  la  chaleur  du  Soleil  commen- 
cèrent à  altérer  la  furface  de  la  Terre.  Le  mouvement 
diurne  &  celui  du  flux  &  reflux  élevèrent  d'abord  les  eaux 
fous    les  climats   méridionaux,  ces  eaux  entraînèrent  & 

(a)  Cette  opinion,  que  la  Terre  a  été  entièrement  couverte  d'eau,  efl 
celle  de  quelques  Philofophes  anciens,  &  même  de  la  plupart  des  Pères 
de  l'Eglife  :  In  mundi  prïmordio  aqua  in  omnem  terram  fagnabat ,  dit  Saint 
Jean-Damafcène ,  liv.  II,  chap.  ix.  Terra  erat  invijibïlis >  quia  cxundahat 
ûquaù" operïehat  terram,  dit  Saint  Ambroife,  liv.  I,  Hexam.  chap.  yiiii 
Submerfa  ullus  ciim  ejjet ,  faciem  ejus  inundante  aquâ,  non  erat  adfpeâabilis  t 
dit  Saint  Bafile ,  Homélie  2.  Voyez  auflî  Saint  Augullin,  liv.  I  de  la 
Genèfe,  chap.  xii. 
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portèrent  vers  l'équateur  le  limon  ,  lesglaifes,  les  ûbles, 
&  en  élevant  les  parties  de  l'équateur  ,  elles  abaiisèrcnt 
peut-être  peu  à  peu  celles  des  pôles  de  cette  différence 
d'environ  deux  lieues  dont  nous  avons  parlé,  car  les  eaux 
brisèrent  bientôt  &.  rcduifirent  en  poufTière  les  pierres 
ponces  êi  les  autres  parties  fpongieufes  de  la  matière 
vitrifiée,  qui  étoicnt  à  la  furface,  elles  creusèrent  des 
profondeurs  ôl  élevèrent  des  hauteurs  qui  dans  la  fuite 
font  devenues  des  continens,  &  elles  produifirent  toutes 
les  inégalités  que  nous  remarquons  à  la  furface  de  la 
Terre  ,  &  qui  font  plus  confidérables  vers  Téquateur  que 
par-tout  ailleurs;  car  les  plus  hautes  montagnes  font  entre 
les  tropiques  &  dans  le  milieu  des  zones  tempérées ,  êi 
les  plus  baffes  font  au  cercle  polaire  &  au-delà;  puifque 
l'on  a  entre  les  tropiques  les  Cordillères  &  prefque  toutes 
les  montagnes  du  Mexique  &  du  Brefd ,  les  montagnes 
de  l'Afrique,  fàvoir  le  grand  &.  le  petit  Atlas,  les  monts 
de  la  Lune,  Sic.  ôl  que  d'ailleurs  les  terres  qui  font  entre 
les  tropiques  font  les  plus  inégales  de  tout  le  globe ,  auiïi- 
bien  que  les  mers ,  puifqu'il  fe  trouve  entre  les  tropiques 
beaucoup  plus  d'ifles  que  par-tout  ailleurs  ;  ce  qui  fait  voir 
évidemment  que  les  plus  grandes  inégalités  de  la  Terre 
fe  trouvent  en  effet  dans  le  voifinage  de  l'équateur. 

Quelque  indépendante  que  foit  ma  théorie ,  de  cette 
hypodièfë  fiir  ce  qui  s'eû  paffé  dans  le  temps  de  ce  premier 
état  du  globle ,  j'ai  été  bien  aife  d'y  remonter  dans  cet  ar- 
ticle ,  afin  de  faire  voir  la  liaifon  &  la  poffibilité  dui^fième 
que  j'ai  propofé  6l  dont  j'ai  donné  le  précis  dans  l'article 

premier  ; 
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premier;  on  doit  feulement  remarquer  que  ma  théorie  qui 
fait  ie  texte  de  cet  ouvrage,  ne  part  pas  de  fi  loin  ,  que  je 
prends  la  Terre  dans  un  état  à  peu  près  fèmblahle  à  celui 
où  nous  la  voyons,  &  que  je  ne  me  fers  d'aucune  des 
fuppofuions  qu'on  efl  oblige  d'employer  lorfqu'on  veut 
raifonner  fur  l'état  paffé  du  globe  terreftre;  mais  comme 
je  donne  ici  une  nouvelle  idée  au  lùjet  du  limon  des  eaux 
qui,  félon  moi,  a  formé  la  première  couche  déterre  qui 
enveloppe  le  globe,  il  me  paroît  néceffaire  de  donner  auffi 
les  raifons  fur  lesquelles  je  fonde  cette  opinion. 

Les  vapeurs  qui  s'élèvent  dans  l'air,  produifent  les  pluies, 
les  rofées,  les  feux  aériens,  les  tonnerres  &  les  autres 
météores ,  ces  vapeurs  font  donc  mêlées  de  particules 
aqueufes ,  aériennes ,  fulfureufes ,  terreflres ,  &c.  &  ce  font 
ces  particules  folides  &terreftres  qui  forment  le  limon  dont 
nous  voulons  parler.  Lorfqu'on  laiffe  dépofer  de  l'eau 
de  pluie,  il  fe  forme  un  fédiment  au  fond;  lorfqa'après 
avoir  amaffé  une  affez  grande  quantité  de  rofée,  on  la 
laiffe  dépofer  &.  fe  corrompre,  elle  produit  une  efpècede 
limon  qui  tombe  au  fond  du  vafe,  ce  limon  efl  même 
fort  abondant  &  la  rofée  en  produit  beaucoup  plus  que 
l'eau  de  pluie,  il  efl  gras,  onclueux  &  rougeâtre. 

La  première  couche  qui  enveloppe  le  globe  de  la  Terre, 
efl  compofée  de  ce  limon  mêlé  avec  des  parties  de  vé- 
gétaux ou  d'animaux  détruits,  ou  bien  avec  des  particules 
pierreufes  ou  fablonneufes ,  on  peut  remarquer  prefque 
par -tout  que  la  terre  labourable  efl  rougeâtre  &  mêlée 
plus  ou  moins  de  ces  difîérentes  matières  ;  les  particules  de 
Toî}7e  L  G  g 
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fable  ou  de  pierre  qu'on  y  trouve ,  font  de  deux  efpèces  ♦ 
les  unes  grofTières  &  mafîives ,  les   autres  plus  fines  & 
quelquefois  impalpables;  les  plus  groiïes  viennent  de  la 
couche  inférieure  dont  on  les  détache  en  labourant  &  en 
travaillant  la  terre ,  ou  bien  le  limon  fupérieur  en  fe  gliffant 
&  en  pénétrant  dans  la  couche  inférieure  qui  eft  de  fable 
ou  d'autres   matières  divifées,   forme  ces  terres  qu'on 
appelle  des  fables  gras  ;  les  autres  parties  pierreufes  qui  font 
plus  fines ,  viennent  de  l'air,  tombent  comme  les  rofées 
&  les  pluies ,  &  fe  mêlent  intimement  au  limon  ;  c'eft 
proprement  le  réfidu  de  la  pouffière  que  l'air  tranfporte, 
que  les  vents  enlèvent  continuellement  de  la  fùrface  de 
la  Terre ,  &  qui  retombe  enfuite  après  s*étre  imbibée  de 
l'humidité  de  l'air.  Lorfque  le  limon  domine,  qu'il  fe 
trouve  en  grande  quantité ,  &  qu'au  contraire  les  parties 
pierreufes  &  fàblonneufès  font  en  petit  nombre,  la  terre 
ell  rougeâtre ,  paîtriffable  6c  très-fertile;  fi  elle  efl  en  même 
temps  mêlée  d'une  quantité  confidérable  de  végétaux  ou 
d'animaux  détruits,  la  terre  ell  noirâtre,  &fouvent  elle  eft 
encore  plus  fertile  que  la  première;  mais  fi  le  limon  n'efl 
qu'en  petite  quantité,  auffi-bicn  que  les  parties  végétales 
ou  animales ,  alors  la  terre  eft  blanche  &  ftérile ,  &  lorf- 
que les  parties  fàblonneufès ,  pierreufes  ou  crétacées  qui 
compofent  ces  terres  ftériles  &.  dénuées  de  limon ,  font 
mêlées  d'une  affez  grande  quantité  de  parties  de  végétaux 
ou  d'animaux  détruits,  elles  forment  les  terres  noires  & 
légères  qui  n'ont  aucune  liaifon  (Se  peu  de  fertilité;  en  forte 
que,  fuivant  les  différentes  combinaifons  de  ces   trois 
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clifFcrentes  matières ,  du  limon  ,  des  parties  d'animaux  &  de 
végétaux ,  des  particules  de  fàbie  &  de  pierre ,  les  terres 
font  plus  ou  moins  fécondes  &  différemment  colorées. 
Nous  expliquerons  en  détail  dans  notre  difcours  fur  les 
végétaux ,  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  nature  &  à  la  qualité 
des  différentes  terres;  mais  ici  nous  n'avons  d'autre  but 
que  celui  de  faire  entendre  comment  s'eft  formée  cette 
première  couche  qui  enveloppe  le  globe  &.  qui  provient 
du  limon  des  eaux. 

Pour  fixer  les  idées ,  prenons  le  premier  terrain  qui  fe 
préfente,  &  dans  lequel  on  a  creufé  affez  profondément, 
par  exemple  ,  le  terrain  de  Marly-la-ville  où  les  puits  font 
très -profonds;  c'eft  un  pays  élevé,  mais  plat  &  fertile, 
dont  les  couches  de  terre  font  arrangées  horizontalement. 
J'ai  fait  venir  des  échantillons  de  toutes  ces  couches  que 
M.  Dalibard,  habile  Botanifte  &  verfé  d'ailleurs  dans 
toutes  les  parties  des  Sciences,  a  bien  voulu  faire  prendre 
fous  fes  yeux ,  &  après  avoir  éprouvé  toutes  ces  matières 
à  l'eau  forte,  j'en  ai  dreffé  la  table  fuivante. 

JETA  T  des  différens  lits  de  terre  qui  fe  trouvent  à 
Marly-la-yïllc ,  jufquà  cent  pieds  de  profondeur  *. 

I. 

Ten-e  franche  rougeâtre,  mêlée  de  beaucoup  Je  limon,  d'une 
très-petite  quantité  de  fable  vitrifiable,  &  d'une  quantité  un  peu  plus 
confidérable  de  fable  calcinable  ,  que  j'appelle  gravier.      1 3  ''''''*' 

*  La  fouille  a  été  faite  pour  un  puits  dans  un  terrain  qui  appartient  aéluelle- 
ment  à  M.  de  Pommery. 
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De  l'autre  pan 12  p'"^*    o  p°"^"' 

I  I. 
Terre  franche  ou  limon  mêlé  de  plus  de  gravier 

&  d'un  peu  plus  de  fable  vitrifiable. 2.        6, 

I   I  I. 
Limon  mêlé  de  fable  vitrifiable  en  aflez  grande 
quantité,  &  qui  ne  fàifoit  que  très- peu  d'eifervefcence 

avec  l'eau  forte 3. 

I  V. 
Marne  dure  qui  faifoit  une  grande  effervefcence 
a^'ec  l'eau  forte 2. 

V. 

Pierre  marneufe  aflez  dure. ^. 

V  I. 

Marne  en  poudre,  mêlée  de  fable  vitrifiable.  .  .      5. 

Y  I  I. 

Sable  très-fin  vitrifiable i,       6. 

VIII. 

Marne  en  terre,  mêlée  d'un  peu  de  fable  >  itrîfiable,     3.        6. 

I  X. 

Marne  dure ,  dans  laquelle  on   trouve  du  vrai 
caillou  qui  efi;  de  la  pierre  à  fufil  parfaite 3.       6. 

X. 

Gravier  ou  pouflière  de  marne. ,      i. 

X  J. 

Égîantine,  pierre  de  la  dureté  6l  du  grain  du 

marbre,  &  qui  eil  fonnante i.       6. 

XII. 
Gravier  marneux i.       6. 


Profondeur 42 f'^'^' 


Théorie  de  la  Terre.  zi^y 

Ci  '  contre 42 1''*'''*    o  •'""'"' 

XIII. 
Marne  en  pierre  dure,  dont  le  grain  eft  fort  fin.     i.       6. 

X  I  V. 
Marne  en  pierre,  dont  le  grain  n'efl  pas  fi  fin.  . .      i.        6. 

X  V. 
Marne  encore  plus  grenue  &  plus  grofiière.  ...      2.       6. 

XVI. 
Sable  vitrifiable  très-fin,  mêlé  de   coquilles  de 
mer  foffiles ,  qui  n'ont  aucune   adhérence  avec  le 
fable ,  &:  qui  ont  encore  leurs  couleurs  &  leur  vernis 

naturels i .       5. 

XVII. 
Gravier  très-menu  ou  pouffière  fine  de  marne.  .  .      2. 

XVIII. 

Marne  en  pierre  dure 3.       6. 

X  I  X. 

Marne  en  poudre  afiez  grofiîère i .       6. 

X  X. 

Pierre  dure  &:  calcinable  comme  le  marbre i. 

XXI. 
Sable  gris ,  vitrifiable ,  mêlé  de  coquilles  fofiiles, 
&  fur -tout  de  beaucoup  d'huîtres  &  de  fpondiles, 
qui  n'ont  aucune  adhérence  avec  le  fable ,  6i.  qui  ne 

font  nullement  pétrifiées 3. 

XXII. 
Sable  blanc  vitrifiable,  mêlé  des  mêmes  coquilles . .      3. 

XXIII. 
Sable  rayé  de  rouge  6i  de  blanc  vitrifiable,  6i  mêlé 
des  mêmes  coquilles i . 

Profondeur 63  i"^-^'- 
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X)e  t autre  part 6:5  P'*''*'    o '""'"'• 

XXIV. 
Sable  plus  gros ,  mais  toujours  vitrifiable  &  mêlé 

à.t%  mêmes  coquilles i . 

X  X  V. 
Sable  gris ,  fin ,  vitrifiable  &  mêlé  ^t%  mêmes 

coquilles 8.       6. 

XXVI. 
Sable  gras,  très-fin,  où  il  n'y  a  plus  que  quelques 

coquilles 3. 

XXVII. 

Grès 3. 

XXVIII. 
Sable  vitrifiable,  rayé  de  rouge  &  de  blaiic.  ...      4. 

XXIX. 

Sable  bîanc,  vitrifiable 3.       6. 

XXX. 
Sable  vitrifiable,  rougeâtre. . . .  • .  4 15. 

Profondeur  où  l'on  a  cefTé  de  creufer i  o  i  '''"^' 

J'ai  dit  que  j'avois  éprouvé  toutes  ces  matières  à  l'eau 
forte,  parce  que  quand  l'infpedion  &  la  comparaifon  des 
matières  avec  d'autres  qu'on  connoît ,  ne  fufïifent  pas  pour 
qu'on  {bit  en  état  de  les  dénommer  &:  de  les  ranger  dans 
la  clafTe  à  laquelle  elles  appartiennent ,  &  qu'on  a  peine  à 
fe  décider  par  la  fimple  obfervation  ,  il  n'y  a  pas  de  moyen 
plus  prompt  &  peut-être  plus  fur,  que  d'éprouver  avec 
l'eau  forte  les  matières  terreufes  ou  lapidifiques  ;  celles  que 
les  eiprits  acides  difTolvent  fur  le  cliamp  avec  chaleur  & 
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ébullition  font  ordinairement  calcinables,  celles  au  con- 
traire qui  réfiftent  à  ces  efprits  &  fur  lefquels  ils  ne  font 
aucune  impreffion ,  font  vitriliables. 

On  voit  par  cette  énumération  ^ue  le  terrain  de  Marly- 
la -ville  a  été  autrefois  un  fond  de  mer  qui  s'efl  élevé  au 
moins  de  75  pieds ,  puifqu'on  trouve  des  coquilles  à  cette 
profondeur  de  75  pieds.  Ces  coquilles  ont  été  tranfjpor- 
tées  par  le  mouvement  des  eaux  en  même  temps  que  le 
û\}\e  où  on  les  trouve ,  &.  le  tout  eft  tombé  en  forme  de 
fédimens  qui  fe  font  arrangés  de  niveau  &  qui  ont  pro- 
duit les  différentes  couches  de  fable  gris,  blanc,  rayé 
de  blanc  &.  de  rouge ,  &:c.  dont  Tépaiffeur  totale  efl  de 
I  5  ou  18  pieds  ;  toutes  les  autres  couches  fupérieures 
jufqu'à  la  première  ont  été  de  même  tranfportées  par  le 
mouvement  des  eaux  de  la  mer ,  &  dépofées  en  forme  de 
fédimens ,  comme  on  ne  peut  en  douter,  tant  à  caufe  de  la 
fituation  horizontale  des  couches ,  qu'à  caufe  des  différens 
lits  de  fable  mêlé  de  coquilles ,  &  de  ceux  de  marne ,  qui  ne 
font  que  des  débris ,  ou  plutôt  des  détrimens  de  coquilles  ; 
la  dernière  couche  elle-même  a  été  formée  prefqu'en 
entier  par  le  limon  dont  nous  avons  parlé,  qui  s'efl  mêlé 
avec  une  partie  de  la  marne  qui  étoit  à  la  furface. 

J'ai  choifi  cet  exemple  comme  le  plus  défavantageux  à 
notre  explication ,  parce  qu'il  paroît  d'abord  fort  difficile 
de  concevoir  que  le  limon  de  l'air  &  celui  des  pluies  & 
des  rofées  aient  pu  produire  une  couche  de  terre  franche 
épaifle  de  i  3  pieds;  mais  on  doit  obferver  d'abord  qu'if 
eft  très-rare  de  trouver,  fur -tout  dans  les  pays  un  peu 
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élevés,  une  épaifleur  de  terre  labourable  auffi  confiJé- 
rable  ;  ordinairement  les  terres  ont  trois  ou  quatre  pieds,  6c 
fouvent  elles  n'ont  ])as  un  pied  d'épaifTcur.  Dans  les  plaines 
environnées  de  collines  cette  épaifFeiir  de  bonne  terre  eft 
plus  grande ,  parce  que  les  pluies  détachent  les  terres  de 
ces  collines  &  les  entraînent  dans  les  vallées,  mais  en  ne 
fuppofant  ici  rien  de  tout  cela,  je  vois  que  les  dernières 
couches  formées  par  les  eaux  de  la  mer  font  des  lits  de 
marne  fort  épais  ;  il  eft  naturel  d'imaginer  que  cette  marne 
avoit  au  commencement  une  épaifleur  encore  plus  grande, 
&  que  des  treize  pieds  qui  compofent  i'épailTeur  de  la 
couche  fupérieure  il  y  en  avoit  plufieurs  de  marne  lorA 
que  la  mer  a  abandonné  ce  pays  &.  a  laifTé  le  terrain  à 
découvert.  Cette  marne  expoféeà  l'air  fefera  fondue  par 
ies  pluies;  ladtion  de  l'air  &.  de  la  chaleur  du  Soleil  y 
aura  produit  des  gerçures ,  de  petites  fentes ,  &.  elle  aura 
été  altérée  par  toutes  ces  caufes  extérieures  au  point  de 
devenir  une  matière  divifée  &  réduite  en  pouflière  à  la 
lurface,  comme  nous  voyons  la  marne  que  nous  tirons 
de  la  carrière  tomber  en  poudre  lorfqu'on  la  laifTe  ex- 
pofée  aux  injures  de  l'air  :  la  mer  n'aura  pas  quitté  ce 
terrain  fi  brufquement  qu'elle  ne  l'ait  encore  recouvert 
quelquefois,  foit  par  les ' alternatives  du  mouvement  des 
marées,  foit  par  l'élévation  extraordinaire  des  eaux  dans 
les  gros  temps ,  &  elle  aura  mêlé  avec  cette  couche  de 
marne ,  de  la  vafe  ,  de  la  boue  &.  d'autres  matières  limon- 
neufes;  lorfque  le  terrain  fe  fera  enfin  trouvé  tout-à-fait 
élevé  au-deffus  des  eaux,  les  plantes  auront  commencé 

ày 
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à  y  croître,  ôi  c'efl  alors  que  le  limon  des  pluies  & 
des  rofces  aura  peu  à  peu  coloré  &  pénétré  cette  terre , 
&  lui  aura  donné  un  premier  degré  de  fertilité  que  les 
hommes  auront  bientôt  augm.entée  par  la  culture,  en  tra- 
vaillant &L  divi/ânt  la  furfece ,  &:  donnant  ainfi  au  limon 
des  rofées  &  des  pluies  la  facilité  de  pénétrer  plus  avant, 
ce  qui  à  la  fin  aura  produit  cette  couche  de  terre  franche 
de  I  3  pieds  d'épaifleur. 

Je  n'examinerai  point  ici  fi  la  couleur  rougeâtre  des 
terres  végétales ,  qui  eft  aulTi  celle  du  limon  de  la  rofée 
&  des  pluies,  ne  vient  pas  du  fer  qui  y  efl  contenu;  ce 
point,  qui  ne  laifTe  pas  que  d'être  important,  feradifcuté 
dans  notre  difcours  fur  les  minéraux:  il  nous  fufFît 
d'avoir  expofé  notre  façon  de  concevoir  la  formation  de 
la  couche  fuperficielle  de  la  Terre ,  &  nous  allons  prouver 
par  d'autres  exemples  que  la  formation  des  couches  inté- 
rieures ne  peut  être  que  l'ouvrage  des  eaux. 

La  furface  du  globe,  dit  Woodward,  cette  couche 
extérieure  fur  laquelle  les  hommes  &  les  animaux  mar- 
chent, qui  fert  de  magafm  pour  la  formation  des  végétaux 
&  des  animaux ,  efl ,  pour  la  plus  grande  partie ,  compofée 
de  matière  végétale  ou  animale  qui  efl  dans  un  mouvement 
&  dans  un  changement  continuel.  Tous  les  animaux  &  [çs 
végétaux  qui  ont  exiflé  depuis  la  création  du  monde,  ont 
toujours  tiré  fuccefTivement  de  cette  couche  la  matière 
qui  a  compofé  leur  corps ,  &  ils  lui  ont  rendu  à  leur  mort 
cette  matière  empruntée  ;  elle  y  refle ,  toujours  prête  à 
être  reprife  de  nouveau  &  à  fervir  pour  former  d'autres 
Tome  L  H  h 
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corps  de  la  mcme  efpèce  fuccefTivement  fans  jamais  dif- 
continiier;  car  Ja  matière  qui  compofe  un  corps,  efl  propre 
&  naturellement  diipofée  pour  en  former  un  autre  de  cette 
e/pcce  fi)J.  Dans  les  pays  inha}3ités  ,  dans  les  lieux  où  on 
ne  coupe  pas  les  bois,  où  les  animaux  ne  broutent  pas  \ts 
plantes ,  cette  couche  de  terre  végétale  s'augmente  afTez 
confidérablement  avec  le  temps;  dans  tous  les  bois,  & 
même  dans  ceux  qu'on  coupe,  il  y  a  une  couclie  de  terreau 
de  6  ou  8  pouces  d'épaiffeur,  qui  n'a  été  formée  que  par 
les  feuilles ,  les  petites  branches  &  les  écorces  qui  le  font 
pourries.  J'ai  fouvent  obfervé  fur  un  ancien  grand  chemin 
fait,  dit-on  ,  du  temps  des  Romains ,  qui  traverfè  la  Bour- 
gogne dans  une  longue  étendue  de  terrain,  qu'il  s'gH  formé 
fur  les  pierres  dont  ce  grand  chemin  eft  conftruit,  une 
couche  de  terre  noire  de  plus  d'un  pied  d'épaifleur,  qui 
nourrit  afluellement  des  arbres  d'une  hauteur  affez  confi* 
dérable,  &  cette  couche  n'efl  compofée  que  d'un  terreau 
noir  formé  par  les  feuilles ,  les  écorces  &.  les  bois  pourris. 
Comme  les  végétaux  tirent  pour  leur  nourriture  beaucoup 
plus  de  fubflance  de  l'air  &  de  l'eau  qu'ils  n'en  tirent 
de  la  terre,  il  arrive  qu'en  pourriffant  ils  rendent  à  la 
terre  plus  qu'ils  n'en  ont  tiré;  d'ailleurs  une  forêt  déter- 
mine les  eaux  de  la  pluie  en  arrêtant  les  vapeurs,  ainfi 
dans  un  bois  qu'on  conferveroit  bien  long-temps  /ans  y 
toucher,  la  couche  de  terre  qui  fèrt  à  la  végétation  aug- 
menteroit  confidérablement  ;  mais  les  animaux  rendant 
moins  à  la  terre  qu'ils  n'en  tirent,  &  les  hommes  faiià;it 

(bj  Voyez  Eflài  fur  l'Hilloire  Naturelle,  ôlc  page  1^6* 
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des  confommations  énormes  de  bois  &  de  plantes  pour 
le  feu  &  pour  d'autres  ufàges,  il  s'enfuit  que  la  couche 
de  terre  végétale  d'un  pays  habité  doit  toujours  diminuer 
&  devenir  enfin  comme  le  terrain  de  l'Arabie  pétrée ,  & 
comme  celui  de  tant  d'autres  provinces  de  l'orient,  qui 
efl  en  effet  le  climat  le  plus  anciennement  habité,  ou  l'on 
ne  trouve  que  du  fel  6l  des  fables;  car  le  fel  fixe  des 
plantes  &l  des  animaux  refle ,  tandis  que  toutes  les  autres 
parties  fe  volatilifent. 

Après  avoir  parlé  de  cette  couche  de  terre  extérieure 
que  nous  cultivons ,  il  faut  examiner  la  pofition  &  la  for- 
mation des  couches  intérieures.  La  terre  ,  dit  Woociward, 
paroît,  en  quelqu'endroit  qu'on  la  creufe  ,  compo/ée  de 
couches  placées  l'une  fur  l'autre  comme  autant  de  fédi- 
mens  qui  feroient  tombés  fucce/fivement  au  fond  de  l'eau; 
les  couches  qui  font  les  plus  enfoncées  font  ordinai- 
rement les  plus  épaiffes,  &  celles  qui  font  fur  celles-ci 
font  les  plus  minces  par  degrés  jufqu'à  la  fiirface.  On 
trouve  des  coquilles  de  mer,  des  dents  &  des  os  de 
poiflbns  dans  ces  différentes  couches ,  il  s'en  trouve  non- 
feulement  dans  les  couches  molles,  comme  dans  la  craie, 
l'argile  &  la  marne  ,  mais  même  dans  les  couches  les  plus 
folides  &  les  plus  dures,  comme  dans  celles  de  pierre, 
de  marbre,  &.c.  Ces  produ6lions  marines  font  incor- 
porées avec  la  pierre ,  &  lorfqu'on  la  rompt  &.  qu'on  en 
fépare  la  coquille ,  on  obfèrve  toujours  que  la  pierre  a 
reçu  l'empreinte  ou  la  forme  de  la  furface  avec  tant 
d'exadlitude ,  qu'on  voit  que  toutes  les  parties  étoient 

H  h  ij 
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exadement  contigues  &  appliquées  à  la  coquille.  «  Je  me 
"  fuis  afTuré ,  dit  cet  auteur,  qu'en  France ,  en  Flandre,  en 
''Hollande,  en  Efpagne,  en  Italie ,  en  Allemagne,  en 
''  Danemarck ,  en  Norvège  &  en  Suède ,  la  pierre  &  les 
"  autres  fubflances  terrertres  font  di/pofées  par  couches,  de 
même  qu'en  Angleterre  ;  que  ces  couches  font  divifées 
par  des  fentes  parallèles;  qu'il  y  a  au-dedans  des  pierres  & 
"  àcs  autres  fubflances  terreflrcs  ôl  compa6les  une  grande 
"  quantité  de  coquillages ,  &  d'autres  produdions  de  la 
"  mer  di/j^ofées  de  la  même  manière  que  dans  cette  ifîe  '*'. 
5>  J'ai  appris  que  ces  couches  fe  trouvoient  de  même  en 
'>  Barbarie,  en  Egypte,  en  Guinée  &  dans  les  autres 
»  parties  de  l'Afrique  ,  dans  rAral)ie ,  la  Syrie,  la  Perfè ,  le 
»■>  Malabar,  la  Chine  &  les  autres  provinces  de  l'Afie,  à  la 
''  Jamaïque,  aux  Barbades,  en  Virginie,  dans  la  nouvelle 
»  Angleterre ,  au  Brefd ,  au  Pérou  &  dans  les  autres  parties 
de  l'Amérique  »  (cj. 

Cet  auteur  ne  dit  pas  comment  &  par  qui  il  a  appris 
que  les  couches  de  la  terre  au  Pérou  contenoient  des 
coquilles ,  cependant  comme  en  général  fes  obfervations 
font  exadles ,  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  été  bien  infor- 
mé ,  &  c'efl  ce  qui  me  perfuade  qu'on  doit  trouver  des 
coquilles  au  Pérou  dans  les  couches  de  terre,  comme 
on  en  trouve  par-tout  ailleurs  ;  je  fais  cette  remarque  à 
l'occafion  d'un  doute  qu'on  a  formé  depuis  peu  iiir  cela^ 
&  dont  je  parlerai  tout-à-1'Jieure. 

*  En  Angleterre. 

(c)  EfTai  furl'Hiiîoire  Naturelle  de  h  Terre , /^^^^j"  4,  41,  4.2 ,  ù'C* 
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Dans  une  fouille  que  l'on  fit  à  Amfterdam  pour  faire 
un  puits,  on  creufa  jufqu'à  232  pieds  de  profondeur,  & 
on  trouva  les  couches  de  terre  fuivantes,  7  pieds  de  terre 
végétale  ou  terre  de  jardin ,  9  pieds  de  tourbes ,  9  pieds 
de  glaife  molle ,  8  pieds  d'arène ,  4  de  terre ,  i  o  d'ar- 
gile ,  4  de  terre ,  i  o  pieds  d'arène ,  fur  laquelle  on  a 
coutume  d'appuyer  les  pilotis  qui  foutiennent  les  maifons 
d' Amfterdam ,  enfuite  2  pieds  d'argile ,  4  de  fablon 
blanc ,  5  de  terre  sèche ,  i  de  terre  molle ,  1 4  d'arène , 
8  d'argile  mêlée  d'arène ,  4  d'arène  mêlée  de  coquilles , 
enfuite  une  épaiifeur  de  1 00  &  2  pieds  de  glaife,  &  enfin 
3  I  pieds  de  fable ,  où  l'on  ceffa  de  creufer  (d). 

Il  eft  rare  qu'on  fouille  auffi  profondément  fans  trouver 
de  l'eau,  &  ce  fait  efl  remarquable  en  piufieurs  chofes: 
I.**  il  fait  voir  que  l'eau  de  la  mer  ne  communique  pas 
dans  l'intérieur  de  la  terre  par  voie  de  filtration  ou  de 
flillation,  comme  on  le  croit  vulgairement  ;  2.°  nous  voyons 
qu'on  trouve  des  coquilles  à  100  pieds  au -de/fous  de  la 
furface  de  la  Terre  dans  un  pays  extrêmement  bas,  &  que 
par  conféquent  le  terrain  de  la  Hollande  a  été  élevé  de 
100  pieds  par  les  fédimens  de  la  mer;  3.°  on  peut  en 
tirer  une  inducflion  que  cette  couche  de  glai/è  épaiffe  de 
i02  pieds,  &  la  couche  de  fable  qui  efl  au-deffous  dans 
laquelle  on  a  fouillé  à  3  i  pieds  &  dont  l'épaiffeur  entière 
efl  inconnue ,  ne  font  peut-être  pas  fort  éloignées  de  la 
première  couche  de  la  vraie  terre  ancienne  &  originaire, 
telle  qu'elle  étoit  dans  le  temps  de  fà  première  formation 

(d)  Voyez  Yarenii,  Ceograph.  général,  pag.  46. 


24-6  Histoire  Naturelle. 

&  avant  que  le  mouvement  des  eaux  eût  ciiangé  fà  furface. 
Nous  avons  dit  dans  l'article  premier,  que  û  l'on  vouloir 
trouver  la  terre  ancienne,  il  faudroit  creufer  dans  les  pays 
du  nord  plutôt  que  vers  l'cquateur,  dans  les  plaines  bafles 
plutôt  que  dans  les  montagnes  ou  dans  les  terres  élevées. 
Ces  conditions  fe  trouvent  à  peu  près  raflemblées  ici; 
feulement  il  auroit  été  à  fbuhaiter  qu'on  eut  continué 
cette  fouille  à  une  plus  grande  profondeur,  Si.  que  l'au- 
teur nous  eut  appris  s'il  n'y  avoit  pas  de  coquilles  ou 
d'autres  productions  marines  dans  cette  couche  de  glai/è 
de  102  pieds  d'épaifleur  &  dans  celle  de  fable  qui  étoil 
au-defToas.  Cet  exemple  confirme  ce  que  nous  avons  dit, 
fàvoir,  que  plus  on  fouille  dans  l'intérieur  de  la  Terre, 
plus  on  trouve  les  couches  épaiffes,  ce  qui  s'explique  fort 
naturellement  dans  notre  théorie. 

Non-fèulement  la  Terre  eft  compofée  de  couches  paraf- 
lèles  &  horizontales  dans  les  plaines  &  dans  les  collines, 
mais  les  montagnes  même  font  en  général  compofées 
de  la  même  façon  ;  on  peut  dire  que  ces  couches  y  font 
plus  apparentes  que  dans  les  plaines ,  parce  que  les  plaines 
font  ordinairement  recouvertes  d'une  quantité  affez  con- 
fidérable  de  fable  &  de  terre  que  les  eaux  y  ont  amenés, 
&  pour  trouver  les  anciennes  couches,  il  faut  creuferplus 
profondément  dans  les  plaines  que  dans  les  montagnes. 

J'ai  fouvent  obfervé  que  lorfqu'une  montagne  eft  égale 
&  que  Ton  fommet  eft  de  niveau ,  les  couches  ou  lits  de 
pierre  qui  la  compofent,  font  auffi  de  niveau;  mais  fi  le 
fommet  de  la  montagne  n'eft  pas  pofé  horizontalement, 
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Sl  s'il  penche  vers  l'orient  ou  vers  tout  autre  côté ,  les 

couches  de  pierre  penchent  aufTi  du  même  côté.  J'avois 

ouï  dire  à  plufieurs  perfonnes  que  pour  l'ordinaire  les 

bancs  ou  lits  de  carrières  penchent  un  peu  du  côté  du 

levant,  mais  ayant  obfervé  moi-même  toutes  les  carrières- 

&  toutes  les  chaînes  de  rochers  qui  Te  font  préfèntées  à 

mes  yeux,  j'ai  reconnu  que  cette  opinion  efl  faufTe,  & 

que  les  couches  ou  bancs  de  pierre  ne  penchent  du  côté 

du  levant  que  lorfque  le  fommet  de  la  colline  penche  de 

ce  même  côté;  &  qu'au  contraire  fi  le  fommet  s'ahaifTe 

du  côté  du  nord ,  du  midi ,  du  couchant  ou  de  tout  autre 

côté ,  les  lits  de  pierre  penchent  auiïi  du  côté  du  nord ,  du 

midi ,  du  couchant ,  &c.  Lorfqu'on  tire  les  pierres  &  les 

marbres  des  carrières ,  on  a  grand  foin  de  les  féparer  fiiivant 

leur  pofition  naturelle,  ôl  on  ne  pourroit  pas  même  les 

avoir  en  grand  volume  fi  on  vouloit  les  couper  dans  un 

autre  fèns  ;   lorfqu'on  les  emploie ,  il  faut ,  pour  que  la 

maçonnerie  foit  bonne  Si.  pour  que  les  pierres  durent 

long -temps,  les  pofer  fur  leur  ///  Je  carrière,  c'eft  ainfi 

que  les  ouvriers  appellent  la  couche  horizontale  ;  fi  dans 

ia  maçonnerie  les  pierres  étoient  pofées  fur  un  autre  fens, 

elles  fe  fendroient  &  ne  réfifteroient  pas  auffi  long-temps 

au  poids  dont  elles  font  chargées  :  on  voit  bien  que  ceci 

confirme  que  les  pierres   fe  font  formées  par  couches 

parallèles    &.    horizontales ,    qui   fe  font  fucceffivement 

accumulées  les  unes  fur  les  autres,  &  que  ces  couches 

ont  compofé  des  maffes  dont  la  réfiflance  eft  plus  grande 

dans  ce  fens  que  dans  tout  autre. 
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Au  refte  chaque  couche ,  foit  qu'elle  foit  horizontale 
ou  inclinée ,  a  dans  toute  fon  étendue  une  épaiiïeur  égale, 
c'eft-à-dire,  chaque  lit  d'une  matière  quelconque,  pris 
à  part,  a  une  épaifTeur  égale  dans  toute  fbn  étendue;  par 
exemple,  lorfque  dans  une  carrière  le  lit  de  pierre  dure 
a  3  pieds  d'épaiiïeur  en  un  endroit,  il  a  ces  3  pieds  d'épaif 
feur  par -tout;  s'il  a  6  pieds  d'épaifTeur  en  un  endroit, 
il  en  a  6  par  -  tout.  Dans  les  carrières  autour  de  Paris 
le  lit  de  bonne  pierre  n'efl  pas  épais,  &  il  n'a  guère 
que  18  à  20  pouces  d'épaifTeur  par-tout;  dans  d'autres 
carrières,  comme  en  Bourgogne,  la  pierre  a  beaucoup 
plus  d'épaifTeur;  il  en  eft  de  même  des  marbres;  ceux 
dont  le  lit  efl  le  plus  épais  ,  font  les  marbres  blancs  & 
noirs ,  ceux  de  couleur  font  ordinairement  plus  minces , 
ôi  je  connois  des  lits  d'une  pierre  fort  dure  <5c  dont  \cs 
payfàns  fè  fervent  en  Bourgogne  pour  couvrir  leurs  mai- 
sons, qui  n'ont  qu'un  pouce  d'épaifTeur;  les  épaiffeurs 
des  différens  lits  font  donc  différentes ,  mais  chaque  lit 
confèrve  la  même  épaifTeur  dans  toute  fon  étendue  :  en 
général  on  peut  dire  que  l'épaifTeur  des  couches  hori- 
zontales efl  tellement  variée,  qu'elle  va  depuis  une  ligne 
&  moins  encore,  jufqu'à  i,  10,  20,  30  &  100  pieds 
d'épaifTeur  ;  les  carrières  anciennes  &  nouvelles  qui  font 
creufées  liorizontalement,  les  boyaux  des  mines,  &  les 
coupes  à  plomb ,  en  long  &  en  travers ,  de  plufieurs  mon- 
tagnes ,  prouvent  qu'il  y  a  des  couches  qui  ont  beaucoup 
d'étendue  en  tout  fens.  u  II  efl  bien  prouvé,  dit  l'hiflorien 
»>  de  r Académie ,  que  toutes  les  pierres  ont  été  une  pâte 

molle, 
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molle,  &  comme  il  y  a  des  carrières  prefque  par -tout,  « 
ia  fiirface  de  la  Terre  a  donc  été  dans  tous  ces  lieux  ,  du  « 
moins  jufqu'à  une  certaine  profondeur,  une  vafè  &:  une  « 
bourbe  ;  les  coquillages  qui  fe  trouvent  dans  prefque  « 
toutes  les  carrières,  prouvent  que  cette  vafe  étoit  une  « 
terre  détrempée  par  l'eau  de  la  mer,  &  par  conféquent  la  « 
mer  a  couvert  tous  ces  lieux-là,  (Scelle  n'a  pu  les  couvrir  « 
iàns  couvrir  auffi  tout  ce  qui  étoit  de  niveau  ou  plus  bas ,  « 
&  elle  n'a  pu  couvrir  tous  les  lieux  où  il  y  a  des  carrières  « 
&  tous  ceux  qui  font  de  niveau  ou  plus  bas ,  fans  couvrir  « 
toute  la  furface  du  globe  terreflre.  Ici  l'on  ne  confidère  « 
point  encore  les  montagnes  que  la  mer  auroit  dû  couvrir  « 
auffi  ,  puifqu'il  s'y  trouve  toujours  des  carrières  &  fou- 
vent  des  coquillages  ;  fi  on  les  fuppofoit  formées ,  le 
raifonnement  que  nous  faifons  en  deviendroit  beaucoup 
plus  fort.  « 

La  mer,  continue-t-il,  couvroit  donc  toute  la  Terre,  " 
&.  (\t-V^  vient  que  tous  les  bancs  ou  lits  de  pierre  qui  font 
dans  les  plaines,  font  borizontaux  &  parallèles  entre  eux; 
les  poiffons  auront  été  les  plus  anciens  babitans  du  globe,  " 
qui  ne  pouvoit  encore  avoir  ni  animaux  terreflres  ,  ni  " 
oifèaux.  Mais  comment  la  mer  s'eft-elle  retirée  dans  les  " 
grands  creux,  dans  les  vafles  baffins  qu'elle  occupe 
préfentement!  Ce  qui  fe  préfente  le  plus  naturellement 
àl'efprit,  c'efl  que  le  globe  de  la  Terre  ,  du  moins  jufqu'à 
une  certaine  profondeur,  n'étoit pas  folide  par-tout,  mai 
entre -mêlé  de  quelques  grands  creux  dont  les  voûtes  fe  " 
ibnt  foutenues  pendant  un  temps ,  mais  enfin  font  venues  à 
Tome  1.  \'i 
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-y^  fondre  fubitement;  alors  les  eaux  feront  tombées  dans 
»  ces  creux ,  les  auront  remplis ,  &  auront  laifle  à  découvert 
«  une  partie  de  la  furface  de  la  Terre  qui  fera  devenue 
«  une  habitation  convenable  aux  animaux  terreflres  &.  aux 
5>  oifeaux  :  les  coquillages  des  carrières  s'accordent  fort  avec 
"  cette  idée,  car  outre  qu'il  n'a  pu  fe  conferver  jufqu'à 
»  préfent  dans  les  terres  que  des  parties  pierreufes  des 
"  poiffons,  on  /ait  qu'ordinairement  les  coquillages  s'ama/fent 
en  grand  nombre  dans  certains  endroits  de  la  mer ,  où 
ils  font  comme  immobiles  &  forment  des  efpèces  de 
rochers ,  &  ils  n'auront  pu  fuivre  les  eaux  qui  les  auront 
*>  fubitement  abandonnés  ;  c'eft  par  cette  dernière  raifon 
"  que  l'on  trouve  infiniment  plus  de  coquillages  que  d'arêtes 
»  ou  d'empreintes  d'autres  poiffons ,  &  cela  même  prouve 
'>  une  chute  foudaine  de  la  mer  dans  fes  baffms.  Dans  le 
»  même  temps  que  les  voûtes  que  nous  fuppofbns ,  ont 
5>  fondu,  il  efl  fort  poffible  que  d'autres  parties  de  la  fîir- 
5'  face  du  globe  fc  foient  élevées,  &  parla  même  caufe , 
^>  ce  ièront-là  les  montagnes  qui  fe  feront  placées  iur  cette 
>^  furface  avec  des  carrières  déjà  toutes  formées  ;  mais  les  lits 
»  de  ces  carrières  n'ont  pas  pu  conferver  la  dire(5lion  hori- 
»  zontale  qu'ils  avoient  auparavant,  à  moins  que  les  maffes 
'>  des  montagnes  ne  fe  fuflent  élevées  précifément  félon  urr 
»  axe  perpendiculaire  à  la  furface  de  la  Terre ,  ce  qui  n'a 
'>  pu  être  que  très  -  rare  :  auÏÏi,  comme  nous  l'avons  déjà 
obfervé  en  1708  ,  (pages ^0  & fii'iv.)  les  lits  des  carrières 
des  montagnes  font  toujours  inclinés  à  l'horizon ,  mais 
'^  parallèles  entre  eux,  car  ils  n'ont  pas  changé  de  pofition 


î> 


5> 
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les  uns  à  l'égard  des  autres ,  mais  reniement  à  l'égard  (Je  « 
la  furface  de  la  Terre  {^)  '^^ 

Ces  couches  parallèles ,  ces  lits  de  terre  ou  de  pierre 
qui  ont  été  formés  par  les  fédimens  des  eaux  de  la  mer, 
s'étendent  ibuvent  à  des  diftances  très-confidérables ,  6c 
même  on  trouve  dans  les  collines  féparées  par  un  vallon 
ies  mêmes  lits ,  les  mêmes  matières ,  au  même  niveau. 
Cette  obfervation  que  j'ai  faite,  s'accorde  parfaitement 
avec  celle  de  l'égalité  de  la  hauteur  des  collines  oppofées 
dont  je  parlerai  tout-à-l'heure  ;  on  pourra  s'aflurer  aifément 
de  la  vérité  de  ces  faits ,  car  dans  tous  les  vallons  étroits 
où  l'on  découvre  des  rochers,  on  verra  que  les  mêmes 
lits  de  pierre  ou  de  marbre  fe  trouvent  des  deux  côtés  à  la 
même  hauteur.  Dans  une  campagne  que  j'habite  fouvent 
&  où  j'ai  beaucoup  examiné  les  rochers  &  les  carrières, 
j'ai  trouvé  une  carrière  de  marbre  qui  s'étend  à  plus  de 
12  lieues  en  longueur  &  dont  la  largeur  efl  fort  confidé- 
rable  ,  quoique  je  n'aie  pas  pu  m'alTurer  précifément  de 
cette  étendue  en  largeur.  J'ai  fouvent  obfervé  que  ce  lit 
de  marbre  a  la  même  épaifTeur  par -tout,  &  dans  des 
collines  féparées  de  cette  carrière  par  un  vallon  de  1 00 
pieds  de  profondeur  &.  d'un  quart  de  lieue  de  largeur ,  j'ai 
trouvé  le  même  lit  de  marbre  à  la  même  hauteur;  jefliis 
per/iiadé  qu'il  en  efl  de  même  de  toutes  les  carrières 
de  pierre  ou  de  marbre  où  l'on  trouve  des  coquilles, 
car  cette  obfervation  n'a  pas  lieu  dans  les  carrières  de 
grès.  Nous  donnerons  dans  la  fuite  les  raifons  de  cette 

•    (e)  Voyez  les  Mém.  de  l'Acad.  aii.  171 6,pag.  i  ^  à'fuiv.  de  l'H'iJioire» 
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difîcicnce,  ôl  nous  dirons  pourquoi  le  grès  n'efl  pas  di/^ 
pofé,  comme  les  autres  matières,  par  lits  horizontaux,  & 
qu'il  ell  en  blocs  irréguliers  pour  la  forme  &  pour  ia 
pofition. 

On  a  de  même  ohfèn^é  que  les  lits  de  terre  font  les 
mêmes  des  deux  côtés  des  détroits  de  la  mer,  &.  cette 
ohfervation ,  qui  efl;  importante ,  peut  nous  conduire  à 
reconnoître  les  terres  &  les  ifîes  qui  ont  été  féparées  du 
continent;  elle  prouve,  par  exemple,  que  l'Angleterre  a 
été  féparée  de  la  France,  l'Efpagne  de  l'Afrique,  la 
Sicile  de  l'Italie,  &  ri  feroit  à  fbuhaiter  qu'on  eut  fait  la 
même  ohfervation  dans  tous  les  détroits;  je  iùis  perfuadé 
qu'on  la  trouveroit  vraie  pre/que  par-tout ,  &  pour  com- 
mencer parle  plus  long  détroit  que  nous  connoifTions,  qui 
ell  celui  de  Magellan  ,  nous  ne  favons  pas  fi  les  mêmes  lits 
de  pierre  fe  trouvent  à  la  même  hauteur  des  deux  côtés , 
mais  nous  voyons  à  l'infpedion  des  cartes  particulières 
de  ce  détroit,  que  les  deux  côtes  élevées  qui  le  bornent, 
forment  à  peu  près,  comme  les  montagnes  de  la  Terre, 
des  angles  correfpondans ,  &  que  les  angles  faillans  font 
oppofés  aux  angles  renirans  dans  les  détours  de  ce  détroit , 
ce  qui  prouve  que  la  terre  de  Feu  doit  être  regardée 
comme  une  partie  du  continent  de  l'Amérique  ;  il  en  ell 
de  même  du  détroit  de  Forbisher,  l'ille  de  Friiîand  paroît 
avoir  été  féparée  du  continent  du  Groenland. 

Les  ifles  Maldives  ne  font  féparées  les  unes  des  autres 
que  par  de  petits  trajets  de  mer,  de  chaque  côté  defquels 
iè  trouvent  des  bancs   ôl  des  rochers  compofés  de  la 


Théorie  de  la  Terre.         253 

même  matière;  toutes  ces  ides  qui,  prifes  enfemble,  ont 
près  de  200  lieues  de  longueur,  ne  formoient  autrefois 
qu'une  même  terre,  elles  font  divifées  en  treize  pro- 
vinces que  l'on  appelle  Atollons.  Chaque  AtoIIon  contient 
un  grand  nombre  de  petites  ifles  dont  la  plupart  font 
tantôt  fubmergées  &  tantôt  à  découvert  ;  mais  ce  qu'il  y  a 
de  remarquable  ,  c'efl  que  ces  treize  Atollons  font  chacun 
environnés  d'une  chaîne  de  rochers  de  même  nature  de 
pierre,  &  qu'il  n'y  a  que  trois  ou  quatre  ouvertures 
dangereufes  par  où  on  peut  entrer  dans  chaque  AtoIlon; 
ils  font  tous  pofés  de  fuite  &  bout  à  bout,  &  il  paroît 
évidemment  que  ces  ifles  étoient  autrefois  une  longue 
montagne  couronnée  de  rochers  (f). 

Plufieurs  auteurs ,  comme  Verftegan ,  Twine ,  Sommer, 
&  fur-tout  Campbell  dans  fa  defcription  de  l'Angleterre, 
au  chapitre  de  la  province  de  Kent,  donnent  des  raifbns 
très-fortes  pour  prouver  que  l'Angleterre  étoit  autrefois 
jointe  à  la  France,  &  qu'elle  en  a  été  féparée  par  un  coup 
de  mer  qui  s'étant  ouvert  cette  porte  ,  a  laiiïe  à  découvert 
une  grande  quantité  de  terres  baffes  &  marécageufes  tout 
ie  long  des  côtes  méridionales  de  l'Angleterre.  Le 
doéhsur  Wallis  fait  valoir  comme  une  preuve  de  ce  fait ,  la 
conformité  de  l'ancien  langage  des  Gallois  cS^des  Bretons, 
&  il  ajoute  plufieurs  obfervations  que  nous  rapporterons 
dans  les  articles  fuivans. 

Si  l'on  confidère,  en  voyageant,  la  forme  des  terrains, 
la  pofition  des  montagnes  &.  les  fmuofités  des  rivières  ^ 

(f)  Voy .  les  Voy.  de  Franc.  Pynrd,  vol.  1,  ParïSi  i  ji g,p.i  oj,  ù'c. 
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on   s'apercevra  qu'ordinairement  les   collines    oppofées 
font  non  -feulement  compofées  des  mêmes  matières,  au 
même  niveau,  mais  même  qu'elles  font  à  peu  près  cga- 
jement  élevées:  j'ai  obfervé  cette  égalité  de  liauteur  dans 
les  endroits  où  j'ai  voyage,  &  je  l'ai  toujours  trouvé  la 
même  à  très-peu  près ,  des  deux  côtés ,  fur-tout  dans  les 
vallons  ferrés,  <5c  qui  n'ont  tout  au  plus  qu'un  quart  ou  un 
tiers  de  lieue  de  largeur;  car  dans  les  grandes  vallées  qui 
ont  beaucoup  plus  de  largeur,  il  ell  affez  difficile  de  juger 
exa6lement  de  la  liauteur  des  collines  6i  de  leur  égalité, 
parce  qu'il  y  a  erreur  d'optique  &.  erreur  de  jugement  ;  en 
regardant  une  plaine  ou  tout  autre  terrain  de  niveau,  qui 
s*étend  fort  au  loin,  il  paroît  s'élever,  <Sc  au  contraire  en 
voyant  de  loin  des  collines  elles  paroi/fent  s'abaiffer:  ce 
n'eft  pas  ici  le  lieu  de  donner  la  raifon  mathématique 
de  cette  différence.  D'autre  côté,  il  efl  fort  difficile  de 
juger  par  le  fimple  coup  d'oeil  où  fe  trouve  le  milieu 
d'une  grande  vallée,  à  moins  qu'il  n'y  ait  une  rivière; 
au  lieu  que  dans  les  vallons  ferrés  le  rapport  des  yeux 
efl  moins  équivoque  &  le  jugement  plus  certain.    Cette 
partie  de  la  Bourgogne  qui  efl  comprife  entre  Auxerre , 
Dijon  ,  Autun  &  Bar  -  fijr  -  Seine  ,  &  dont  une  étefidue 
confidérable  s'appelle  le  Bailliage  de  la  Montapie ,  efl  un 
des  endroits  les  plus  élevés  de  la  France  ;  d'un  côté  de 
la  plupart  de  ces  montagnes  qui  ne  font  que  du  fécond 
ordre,  &  qu'on  ne  doit  regarder  que  comme  des  collines 
élevées,  les  eaux  coulent  vers  l'océan,  &  de  l'autre  vers 
la  méditerranée;  il  y  a  des  points  de  partage,  comme  \ 
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Sombernon,  Pouilli  en  Auxois,  &c.  où  on  peut  tourner 
les  eaux  indifféremment  vers  l'océan  ou  vers  h  médi- 
terranée  :  ce  pays  élevé  efl  entre  -  coupé  de  plufieurs 
petits  vallons  afTez  ferrés ,  &  prefque  tous  arrofés  de  gros 
ruifleaux  ou  de  petites  rivières.  J'ai  mille  &.  mille  fois 
obfervé  la  correfpondance  des  angles  de  ces  collines  &. 
leur  égalité  de  hauteur,  &  je  puis  affurer  que  j'ai  trouvé 
par -tout  les  angles  faillans  oppofés  aux  angles  rentrans, 
&  les  hauteurs  à  peu  près  égales  des  deux  côtés.  Plus  on 
avance  dans  le  pays  élevé  où  font  les  points  de  partage 
dont  nous  venons  de  parler,  plus  les  montagnes  ont  de 
hauteur;  mais  cette  hauteur  efl  toujours  la  même  des  deux 
côtés  des  vallons ,  &  les  collines  s'élèvent  ou  s'abaiffent 
également  :  en  fë  plaçant  à  l'extrémité  des  vallons  dans 
le  milieu  de  la  largeur ,  j'ai  toujours  vu  que  le  baffm  du 
vallon  étoit  environné  &  furmonté  de  collines  dont  la 
hauteur  étoit  égale,  j'ai  fait  la  même  obfervation  dans 
plufieurs  autres  provinces  de  France.  C'eft  cette  égalité 
de  hauteur  dans  les  collines  qui  fait  les  plaines  en  mon- 
tagnes ;  ces  plaines  forment ,  pour  ainfi  dire ,  des  pays 
élevés  au-deffus  d'autres  pays  ;  mais  les  hautes  montagnes 
ne  paroiffent  pas  être  fi  égales  en  hauteur ,  elles  fè  terminent 
la  plupart  en  pointes  &  en  pics  irréguliers,  &  j'ai  vu  en 
traverfànt  plufieurs  fois  les  Alpes  &.  l'Apennin ,  que  les 
angles  font  en  effet  correfpondans ,  mais  qu'il  eft  prefque 
impoffible  de  juger  à  l'œil  de  l'égalité  ou  de  l'inégalité  de 
hauteur  des  montagnes  oppofées ,  parce  que  leur  Ibmmet 
fe  perd  dans  les  brouillards  &  dans  les  nues. 
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Les  différentes  couches  dont  la  Terre  eft  compofée, 
ne  font  pas  difporées  fuivant  l'ordre  de  leur  pefànteur 
fpécifiqiie ,  fouvent  on  trouve  des  couches  de  matières 
pefàntes  pofées  fur  des  couches  de  matières  plus  légères; 
pour  s'en  afTurer  il  ne  faut  qu'examiner  la  nature  des  terres 
/lir  lefquelles  portent  les  rochers ,  &  on  verra  que  c'efl 
ordinairement  fur  des  glai/ès  ou  jfiir  des  fables  qui  font 
i])éciiiquement  moins  pefàns  que  la  matière  du  rocher  : 
dans  les  collines  &  dans  les  autres  petites  élévations  on 
reconnoît  facilement  la  hafe  fiir  laquelle  portent  les  rochers, 
mais  il  n'en  efl  pas  de  même  des  grandes  montagnes , 
non-feulement  le  fommet  eft  de  rocher ,  mais  ces  rochers 
portent  fur  d'autres  rochers,  il  y  a  montagnes  fur  montagnes 
ÔL  rochers  fur  rochers ,  à  des  hauteurs  fi  conhdérables  & 
dans  une  fi  grande  étendue  de  terrain ,  qu'on  ne  peut  guère 
s'affurer  s'il  y  a  de  la  terre  defTous ,  &  de  quelle  nature 
eft  cette  terre  :  on  voit  des  rochers  coupés  à  pic  qui  ont 
plufieurs  centaines  de  pieds  de  hauteur ,  ces  rochers 
portent  fur  d'autres,  qui  peut-être  n'en  ont  pas  moins, 
cependant  ne  peut-on  pas  conclure  du  petit  au  grand î 
&  puifque  les  rochers  des  petites  montagnes  dont  on  voit 
Ja  bafe,  portent  fur  des  terres  moins  pefàntes  &  moins 
fblides  que  la  pierre,  ne  peut-on  pas  croire  que  la  bafè 
des  hautes  montagnes  efl  auffi  de  terre!  au  refle  tout 
ce  que  j'ai  à  prouver  ici ,  c'eil  qu'il  a  pu  arriver  natu- 
rellement, par  le  mouvement  des  eaux,  qu'il  fe  fbit 
accumulé  des  matières  plus  pefàntes  au-deffus  des  plus 
légères ,  &.  que  (i  cela  fe  trouve  en  effet  dans  Ja  plupart 

des 
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des  collines,  il  cfl  probable  que  cela  efl  arrivé  comme  je 
j'explique  dans  le  texte;  mais  quand  même  on  voudroit 
fè  refufèr  à  mes   raifbns  en  m'ob;e6tant  que  je  ne  fuis 
pas  bien  fondé  à  fiippofcr  qu'avant  la  formation  des  mon- 
tagnes, les  matières  les  plus  pefantes  étoient  au-de(fous 
des  moins  pefantes,  je  répondrai  que  je  n'affure  rien  de 
général  à  cet  égard ,  parce  qu'il  y  a  plufieurs  manières  dont 
cet  effet  a  pu  fe  produire,  foit  que  \qs  matières  pe/ântes 
fuflent  au  -  deffous   ou   au  -  deffus ,   ou  placées  indiffé- 
remment, comme  nous  les  voyons  aujourd'hui;  car  pour 
concevoir  comment  la  mer   ayant  d'abord   formé  une 
montagne  de  glaife,  Ta  enfuite  couronnée  de  rochers,  il 
fuffit  de  faire  attention  que  les  fédimens  peuvent  venir 
fucceffivement  de  différens  endroits,    &  qu'ils  peuvent 
être  de  matières  différentes,  en  forte  que  dans  un  endroit 
de  la  mer  où  les  eaux  auront  dépofé  d'abord  plufieurs 
fédimens  de  glaifè ,  il  peut  très-bien  arriver  que  tout  d'un 
coup  au  lieu   de  glaife  les  eaux  apportent  des  fédimens 
pierreux,  &:cela,  parce  qu'elles  auront  enlevé  du  fond, 
ou  détaché  des  côtes  toute  la  glaife ,  &  qu'enfuite  elles 
auront  attaqué  les  rochers ,  ou  bien  parce  que  les  premiers 
fédimei\s  venoient  d'un  endroit,  &.  les  féconds  d'un  autre. 
Aurefte,  cela  s'accorde  parfaitement  avec  les  obferva- 
tions ,  par  lefquelles  on  reconnoît  que  les  lits  de  terre , 
de  pierre,  de  gravier,  de  fable,  &c.  ne  fuivent  aucune 
règle  dans  leur  arrangement,   ou  du  moins  fè  trouvent 
placés*  indifféremment  à,  comme  au  hafàrd  les  uns  au- 
deffus  des  autres. 
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Cependant  ce  hafarcl  même  doit  avoir  des  règles ,  qu'on 
ne  peut  connoître  qu'en  eflimant  la  valeur  des  probabilités 
&ia  vraifemblance  des  conjeclures.  Nous  avons  vu  qu'en 
fuivant  notre  hypothèfe  fur  la  formation  du  globe,  l'in- 
térieur de  la  Terre  doit  ctre  d'une  matière  vitrifiée,  fem- 
blable  à  nos  fables  vitrifiables  qui  ne  /ont  que  des  fragmens 
de  verre ,  &.  dont  les  glaifes  font  peut-être  les  fcories  ou 
\gs  parties  décompofées  ;  dans  cette  fuppofition ,  la  Terre 
doit  être  compofée  dans  le  centre ,  <5c  prefque  jufqu'à  la 
circonférence  extérieure  ,  de  verre  ou  d'une  matière  vitri- 
fiée qui  en  occupe  prefque  tout  l'intérieur ,  &.  au-deffus 
de  cette  matière  on  doit  trouver  les  fables  ,  les  glaifes 
&  les  autres  fcories  de  cette  matière  vitrifiée.  Ainfi  en 
confidérant  la  Terre  dans  fon  premier  état,  c'étoit  d'abord 
un  noyau  de  verre  ou  de  matière  vitrifiée ,  qui  efl  ou 
maffive  comme  le  verre ,  ou  divifée  comme  le  fable , 
parce  que  cela  dépend  du  degré  de  l'aélivité  du  feu  qu'elle 
aura  éprouvé,  au-deffus  de  cette  matière  étoient  les  fables, 
&  enfin  les  glaifes;  le  limon  des  eaux  &  de  l'air  a  produit 
l'enveloppe  extérieure  qui  eft  plus  ou  moins  épaiffe  fuivant 
la  fituation  du  terrain ,  plus  ou  moins  colorée  fuivant  \es 
différens  mélanges  du  limon ,  des  fables  &  dts  parties  d'ani- 
maux ou  de  végétaux  détruits ,  &  plus  ou  moins  féconde 
fiaivant  l'abondance  ou  la  difette  de  ces  mêmes  parties.  Pour 
faire  voir  que  cette  fuppofition ,  au  fujet  de  la  formation  des 
fables  &  des  glaifes,  n'efl  pas  auffi  gratuite  qu'on  pourroit 
l'imaginer,  nous  avons  cru  devoir  ajouter  à  ce  que  nous 
venons  de  dire  ,  quelques  remarques  particulières. 
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Je  conçois  donc  que  la  Terre  dans  le  premier  état 
étoit  un  globe ,  ou  plutôt  un  fphcroïde ,  de  matière 
vitrifiée,  de  verre  fi  l'on  veut,  très  -  compa6le ,  couvert 
d'une  croûte  légère  &  friable,  formée  par  les  fcories  de 
la  matière  en  fufion  ,  d'une  véritable  pierre  -  ponce  :  le 
mouvement  &  l'agitation  des  eaux  &  de  l'air  brisèrent 
bientôt  &  réduiGrent  en  poufTière  cette  croûte  de  verre 
ipongieufe,  cette  pierre -ponce  qui  étoit  à  la  furface; 
de-là  les  fables  qui,  en  s'unifTant,  produifirent  enfuite 
\cs  grès  &  le  roc  vif,  ou,  ce  qui  ell  la  même  chofe,  les 
cailloux  en  grande  maffe,  qui  doivent,  aufTi-bien  que  les 
cailloux  en  petite  maffe,  leur  dureté,  leur  couleur  ou  leur 
tranfparence  &  la  variété  de  leurs  accidens ,  aux  d'fférens 
degrés  de  pureté  &  à  la  fineffe  du  grain  des  fables  qui  font 
entrés  dans  leur  compofition. 

Ces  mêmes  fables  dont  les  parties  conflituantes  s\mif- 
fent  par  le  moyen  du  feu ,  s'aiTmiilent  &  deviennent  un 
corps  dur  très-denfe,  &.  d'autant  plus  tranfparent  que  le 
fable  eftplus  homogène,  expofés  au  contraire  long-temps 
à  l'air ,  fe  décompofènt  par  la  défunion  &  l'exfoliation  des 
petites  lames  dont  ils  font  formés ,  ils  commencent  à 
devenir  terre ,  &  c'eft  ainfi  qu'ils  ont  pu  former  les  glaifès 
&  les  argiles.  Cette  pouffière,  tantôt  d'un  jaune  brillant, 
tantôt  fèmblable  à  des  paillettes  d'argent  dont  on  fe  fert 
pourfécher  l'écriture,  n'efl  autre  chofe  qu'un  fable  très-pur, 
en  quelque  façon  pourri ,  prefque  réduit  en  fes  principes,  & 
qui  tend  à  une  décompofition  parfaite  ;  avec  le  temps  ces 
paillettes  fe  feroient  atténuées  &  divifées  au  point  qu'elles 
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n'aiiroient  plus  eu  aflez  d'cpaliFeur  &  de  furface  pour 
refléchir  la  lumière ,  &  elles  auroient  acquis  toutes  les 
propriétés  des  glaifes  :  qu'on  regarde  au  grand  jour  un 
morceau  d'argile,  on  y  apercevra  une  grande  quantité  de 
ces  paillettes  talqueufes ,  qui  n'ont  pas  encore  enuèrement 
perdu  leur  forme.  Le  fable  peut  donc  avec  le  temps  pro- 
duire l'argile,  &  celle-ci  en  fe  divifant  acquiert  de  même 
les  propriétés  d'un  véritable  limon  ,  matière  vitrifiable 
comme  l'argile  &  qui  e(l  du  même  genre. 

Cette  théorie  eft  conforme  à  ce  qui  fë  pafle  tous  les  jours 
fous  nos  yeux;  qu'on  lave  du  fable  fbrtant  de  fà  minière, 
i'eau  fe  chargera  d'une  affez  grande  quantité  de  terre  noire, 
duélile,  graffe ,  de  véritable  argile.  Dans  les  villes  où  les 
rues  font  pavées  de  grès ,  les  boues  font  toujours  noires 
&  très-graffes ,  &  defféchées  elles  forment  une  terre  de  la 
même  nature  que  l'argile.  Qu'on  détrempe  &.  qu'on  lave 
de  même  de  l'argile  prifè  dans  un  terrain  où  il  n'y  a  ni 
grès  ni  cailloux,  il  fe  précipitera  toujours  au  fond  de  l'eau 
une  affez  grande  quantité  de  fable  vitrifiable. 

Mais  ce  qui  prouve  parfaitement  que  le  fable,  &  même 
Je  caillou  &  le  verre ,  exiflent  dans  l'argile  &  n'y  font  c^t 
déguifés ,  c'efl  que  le  feu  en  réuniffant  les  parties  de  cé\t-c\, 
que  l 'action  de  l'air  &  des  autres  élémens  avoit  peut-être 
divifées  ,  lui  rend  fà  première  forme.  Qu'on  mette  de 
j 'argile  dans  un  fourneau  de  réverbère  échauffé  au  degré 
de  la  calcination ,  elle  fè  couvrira  au-dehors  d'un  émail 
très -dur;  fi  à  l'intérieur  éXe^  n'eft  pas  encore  vitrifiée, 
tWt  aura  cependant  acquis  une  très-grande  dureté ,  ^Wq 
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réfiflera  à  Ja  lime  &  au  burin  ,  elle  étincellera  fous  le 
marteau,  elle  aura  enfin  toutes  les  propriétés  du  caillou; 
un  degré  de  chaleur  de  plus  la  fera  couler  &  la  convertira 
en  un  véritable  verre. 

L'argile  &  le  fable  font  donc  des  matières  parfaitement 
analogues  &.  du  même  genre;  fi  l'argile  en  fe  condenfant 
peut  devenir  du  caillou  ,  du  verre  ;  pourquoi  le  fable  en 
fë  divifant  ne  pourroit-il  pas  devenir  de  l'argile  î  Le  verre 
paroît  être  la  véritable  terre  élémentaire,  &.tous  les  mixtes 
un  verre  déguifé;  les  métaux,  les  minéraux,  les  fels,  &c. 
ne  font  qu'une  terre  vitrefcible  ;  la  pierre  ordinaire ,  les 
autres  matières  qui  lui  font  analogues ,  &  les  coquilles  des 
teflacées,  des  cruflacées,  &c.  font  les  feules  fùbftances 
qu'aucun  agent  connu  n'a  pu  jufqu'à  préfent  vitrifier,  & 
les  feules  qui  femblent  faire  une  claffe  à  part.  Le  feu  en 
réuniffant  les  parties  divifées  des  premières,  en  fait  une 
matière  homogène ,  dure  <&  tranfparente  à  un  certain 
degré ,  fans  aucune  diminution  de  pefànteur,  &  à  laquelle  if 
n'efl  plus  capable  de  caufèr  aucime  altération  ;  celles-ci  au 
contraire,  dans  lefquelles  il  entre  une  plus  grande  quantité 
de  principes  adlifs  &  volatils,  &  qui  fe  calcinent,  perdent 
au  feu  plus  du  tiers  de  leur  poids,  &  reprennent  fm- 
plement  la  forme  de  terre,  fans  autre  altération  que  la 
défunion  de  leurs  principes:  ces  matières  exceptées,  qui 
ne  font  pas  en  grand  nombre ,  &:  dont  les  combinaifons  ne 
produi/ènt  pas  de  grandes  variétés  dans  la  Nature ,  toutes 
les  autres  fubflances,  &  particulièrement  l'argile,  peuvent 
être  converties  en  verre,  &  ne  font  efTenticlIcment  par 
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conféquent  qu'un  verre  décompofé.  Si  ie  feu  fait  changer 
promptement  de  forme  à  ces  fubftances,  en  les  vitriliant, 
le  verre  lui-même,  foit  qu'il  ait  fa  nature  de  verre,  ou 
bien  celle  de  fable  ou  de  caillou,  fe  change  naturellement 
en  argile ,  mais  par  un  progrès  lent  &  infenfible. 

Dans  les  terrains  où  le  caillou  ordinaire  efl  la  pierre 
dominante ,  les  campagnes  en  font  ordinairement  jon- 
chées; 6i  fi  le  lieu  eft  inculte  &  que  ces  cailloux  aient 
été  long -temps  expofés  à  l'air  fans  avoir  été  remués, 
leur  fuperfîcie  fupcrieure  efl  toujours  très-blanche,  tandis 
que  le  côté  oppofé  qui  touche  immédiatement  à  la  terre, 
efl  très-brun  &  conferve  fa  couleur  naturelle  :  fi  on  caffe 
plufieurs  de  ces  cailloux,  on  reconnoîtra  que  la  blan^ 
cheur  n'efl  pas  feulement  au  dehors ,  mais  qu'elle  pénètre 
dans  l'intérieur  plus  ou  moins  profondément,  &.y  forme 
une  efpèce  de  bande,  qui  n'a  dans  de  certains  cailloux 
que  très-peu  d'épaiffeur,  mais  qui  dans  d'autres  occupe 
prefque  toute  celle  du  caillou  ;  cette  partie  blanche  efl  ur) 
peu  grenue,  entièrement  opaque ,  auffi  tendre  que  la  pierre, 
&.  elle  s'attache  à  la  langue  comme  les  bols ,  tandis  que 
le  refle  du  caillou  efl  lifTe  &.  poli ,  qu'il  n*a  ni  fil  ni  grain , 
&  qu'il  a  conferve  fâ  couleur  naturelle ,  fà  tranfJDarence  & 
ià  même  dureté  ;  fi  on  met  dans  un  fourneau  ce  même 
caillou  à  moitié  décompofé,  fà  partie  blanche  deviendra 
d'un  rouge  couleur  de  tuile,  &  fà  partie  brune  d'un  très- 
beau  blanc.  Qu'on  ne  difè  point,  avec  un  de  nos  plus 
célèbres  Naturalises,  que  ces  pierres  font  des  cailloux 
Lnparfaits  de  différens  âges,  qui  n'ont  pas  encore  acquis 
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leur  perfedion  ;  car  pourquoi  feroient-ils  tous  imparfaits  î 
pourquoi  le  feroient-ils  tous  du  même  côté ,  &  du  côté 
qui  efl  expofé  à  l'air  î  II  me  femble  qu'il  eft  aifé  de  fe 
convaincre  que  ce  font  au  contraire  des  cailloux  altérés, 
décompofés,  qui  tendent  à  reprendre  la  forme  &  les 
propriétés  de  l'argile  &  du  bol  dont  ils  ont  été  formés* 
Si  c'efl  conje6lurer  que  de  rai/bnner  ainfi ,  qu'on  expofè 
en  plein  air  le  caillou  le  plus  caillou,  (comme  parle  ce 
fameux  Naturalifte  )  le  plus  dur  &.  le  plus  noir ,  en  moins 
d'une  année  il  changera  de  couleur  à  la  furface ,  &  fi  on  a 
la  patience  de  fùivre  cette  expérience,  on  lui  verra  perdre 
infenfiblement  &  par  degré  fà  dureté,  /à  tran/parence  6c 
fès  autres  caractères  spécifiques ,  &  approcher  de  plus  en 
plus  chaque  jour  de  la  nature  de  Targile. 

Ce  qui  arrive  au  caillou ,  arrive  au  fable  ;  chaque  grain 

de  fable  peut  être  confidéré  comme  un  petit  caillou, 

&  chaque  caillou  comme  un  amas  de  grains  de  fable 

extrêmement  fins  &  exaélement  engrenés.  L'exemple  du 

premier  degré  de  décompofuion  du  fable  fe  trouve  dans 

cette  poudre  brillante,   mais  opaque,  rnicû,  dont  nous 

venons  déparier,  &dont  l'argile  &  l'ardoife  font  toujours 

parfemées;  les  cailloux  entièrement  tranfparens,  les  quarts, 

produifent  en  fe  décompofànt  des  talcs  gras  &  doux  au 

toucher ,  aufli  paîtrilTables  &  dudiles   que  la  glaife ,  & 

vitriliables  comme  elle,  tels  que  ceux  de  Venife  &  de 

Mofcovie;  &  il  me  paroîtque  le  talc  efl  un  terme  moyen 

entre  le  verre  ou  le  caillou  tranfparent  &  l'argile,  au  lieu 

que  le  caillou  groffier  &.  impur,  en  fè  décompofànt,  pa/fe 

à  l'argile  fans  intermède. 


264  Histoire  Natv relle. 

Notre  verre  fadice  éprouve  au/Fi  la  même  altération , 
il  fè  décompofe  à  l'air  &  fè  pourrit  en  quelque  façon  en 
féjournant  dans  les  terres;  d'abord  /à  fùperficie  s'mfe , 
s'écaille,  s'exfolie,  &.  en  le  maniant  on  s'aperçoit  qu'il 
s*en  détache  des  paillettes  brillantes  ;  mais  lorfque  /à 
décompofition  eft  plus  avancée ,  il  s'écrafè  entre  \t% 
doigts  &  fe  réduit  en  poudre  talqueufe  très -blanche  & 
très-fine;  l'Art  a  même  imité  la  Nature  pour  la  décom- 
pofition du  verre  &  du  caillou.  Ejl  etiam  certa  înetJioJus 
folius  aqiiœ  communis  ope  Jîlices  ir  arcnam  in  liqiiorem 
vifcofnm ,  eiimdemque  in  fal  viride  coîivencndï ,  ir  hoc  in 
oleuni  rubicimdum ,  &c.  Solius  ignis  <ir  aquœ  ope  fpeciali 
expemnento  durijfimos  quofque  lapides  in  nui c or e m  refolvo ,  qui 
dijldlatus  fiibtilem  fpiritum  exhibct  ir  oleuni  nullis  laudibus, 
prœdicabile  (g). 

Nous  traiterons  ces  matières  encore  plus  à  fond  dans 
notre  difcours  fur  les  minéraux ,  &  nous  nous  conten- 
terons d'ajouter  ici ,  que  les  différentes  couches  qui 
couvrent  le  globe  terreflre  ,  étant  encore  aéluellement 
ou  de  matières  que  nous  pouvons  confidérer  comme 
vitrifiées ,  ou  de  matières  analogues  au  verre ,  qui  en  ont 
Jes  propriétés  les  plus  effentielles ,  &  qui  toutes  font 
vitrefcibles ,  &  que  d'ailleurs  comme  il  efl  évident  que 
de  la  décompofiuon  du  caillou  &  du  verre  qui  fè  fait 
chaque  jour  fous  nos  yeux ,  il  réfulte  une  véritable  terre 
argileufe,  ce  n'efl  donc  pas  une  flippofition  précaire  ou 
gratuite,  que  d'avancer,  comme  je  l'ai  fait,  que  \t%  giaifes, 

(ê)  Voyez  Bêcher.  Phyf,  fubter» 

fe$ 
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les  argiles  <&  les  fables  ont  été  formés  par  les  fcories  &.  les 
écumes  vitrifiées  du  globe  terreftre,  fur-tout  lorfqu'on  y 
joint  les  preuves  à  piiori,  que  nous  avons  données  pour 
faire  voir  qu'il  a  été  dans  un  état  de  liquéfaction  caufée 
par  le  feu. 

PREUVES 

DELA 

THEORIE  DE  LA  TERRR 

ARTICLE     VII  L 

Sur  les  Coquilles  ér  les  autres  ProduBions  de  la  Mer, 
quon  trouve  dans  V intérieur  de  la  Terre. 

J'ai  fbuvent  examiné  des  carrières  du  haut  en  bas, 
dont  les  bancs  étoient  remplis  de  coquilles;  j'ai  vu 
des  collines  entières  qui  en  font  compofées ,  des  chaînes 
de  rochers  qui  en  contiennent  une  grande  quantité  dans 
toute  ieur  étendue.  Le  volume  de  ces  productions  de  la 
mer  eft  étonnant,  &  le  nombre  de  ces  dépouilles  d'ani- 
maux marins  eft  fi  prodigieux ,  qu'il  n'eft  guère  poflible 
d'imaginer  qu'il  puiffe  y  en  avoir  davantage  dans  ia  mer; 
c'eft  en  confidérant  cette  multitude  innombrable  de 
coquilles  &  d'autres  productions  marines,  qu'on  ne  peut 
pas  douter  que  notre  terre  n'ait  été  pendant  un  très-long 
temps  un  fond  de  mer  peuplé  d'autant  de  coquillages  que 
Tome  L  Ll 
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l'efl  adiiellement  l'océan;  la  quantité  en  efl  immenfe, 
ÔL  naturellement  on  n'imagineroit  pas  qu'il  y  eut  dans  la 
mer  une  multitude  aufTi  grande  de  ces  animaux;  ce  n'eft 
que  par  celle  des  coquilles  fofTiles  &i  pétrifiées  qu'on 
trouve  fîir  la  Terre,  que  nous  pouvons  en  avoir  une  idée. 
En  effet,  il  ne  faut  pas  croire,  comme  fe  l'imaginent  tous 
les  gens  qui  veulent  raifonner  fur  cela  fans  avoir  rien  vu, 
qu'on  ne  trouve  ces  coquilles  que  par  hafàrd,  qu'elles  font 
difperfées  çà  &.  là ,  ou  tout  au  plus  par  petits  tas ,  comme 
des  coquilles  d'huîtres  jetées  à  la  porte;  c'eft  par  mon- 
tagnes qu'on  les  trouve ,  c'efl  par  bancs  de  i  oo  &  de  200 
lieues  de  longueur;  c'eft  par  collines  &  par  provinces 
qu'il  faut  les  loifer,  fbuvent  dans  une  épaiffeur  de  50  ou 
60  pieds,  &.  c'efl  d'après  ces  faits  qu'il  faut  raifonner. 

Nous  ne  pouvons  donner  fur  ce  fujet  \m  exemple 

plus  frappant  que  celui  des  coquilles  de  Touraine;  voici 

ce  qu'en  dit  l'Hiftorien  de  l'Académie ,    année  iy20  , 

pages  j  ir  fuiv.  «  Dans  tous  les  fiècles  aftez  peu  éclairés  & 

„  affez  dépourvus  du  génie  d'obfervation  &  de  recherche, 

55  pour  croire  que  tout  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  pierres 

3>  figurées ,  &.  les  coquillages  même  trouvés  dans  la  terre , 

y>  étoient  des  jeux  de  la  Nature  ,  ou  quelques  petits  acci- 

3i  dens  particuliers ,   le   hafard  a  du  mettre  au  jour  une 

3>  infinité  de  ces  fortes  de  curiofités   que  les  Philofophes 

»  même,    fi   c'étoient   àts  Philo/bphes,   ne   regardoient 

>,  qu'avec  une  fiirprife  ignorante  ou  une  légère  attention , 

5>  &  tout  cela  périfibit  fans  aucun  fruit  pour  le  progrès  des 

»  connoiffances.  Un  Potier  de  terre  qui  ne  favoit  ni  latin 
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ni  <^rec ,  fut  le  premier  (aj  vers  la  fin  du  xv!.*"  fiècie  qui  ofa  « 

dire  dans  Paris ,  6c  à  la  face  de  tous  les  Dodeurs ,  que  les  '^ 

coquilles  fofTdes  étoient  de  véritables  coquilles  dépofces  « 

autrefois  par  la  mer  dans  les  lieux  où  elles  fe  trouvoient  « 

alors  ;  que  des  animaux ,  &  fur-tout  des  poifTons,  avoient  « 

donné  aux  pierres  figurées  toutes  leurs  différentes  figures,  <^ 

&.C.  &  il  défia  hardiment  toute  l'école  d'Ariftote  d'atta-  « 

quer  fès  preuves  ;  c'eft  Bernard  Palifîy ,   Saintongeois  ,  « 

auffi  grand  Phyficien  que  la  Nature  feule  en  puiffe  former  « 

un  :  cependant  fon  fyftème  a  dormi  près  de  cent  ans ,  &  ^t 

le  nom  même  de  l'auteur  efl  prefque  mort.    Enfin  les  '« 

idées  de  PalifTy  fe  font  réveillées  dans  l'efprit  de  plufieurs  « 

Savans,  elles  ont  fait  la  fortune  qu'elles  méritoient,  on  a  « 

profité  de  toutes  les  coquilles ,  de  toutes  les  pierres  figurées  « 

que  la  Terre  a  fournies,  peut-être  feulement  font-elles  ^« 

devenues    aujourd'hui    trop   communes ,    &  les   confé-  « 

quences  qu'on   en  tire  font  en  danger   d'être  bientôt  « 

trop  incontefiables.  « 

Malgré  cela,  ce  doit  être  encore  une  chofe  étonnante  « 

que  le  fujetdes  obfervations  préfentes  de  M.  de  Reaumur,  « 

une  mafTe  de   130  millions  680   mille  toifès  cubiques ,  « 

enfouie  fous  terre,  qui  n'efl  qu'un  amas  de  coquilles  ou  de  <c 

(a)  Je  ne  puis  m'empêcher  d'obferver  que  le  fentîment  de  PalifTy 
avoit  été  celui  des  Anciens:  Conchulas ,  arenas ,  huccinas,  calculas  varié 
înfeâos  frequenti  folo ,  quïbufdam  etiam  in  viontibus  reperiri ,  cenum  fignum 
maris  alluvione  eos  coopertos  locos  volunt  Herodotus ,  Piata,  Strabo,  Seneca, 
Tertullianus,  Plutarchus ,  Oyidius ,  &  aliî,  Vide  Daufqui,  Terra  & 
Aqua,  pag.  7. 
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fragmens  de  coquilles ,  fans  nul  mélange  de  matière  étran- 
gère ,  ni  pierre ,  ni  terre ,  ni  fable;  jamais  jufqu'à  préfent  les 
»  coquilles  foffiles  n'ont  paru  en  cette  énorme  quantité,  & 
jamais  ,  quoiqu'en  une  quantité  beaucoup  moindre  ,  elles 
n'ont  paru  fans  mélange.  C'efl  en  Touraine  que  fe  trouve 
35  ce  prodigieux  amas  à  plus  de  36  lieues  de  la  mer:  on 
l'y  connoît,  parce  que  les  payfàns  de  ce  canton  fe  fervent 
de  ces  coquilles  qu'ils  tirent  de  terre,  comme  de  marne, 
>)  pour  fertilifer  leurs  campagnes  ,  qui  ians  cela  feroient 
>^  abfolument  flériles.  Nous  laiflbns  expliquer  à  M.  de 
»  Reaumur,  comment  ce  moyen  aifez  particulier,  &  en 
5î  apparence  aflez  bizarre ,  leur  réuiïit;  nous  nous  renfermons 
3>  dans  la  fmgularité  de  ce  grand  tas  de  coquilles. 
»  Ce  qu'on  tire  de  terre,  &qui  ordinairement  n'y  eft  pas 
?>  à  plus  de  8  ou  9  pieds  de  profondeur ,  ce  ne  font  que  de 
?>  petits  fragmens  de  coquilles  ,  très-reconnoiffables  pour  en 
:>•>  être  des  fragmens';  car  ils  ont  les  canelures  très  bien  mar- 
:>^  quées,  feulement  ils  ont  perdu  leur  luilànt  &  leur  vernis, 
>>  comme  prefque  tous  les  coquillages  qu'on  trouve  en  terre, 
5>  qui  doivent  y  avoir  été  long -temps  enfouis.  Les  plus 
»  petits  fragmens  qui  ne  font  que  de  la  pouffière ,  font 
),  encore  reconnoilfables  pour  être  des  fragmens  de  co- 
3i  quilles ,  parce  qu'ils  font  parfaitement  de  la  même  matière 
que  les  autres,  quelquefois  il  fe  trouve  des  coquilles 
entières.  On  reconnoît  les  efpèces ,  tant  des  coquilles 
D>  entières  que  des  fragmens  un  peu  gros:  quelques-unes 
»  de  ces  eij)èces  font  connues  fur  les  côtes  de  Poitou , 
>>  d'autres  appartiennent  à  des  côtes  éloignées.  Il  y  a  jufqu  a 
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des  fragmens  de  plantes  marines  pierrcufes ,  telles  que  des  « 
madrépores,  des  champignons  de  mer,  &.c.  toute  cette  « 
matière  s'appelle  dans  le  pays  àwfalun.  " 

Le  canton  qui ,  en  quelque  endroit  qu'on  le  fouille  ,  « 
fournit  du y^/////z^  a  bien  neuf  lieues  quarrées  de  furface. 
On  ne  perce  jamais  la  minière  de  falun  ow  fahinicre  au- 
delà  de  vingt  pieds ,  M.  de  Reaumur  en  rapporte  les  « 
raifons ,  qui  ne  font  prifes  que  de  la  commodité  des  « 
Laboureurs  &  de  l'épargne  des  frais;  ainfi  les  falunièrcs 
peuvent  avoir  une  profondeur  beaucoup  plus  grande  que 
celle  qu'on  leur  connoît  :  cependant  nous  n'avons  fait  le 
calcul  des  130  millions  680  mille  toifes  cubiques,  que  « 
fur  le  pied  de  dix -huit  pieds  de  profondeur  &  non  pas  « 
de  vingt ,  &  nous  n'avons  mis  la  lieue  qu'à  deux  mille  « 
deux  cents  toifes  ;  tout  a  donc  été  évalué  fort  bas ,  &  « 
peut-être  l'amas  de  coquilles  efl-il  de  beaucoup  plus  grand  ce 
que  nous  ne  l'avons  pofé ,  qu'il  foit  feulement  double ,  « 
combien  la  merveille  augmente -t- elle  ! 

Dans  les  faits  dePhyfique,  de  petites  circonftances  que 
!a  plupart  des  gens  ne  s'aviferoient  pas  de  remarquer, 
tirent  quelquefois  à  conféquence  &  donnent  des  lumières. 
M.  de  Reaumur  a  obfervé  que  tous  les  fragmens  de 
coquilles  font  dans  leur  tas  pofés  fur  le  plat  &  horizon- 
talement; de-là  il  a  conclu  que  cette  infinité  de  fragmens 
ne  font  pas  venus  de  ce  que  dans  le  tas  formé  d'abord 
de  coquilles  entières ,  les  jfiipérieures  auroient  par  leur  « 
poids  brifé  les  inférieures,  car  de  cette  manière  il  fè  fèroit  « 
fait  des  écroulemçns  qui  auroient  donné  aux  fragmens  « 
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y  une  infinité  de  pofitions  différentes.  Il  faut  que  la  mer  ait 
y  apporté  dans  ce  lieu-là  toutes  ces  coquilles,  foit  entières, 

>  foit  quelques  -  unes  déjà  brifées ,  &.  comme  elle  les 
y  apportoit  flottantes ,  elles  étoient  pofées  fur  le  plat  Si. 
y  horizontalement  ;  après  qu'elles  ont  été  toutes  dépofces 
,  au  rendez -vous  commun,  l'extrême  longueur  du  temps 

>  en  aura  brifé  &  prefque  calciné  la  plus  grande  partie  fans 

>  déranger  leur  pofuion. 

>  Il  paroît  aflez  par-là  qu'elles  n'ont  pu  être  apportées 
,  que  fuccefïïvement ,  ôi  en  effet,  comment  la  mer  voitu- 

>  reroit-elle  tout-à-Ia  fois  une  fi  prodigieufe  quantité  de 
,  coquilles ,  &  toutes  dans  une  pofuion  horizontale  !  elles 

>  ont  du  s'affembler  dans  un  même  lieu,  &  par  conféquent 

>  ce  lieu  a  été  le  fond  d'un  golfe  ou  une  efpèce  de  baffin. 

>  Toutes  ces  réflexions  prouvent  que  quoiqu'il  ait  du 

>  refler ,  &  qu'il  refte  effe(5livement  fur  la  Terre  beaucoup 

>  de  vefliges  du  déluge  univerfel  rapporté  par  l'Ecriture 
,  fàinte ,  ce  n'eft  point  ce  déluge  qui  a  produit  l'amas  des 
,  coquilles  de  Touraine,  peut-être  n'y  en  a-t-il   d'aufli 

>  grands  amas  dans  aucun  endroit  du  fond  de  la  mer  ;  mais 
»  enfin  le  déluge  ne  les  en  auroit  pas  arrachées ,  &  s'il  l'avoit 
,  fait,  ç'auroit  été  avec  une  impétuofité  &  une  violence 

qui  n'auroit  pas  permis  à  toutes  ces  coquilles  d'avoir  une 
même  pofition  ;  elles  ont  du  être  apportées  Sl  dépofées 
doucement,  lentement,  &  par  conféquent  en  un  temps 
beaucoup  plus  long  qu'une  année. 

Il  faut  donc ,  ou  qu'avant  ou  qu'après  le  déluge  la  fùr- 

>  face  delà  Terre  ait  été,  du  moins  en  quelques  endroits. 
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bien  différemment  difpofée  de  ce  qu'elle  efl  aujourd'hui ,  « 
que  les  mers  &  les  continensy  aient  eu  un  autre  arrange-  « 
ment,  &  qu'enfin  il  y  ait  eu  un  grand  golfe  au  milieu  de  « 
la  Touraine.  Les  cliangemens  qui  nous  font  connus  « 
depuis  le  temps  des  hilloires  ou  des  fables  qui  ont  quelque  ce 
chofe  d'hidorique,  font  à  la  vérité  peu  confidérables ,  « 
mais  ils  nous  donnent  lieu  d'imaginer  aifément  ceux  que  « 
des  temps  plus  longs  pourroient  amener.  M.  de  Reaumur  « 
imagine  comment  le  golfe  de  Touraine  tenoit  à  l'océan,  « 
&  quel  étoit  le  courant  qui  y  charioit  les  coquilles  ,  <c 
mais  ce  n'efl  qu'une  furiple  conjedure  donnée  pour  tenir  « 
lieu  du  véritable  fait  inconnu,  qui  fera  toujours  quelque  « 
chofe  d'approchant.  Pour  parler  fûrement  fur  cette  ma-  « 
tière ,  il  faudroit  avoir  des  efpèces  de  cartes  géographiques  « 
dreffées  félon  toutes  les  minières  de  coquillages  enfouis  «« 
en  terre;  quelle  quantité  d'obfervations  ne  faudroit- il  pas, 
&  quel  temps  pour  les  avoir  !  Qui  fait  cependant  û  les 
Sciences  n'iront  pas  un  jour  jufque-là,  du  moins  en  « 
partie  î  » 

Cette  quantité  fi  confidérable  de  coquilles  nous  étonnera 
moins,  fi  nous  faifons  attention  à  quelques  circonflances 
qu'il  efl  bon  de  ne  pas  omettre;  la  première  efl  que 
les  coquillages  fè  multiplient  prodigieufement  &  qu'ils 
croilfent  en  fort  peu  de  temps,  l'abondance  d'individus 
dans  chaque  efpèce  prouve  leur  fécondité,  on  a  un 
exemple  de  cette  grande  multiplication  dans  les  huîtres  : 
on  enlève  quelquefois  dans  un  feul  jour  un  volume  de 
ces  coquillages  de  plufieurs  toifes  de  groffeur,  on  diminue 
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confidérablement  en  affez  peu  de  temps  les  rocher^ 
dont  on  les  fépare ,  &  il  femble  qu'on  épuife  les  autres 
endroits  où  on  les  pèche;  cependant  l'année  fuivante  on 
en  retrouve  autant  qu'il  y  en  avoit  auparavant,  on  ne 
s'aperçoit  pas  que  la  quantité  d'huîtres  foit  diminuée ,  &  je 
ne  fâche  pas  qu'on  ait  jamais  épuifé  les  endroits  où  elles 
viennent  naturellement.  Une  iIccondG  attention  qu'il  faut 
faire,  c'efl  que  les  coquilles  font  d'une  ful^ftance  analogue 
à  la  pierre,  qu'elles  fè  confcrvent  très -long -temps  dans 
les  matières  molles ,  qu'elles  fe  pétrifient  aifément  dans 
Jes  matières  dures,  &  que  ces  productions  marines  & 
ces  coquilles  que  nous  trouvons  fur  la  Terre,  étant  les 
dépouilles  de  plufieurs  fiècles,  elles  ont  du  former  un 
volume  fort  confidérable. 

Il  y  a,  comme  on  voit,  une  prodigieufe  quantité  de 
coquilles  bien  confervées  dans  les  marbres,  dans  les 
pierres  à  chaux,  dans  les  craies,  dans  les  marnes,  <Scc.  on 
les  trouve,  comme  je  viens  de  le  dire,  par  collines  &.  par 
montagnes ,  elles  font  fouvent  plus  de  la  moitié  du  volume 
des  matières  où  elles  font  contenues  ;  elles  paroifTent  la 
plupart  bien  confervées ,  d'autres  font  en  fragmens ,  mais 
aiïez  gros  pour  qu'on  puiffe  reconnoître  à  l'œil  l'efpèce  de 
coquille  à  laquelle  ces  fragmens  appartiennent,  &  c'efl -là 
où  fë  bornent  les  obfervations  &  les  connoifTances  que 
l'infpedion  peut  nous  donner.  Mais  je  vais  plus  loin ,  je 
prétends  que  les  coquilles  font  l'intermède  que  la  Nature 
emploie  pour  former  la  plupart  des  pierres  ;  je  prétends 
que  les  craies ,  les  marnes  &  les  pierres  à  chaux  ne  /ont 

compofées 
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compofées  que  de  poufTière  &  de  détrimens  de  coquilles, 
que  par  conféquent  ia  quantité  de  coquilles  détruites 
eft  encore  infiniment  plus  confidérable  que  celle  des 
coquilles  confervées:  on  verra  dans  le  difcours  fur  les 
minéraux  les  preuves  que  j'en  donnerai  ;  je  me  contenterai 
d'indiquer  ici  le  point  de  vue  fous  lequel  il  faut  confidérer 
les  couches  dont  le  globe  eft  compofé,  La  première 
couche  extérieure  eft  formée  du  limon  de  l'air,  du  fédiment 
des  pluies ,  des  rofées,  &  des  parties  végétales  ou  animales, 
réduites  en  particules  dans  iefquelles  l'ancienne  organi- 
fation  n'eft  pas  fenfible;  les  couches  intérieures  de  craie, 
de  marne,  de  pierre  à  chaux,  de  marbre,  /ont  compofées 
de  détrimens  de  coquilles  &  d'autres  produétions  ma- 
rines, mêlées  avec  des  fragmens  de  coquilles  ou  avec  des  ^ 
coquilles  entières,  mais  les  fables  vitrifiables  &  l'argile 
font  les  matières  dont  l'intérieur  du  globe  eft  compofé; 
cWqs  ont  été  vitrifiées  dans  le  temps  que  le  globe  a  pris 
là  forme ,  laquelle  fuppofe  néceftairement  que  la  matière 
a  été  toute  en  fufion.  Le  granité,  le  roc  vif,  les  cailloux 
&.  les  grès  en  grande  mafle,  les  ardoifès ,  les  charbons 
cle  terre  doivent  leur  origine  au  fable  &i  à  l'argile ,  &  ils 
font  au/Ti  di/pofés  par  couches  ;  mais  les  tufs ,  les  grès  & 
les  cailloux  qui  ne  font  pas  en  grande  mafte,  les  criftaux, 
les  métaux,  les  pyrites,  la  plupart  des  minéraux,  les 
foufres,  ôic.  font  des  matières  dont  la  formation  ^ft 
nouvelle  en  comparaifon  des  marbres,  des  pierres  calci- 
nables ,  des  craies ,  des  marnes ,  &.  de  toutes  les  autres 
matières  qui  font  dilpofées  par  couches  horizontales. 
Tome  I.  M  m 
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&  qui  contiennent  des  coquilles  &  d'autres  débris  des 

productions  de  la  nier. 

Comme  les  dénominations  dont  je  viens  de  me  fervir, 
pourroient  paroître  obfcures  ou  équivoques ,  je  crois 
qu'il  eft  néceflaire  de  les  expliquer.  J'entends  par  le  mot 
d'argile,  non-feulement  les  argiles  blanches,  jaunes,  mais 
auffi  \€s  glaifes  bleues ,  molles ,  dures ,  feuilletées ,  &c.  que 
je  regarde  comme  des  fcories  de  verre ,  ou  comme  du 
verre  décompofé.  Par  le  mot  de  fable  j'entends  toujours 
le  fable  vitrifiable,  &  non -feulement  je  comprends  fbus 
cette  dénomination  le  fable  fin  qui  produit  les  grès, 
&  que  je  regarde  comme  de  la  pouffière  de  verre,  oa 
plutôt  de  pierre-ponce,  mais  auffi  le  fable  qui  provient 
du  grès  ufé  &.  détruit  par  le  frottement ,  6c  encore  le  fable 
gros  comme  du  menu  gravier ,  qui  provient  du  granité 
6l  du  roc  vif,  qui  efî;  aigre ,  anguleux  ,  rougeâtre ,  & 
qu'on  trouve  affez  communément  dans  le  lit  des  rui/Teaux 
&  des  rivières  qui  tirent  immédiatement  leurs  eaux  des 
hautes  montagnes,  ou  de  collines  qui  font  compofées  de 
roc  vif  ou  de  granité.  La  rivière  d'Armanfon  qui  paffe  à 
Semur  en  Auxois ,  où  toutes  les  pierres  font  du  roc  vif, 
charie  une  grande  quantité  de  ce  fabîe ,  qui  elt  gros  &  fort 
aigre;  il  eft  de  la  même  nature  que  le  roc  vif,  &  il  n'en 
efl  en  effet  que  le  débris,  comme  le  gravier  calcinable 
n'efl  que  le  débris  de  la  pierre  de  taille  ou  du  moellon. 
Au  reite,  le  roc  vif  <^  le  granité  font  une  feule  &  même 
fubflance,  mais  j'ai  cru  devoir  employer  les  deux  déno- 
minations, parce  qu'il  y  a  bien  des  gens  qui  en  font  deux 
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matières  différentes  :  Il  en  eft  de  même  des  cailloux  &  des 
grès  en  grande  mafTe,  je  les  regarde  comme  des  e/j)èces 
de  rocs  vifs  ou  de  granités,  &  je  les  appelle  cailloux  en 
grande  mafTe,  parce  qu'ils  font  diipofës,  comme  la  pierre 
calcinable ,  par  couches ,  &.  pour  les  diflinguer  des  cailloux 
6c  des  grès  que  j'appelle  en  petites  maffes,  qui  font  les 
cailloux  ronds  &  les  grès  que  l'on  trouve  à  lacliajfe,  comme 
difcnt  les  ouvriers,  c'efl-à-dire ,  les  grès  dont  les  bancs 
n'ont  pas  de  fuite  &  ne  forment  pas  des  carrières  continues 
&  qui  aient  une  certaine  étendue;  ces  grès  &ces  cailloux 
font  d  une  formation  plus  nouvelle,  &.  n'ont  pas  la  même 
origine  que  les  cailloux  &  les  grès  en  grande  mafTe,  qui 
font  difpofés  par  couches.  J'entends  par  la  tiénomination 
d'ardoife ,  non-feulement  l'ardoife  bleue  que  tout  le  monde 
connoît,  mais  lesardoifes  blanches,  grifes,  rougcâtres  & 
tous  les  fchits  ;  ces  matières  fe  trouvent  ordinairement  au 
deffous  de  l'argile  feuilletée ,  &  femblent  n'être  en  effet 
que  de  l'argile,  dont  les  différentes  petites  couches  ont 
pris  corps  en  fe  defTéchant ,  ce  qui  a  produit  les  délits  qui 
s'y  trouvent.  Le  charbon  de  terre,  la  houille ,  le  jais  font 
des  matières  qui  appartiennent  auffi  à  l'argile,  &  qu'on 
trouve  fous  l'argile  feuilletée  ou  fous  l'ardoife.  Par  le  mot 
de  tuf  j'entends  non-feulement  le  tuf  ordinaire  qui  paroît 
troué  &,  pour  ainfi  dire,  organifé,  mais  encore  toutes 
les  couches  de  pierre  qui  fe  font  faites  par  le  dépôt  des 
eaux  courantes,  toutes  les  flaladites ,  toutes  les  incruf 
tations ,  toutes  les  efpèces  de  pierres  fondantes  ;  il  n'eft  pas 
douteux  que  ces  matières  ne  foiejit  nouvelles  &  qu'elles 
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ne  prennent  tous  les  jours  de  l'accroifTement.  Le  tuf 
n'efl  qu'un  amas  de  matières  lapidiliques ,  dans  lefquelles 
on  n'aperçoit  aucune  couclie  diftin6le;  cette  matière 
efl  di/pofce  ordinairement  en  petits  cylindres  creux , 
irrégulièrement  groiippés  &.  formés  par  des  eaux  gout- 
tières au  pied  des  montagnes  ou  fur  la  pente  des  collines, 
qui  contiennent  des  lits  de  marne  ou  de  pierre  tendre  6c 
calcinable;  la  mafTe  totale  de  ces  cylindres,  qui  font  un 
des  caraélères  Tpccifiques  de  cette  efpèce  de  tuf,  ell 
toujours  ou  oblique,  ou  verticale,  félon  la  direction  des 
filets  d'eau  qui  les  forment;  ces  fortes  de  carrières  parafites 
n'ont  aucune  fuite ,  leur  étendue  ell  très-bornée  en  com- 
paraifon  des  carrières  ordinaires ,  &  elle  efl  proportionnée 
à  la  hautetir  des  montagnes  qui  leur  fourniffent  la  matière 
de  leur  accroiffement.  Le  tuf  recevant  cliaque  jour  de 
nouveaux  fucs  lapidiliques,  ces  petites  colonnes  cylin- 
driques qui  laiffoient  entr'elles  beaucoup  d'intervalle ,  fè 
confondent  à  la  lin ,  &  avec  le  temps  le  tout  devient 
compaéle;  mais  cette  matière  n'acquiert  jamais  la  dureté 
de  ia  pierre,  c'efl  alors  ce  qu'Agricola  nomme  nw/ga 
îofûcea  jijlulofa.  On  trouve  ordinairement  dans  ce  tuf 
quantité  d'imprefïïons  de  feuilles  d'arbres  &  de  plantes 
de  i'efpèce  de  celles  que  le  terrain  des  environs  produit, 
on  y  trouve  auffi  affez  fouvent  des  coquilles  terreflres 
très  -bien  confervées,  mais  jamais  de  coquilles  de  mer. 
Le  tuf  efl  donc  certainement  une  matière  nouvelle,  qui 
doit  être  mife  dans  ia  claffe  des  flalaclites ,  des  pierres 
fondantes ,  des  incruftations ,  (Sic.    toutes  ces  matières 
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nouvelles  font  des  efpèces  de  pierres  parafites  qui  fe 
forment  aux  dépens  des  autres,  mais  qui  n'arrivent  jamais 
à  la  vraie  pétrification. 

Le  criflal ,  toutes  les  pierres  précieufes ,  toutes  celles 
qui  ont  une  figure  régulière  ,  même  les  cailloux  en  petites 
mafTes  qui  font  formés  par  couches  concentriques ,  foit 
que  ces  fortes  de  pierres  fe  trouvent  dans  les  fentes  per- 
pendiculaires des  rochers,  ou  par-tout  ailleurs,  ne  font 
que  des  exudations  des  cailloux  en  grande  maffe,des  fùcs 
concrets  de  ces  mêmes  matières ,  des  pierres  parafites 
nouvelles,  de  vraies  ftaladites  de  caillou  ou  de  roc  vif. 

On  ne  trouve  jamais  de  coquilles  ni  dans  le  roc  vif  ou 
granité,  ni  dans  le  grès,  au  moins  je  n  y  en  ai  jamais  vu, 
quoiqu'on  en  trouve,  &  même  affez  fouvent,  dans  le 
fable  vitrifiable  duquel  ces  matières  tirent  leur  origine; 
ce  qui  femble  prouver  que  le  fable  ne  peut  s'unir  pour 
former  du  grès  ou  du  roc  vif,  que  quand  il  eft  pur ,  & 
que  s'il  eft  mêlé  de  fubftances  d'un  autre  genre ,  comme 
font  les  coquilles ,  ce  mélange  de  parties  qui  lui  font 
hétérogènes,  en  empêche  la  réunion.  J'aiobfervé,  dans  le 
deffein  de  m'en  affiirer,  ces  petites  pelotes  qui  fe  forment 
fouvent  dans  les  couches  de  fable  mêlé  de  coquilles,  & 
je  n'y  ai  jamais  trouvé  aucune  coquille;  ces  pelotes  font 
un  véritable  grès,  ce  font  des  concrétions  qui  fe  forment 
dans  le  fable  aux  endroits  où  il  n'eft  pas  mêlé  de  matières 
hétérogènes ,  qui  s'oppofent  à  la  formation  des  bancs  ou 
d'autres  maffes  plus  grandes  que  ces  pelotes. 

Nous  avons  dit  qu'on  a  trouvé  à  Amfterdam,  qui  efl 


278  Histoire  Naturelle, 

un  pays  dont  le  terrain  eft  fort  bas ,  des  coquilles  de  mer 
à  1 00  pieds  de  profondeur  fous  terre,  &  à  Marly- la-vil  le 
à  6  lieues  de  Paris ,  à  75  pieds  :  on  en  trouve  de  même  au 
fond  des  mines  &  dans  des  bancs  de  rochers  au-deffous 
d'une  hauteur  de  pierre  de  jo ,  1 00 ,  200  &  jufqu'à  mille 
pieds  d'épaiffeur ,  comme  il  eft  aifé  de  le  remarquer  dans 
les  Alpes  &.  dans  les  Pyrénées  ;  il  n'y  a  qu'à  examiner  de 
près,  les  rochers  coupés  à  plomb ,  &  on  voit  que  dans  les 
lits  inférieurs  il  y  a  des  coquilles  &  d'autres  produélions 
marines  :  mais  pour  aller  par  ordre ,  on  en  trouve  fur  les 
montagnes  d'Efpagne ,  fur  les  Pyrénées ,  fur  les  mon- 
tagnes de  France,  fur  celles  d'Angleterre,  dans  toutes  les 
carrières  de  marbre  en  Flandre,  dans  les  montagnes  de 
Gueldres ,  dans  toutes  les  collines  autour  de  Paris ,  dans 
toutes  celles  de  Bourgogne  &  de  Champagne  ,  en  un  mot 
dans  tous  les  endroits  où  le  fond  du  terrain  n'efl  pas  de 
grès  ou  de  tuf;  &  dans  la  plupart  des  lieux  dont  nous 
venons  de  parler,  il  y  a  prefque  dans  toutes  les  pierres 
plus  de  coquilles  que  d'autres  matières.  J'entends  ici  par 
coquilles,  non -feulement  les  dépouilles  des  coquillages, 
mais  celles  des  cruflacées,  comme  tayes  &  pointes 
d'ourfm ,  &  auffi  toutes  les  productions  des  infedes  de 
mer,  comme  les  madrépores,  les  coraux ,  les  adroites ,  &g. 
Je  puis  alTurer  ,  &  on  s'en  convaincra  par  fes  yeux  quand 
on  le  voudra ,  que  dans  la  plupart  des  pierres  calcinabies 
&  des  marbres  il  y  a  une  fi  grande  quantité  de  ces  pro- 
dudions  marines ,  qu'elles  paroifTent  furpaffer  en  volume 
la  matière  qui  les  réunit. 
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Mais  fuivons;  on  trouve  ces  procludions  marines  dans 
ies  Alpes,  même  au-defliis  des  plus  hautes  montagnes, 
par  exemple ,  au-defTus  du  mont  Cénis  ;  on  en  trouve  dans 
les  montagnes  de  Gènes,  dans  les  Apennins  &  dans  la 
plupart  des  carrières  de  pierre  ou  de  marbre  en  Italie. 
On  en  voit  dans  les  pierres  dont  font  bâtis  les  plus 
anciens  édifices  des  Romains,  il  y  en  a  dans  les  mon- 
tagnes du  Tirol  ÔL  dans  le  centre  de  l'Italie,  au  fommet 
du  mont  Paterne  près  de  Bologne ,  dans  ies  mê^nes  en- 
droits qui  produifent  cette  pierre  lumineufe  qu'on  appelle 
la  pierre  de  Bologne  ;  on  en  trouve  dans  les  collines  de 
la  Fouille  ,  dans  celles  de  la  Calabre ,  en  plufieurs  endroits 
de  l'Allemagne  &  de  la  Hongrie,  &  généralement  dans 
tous  les  lieux  élevés  de  l'Europe  flj. 

En  Afie  &  en  Afrique ,  les  voyageurs  en  ont  remarqué 
en  plufieurs  endroits,  par  exemple,  fiir  la  montagne  de 
Callravan  au-deffus  de  Barut  il  y  a  un  lit  de  pierre  blanche , 
mince  comme  defardoife,  dont  chaque  feuille  contient 
un  grand  nombre  &l  une  grande  diverfité  de  poiffons,  ils 
font  la  plupart  fort  plats  &  fort  comprimés ,  comme  efl  la 
fougère  foiïile,  &  ils  font  cependant  fi  bien  confervés 
qu'on  y  remarque  parfaitement  jufqu'aux  moindres  traits 
des  nageoires ,  des  écailles  &  de  toutes  les  parties  qui 
dillinguent  chaque  efpèce  de  poiffon.  On  trouve  de 
même  beaucoup  d'ourfms  de  mer  &  de  coquilles  pétri- 
fiées entre  Suez  &  le  Caire ,  &  fur  toutes  les  collines  <Sc 
îes  hauteurs  de  la  Barbarie  ;  la  plupart  font  exaélement 

(bj  Voyez  fur  cela  Stenon,  Ray,  Woodward,  é^c> 
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conformes  aux  efpèces  qu'on  prend  adueilement  dans 
la  mer  Rouge  (cj.  Dans  notre  Europe,  on  trouve  des 
poifTons  pétrifiés  en  SuifTe,  en  Allemagne,  dans  la  carrière 
d'Oningen ,  &:c. 

La  longue  chaîne  de  montagnes,  dit  M.  Bourguet,  qui 
s'étend  d'occident  en  orient,  depuis  le  fond  du  Portugal 
jufqu'aux  parties  les  plus  orientales  de  la  Chine,  celles 
qui  s'étendent  collatéralement  du  côté  du  nord  &  du  midi, 
les  montagnes  d'Afrique  &  d'Amérique  qui  nous  font 
connues ,  les  vallées  &l  les  plaines  de  l'Europe ,  renferment 
toutes  des  couches  de  terre  &  de  pierres  qui  font  remplies 
de  coquillages ,  &  de-là  on  peut  conclure  pour  les  autres 
parties  du  monde  qui  nous  font  inconnues. 

Les  ides  de  l'Europe ,  celles  de  l'Afie  &  de  l'Amérique 
OÙ  les  Européens  ont  eu  occafion  de  creufer,  foit  dans 
les  montagnes,  foit  dans  les  plaines,  fourniffent  auffi  des 
coquilles ,  ce  qui  fait  voir  qu'elles  ont  cela  de  commun 
avec  les  continens  qui  les  avoifment  fdj. 

En  voilà  aflez  pour  prouver  qu'en  effet  on  trouve  des 
coquilles  de  mer,  des  poiffons  pétrifiés  &.  d'autres  pro- 
duélions  marines  prefque  dans  tous  les  lieux  où  on  a  voulu 
les  chercher,  &  qu'elles  y  font  en  prodigieufe  quantité. 
«  Il  eft  vrai ,  dit  un  auteur  Anglois  (Tancred  Roh'mfon) 
qu'il  y  a  eu  quelques  coquilles  de  mer  difperfces  çà  &  là 
fur  la  Terre  par  les  armées ,  par  les  habitans  des  villes  & 
„  des  villages,  <Sc  que  la  Loubère  rapporte  dans  fon  voyage 

(c)  Voyez  les  Voyages  de  Shaw  ,  y/oL  II ,  pages  jo  &  S^. 

(d)  Voyez  Lettres  PhilofoDhiq.  fur  la  formation  des  fels ,  pa^e  20  J' 

de 
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de  Siam  ,  que  les  finges  au  cap  de  Bonne  -  e/pérance 
s'amufent  continuellement  à  tranfporter  des  coquilles  du 
rivage  de  la  mer  au-deffus  des  montagnes,  mais  cela  ne  < 
peut  pas  réfoudre  la  queflion  pourquoi  ces  coquilles  font 
difperfëes  dans  tous  les  climats  delà  Terre ,  &  jufque  dans  «' 
l'intérieur  des  plus  hautes  montagnes ,  où  elles  fontpofées 
par  lits,  comme  elles  le  font  dans  le  fond  de  la  mer.  » 

En  lifànt  une  lettre  italienne  fiir  les  changemens  arrivés 
au  globe  terreflre  ,  imprimée  à  Paris  cette  année  (  174.6  ), 
je  m'attendois  à  y  trouver  ce  fait  rapporté  par  la  Loubère  , 
il  s'accorde  parfaitement  avec  les  idées  de  l'auteur;  les 
poiffons  pétrifiés  ne  font,  à  fon  avis,  que  des  poifTons  rares, 
rejetés  de  la  table  des  Romains,  parce  qu'ils  n'étoient  pas 
frais  ;  &  à  l'égard  des  coquilles,  ce  font ,  dit-il ,  les  pèlerins 
de  Syrie  qui  ont  rapporté  dans  le  temps  des  croifades  celles 
des  mers  du  Levant  qu'on  trouve  aéluellement  pétrifiées  en 
France,  en  Italie  &  dans  les  autres  Etats  de  la  chrétienté; 
pourquoi  n'a-t-il  pas  ajouté  que  ce  font  les  finges  qui  ont 
transporté  les  coquilles  au  fommet  des  hautes  montagnes 
&  dans  tous  les  lieux  où  les  hommes  ne  peuvent  habiter, 
cela  n'eut  rien  gâté  &  eut  rendu  iow  explication  encore 
plus  vraifemblable.  Comment  fe  peut -il  que  des  per- 
ibnnes  éclairées  &.  qui  fè  piquent  même  de  philofbphie, 
aient  encore  des  idées  auiïi  fauffes  fur  ce  fîijet  î  nous  ne 
nous  contenterons  donc  pas  d'avoir  dit  qu'on  trouve 
des  coquilles  pétrifiées  dans  prefque  tous  les  endroits 
de  la  Terre  où  l'on  a  fouillé,  &  d'avoir  rapporté  les 
témoignages  des  auteurs  d'Hilloire  Naturelle  ;  comme  on 
Tome  1.  N  n 
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pourroit  les  fbupçonncr  d'apercevoir,  en  vue  de  quelques 
fy/lèmes ,  des  coquilles  où  il  n'y  en  a  point ,  nous  croyons 
devoir  encore  citer  les  voyageurs  qui  en  ont  remarqué 
par  ha/àrd ,  à.  dont  les  yeux  moins  exerces  n'ont  pu 
reconnoitre  que  les  coquilles  endères  &  bien  conservées, 
leur  témoignage  fera  peut-être  d'une  plus  grande  autorité 
auprès  des  gens  qui  ne  /ont  pas  à  portée  de  s'aiïurer  par 
eux-mêmes  de  la  vérité  des  faits,  &  de  ceux  qui  ne 
connoifTcnt  ni  les  coquilles,  ni  les  pétrifications,  &  qui 
n'étant  pas  en  état  d'en  faire  la  comparaifon ,  pourroient 
douter  que  les  pétrifications  fufTent  en  effet  de  vraies 
coquilles ,  &  que  ces  coquilles  fe  trouvaient  entaflées  par 
millions  dans  tous  les  climats  de  la  Terre. 

Tout  le  monde  peut  voir  par  fes  yeux  les  bancs  de 
coquilles  qui  font  dans  les  collines  des  environs  de  Paris, 
fur-tout  dans  les  carrières  de  pierre,  comme  à  la  Chauffée 
près  de  Sèves,  à  ]ffy,  à  P^ffy  ôl  ailleurs.  On  trouve  à  Villers- 
cotterêts  une  grande  quantité  de  pierres  lenticulaires ,  les 
rochers  en  font  même  entièrement  formés,  &  elles  y 
font  mêlées  fans  aucun  ordre  avec  une  efpèce  de  mortier 
pierreux  qui  les  tient  toutes  liées  enfèmble.  A  Chaumont 
on  trouve  une  fi  grande  quantité  de  coquilles  pétrifiées,  que 
toutes  les  collines,  qui  ne  Liffentpas  d'être  affez  élevées, 
ne  paroiffent  être  compofées  d'autre  chofe;  il  en  ell 
de  même  à  Courtagnon  près  de  Reims ,  où  le  banc  de 
coquilles  a  près  de  quatre  lieues  de  largeur  fur  plufieurs  de 
longueur.  Je  cite  ces  endroits ,  parce  qu'ils  font  fameux ,  <5c 
que  les  coquilles  y  frappent  les  yeux  de  tout  le  monde. 
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A  l'égard  des  pays  étrangers ,  voici  ce  que  les  Voyageurs 
ont  ohiervé. 

«  En  Syrie ,  en  Phénicie ,  la  ])ierre  vive  qui  Tcrt  de 
bafe  aux  rochers  du  voidnage  de  Latikea,  efl  furmontée  « 
d'une  e/j)èce  de  craie  molle,  &  c'eft  peut-être  de-là  que  « 
ia  ville  a  pris  Ibn  nom  de  Promontoire- Marie.  La  Nakoura,  « 
nommée  anciennement  Scala  Tyriomm  ou  V Echelle  des  « 
Tyriens ,  efl  à  peu  près  de  la  même  nature,  &  l'on  y  « 
trouve  encore,  en  y  creufànt,  quantité  de  toutes  fortes  « 
de  coraux,  de  coquilles  (e),  « 

On  ne  trouve  fur  le  mont  Sinaï  que  peu  de  coquilles  <€ 
foffiles  &:  d'autres  femblahles  marques  du  déluge  ,  à  moins  « 
qu'on  ne  veuille  mettre  de  ce  nombre  le  tamarin  fofîile  a 
des  montagnes  voifmes  de  Sinaï,  peut-être  que  la  matière  « 
première  dont  leurs  marbres  fe  font  formés ,  avoit  une  vertu  « 
corrofive  &peu  propre  à  les  conferver;  mais  à  Corondel,  « 
où  ie  roc  approclie  davantage  de  la  nature  de  nos  ])ierres  de  « 
taille,  je  trouvai  plufieurs  coquilles  de  moules  &  quelques  <« 
pétoncles,  comme auffi  un  hériffon  de  mer  fort  fmgulier,  « 
de  l'efpèce  de  ceux  qu'on  d^^^tW^  fpata^i ,  mais  plus  rond  « 
&  plus  uni;  les  ruines  du  peut  village  d'Ain  el  Moufa,  &  « 
plufieurs  canaux  qui  fervoient  à  y  conduire  de  l'eau,  four-  « 
millent  de  coquillages  fo/files.  Les  vieux  murs  de  Suez  « 
&  ce  qui  nous  refle  encore  de  fon  ancien  port,  ont  été  « 
conflruits  des  mêmes  matériaux  qui  femblent  tous  avoir  « 
été  tirés  d'un  même  endroit.  Entre  Suez  6c  le  Caire,  ainfi  « 
que  fur  toutes  les  montagnes ,  hauteurs  &  collines  de  la  « 

(e)  Voyez  les  Voyages  de  Shaw. 
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Lybie  qui  ne  font  pas  couvertes  de  ^ble ,  on  trouve  grande 
quantité  d'hérifTons  de  mer,  comme  aufîi  des  coquilles 
bivalves  &  de  celles  qui  fe  terminent  en  pointe ,  dont  la 
plupart  font  exadement  conformes  aux  efpèces  qu'on 
prend  encore  aujourd'hui  dans  la  mer  rouge  (f).  Les 
fables  mouvans  qui  font  dans  le  voifinage  de  Ras  Sem 
dans  le  royaume  de  Barca,  couvrent  beaucoup  de  palmiers, 
d'hérifTons  de  mer  &  d'autres  pétrifications  que  i'on  y 
trouve  communément  fans  cela.  Ras  Sem  fjgnifie  la  itit 
du  poiffon  &  ce  qu'on  appelle  le  village  pétrifié,  où  l'on 
prétend  qu'on  trouve  des  hommes ,  des  femmes  &  des 
enfans  en  diverses  poflures  &  attitudes ,  qui  avec  leur  bétail, 
leurs  alimens  &  leurs  meubles  ont  été  convertis  en  pierre; 
mais  à  la  réferve  de  ces  fortes  de  monumens  du  déluge, 
dont  il  efl  ici  queflion ,  &  qui  ne  font  pas  particuliers  à 
cet  endroit ,  tout  ce  qu'on  en  dit ,  font  de  vains  contes 
&  fable  toute  pure  ,  ainfi  que  je  l'ai  appris  non-fèufement 
par  M.  le  Maire,  qui  dans  le  temps  qu'il  étoit  Conful  à 
Tripoli  y  envoya  plufieurs  perfonnes  pour  en  prendre 
connoiffance,  mais  auffi  par  des  gens  graves  &  de  beau- 
coup d'efprit  qui  ont  été  eux-mêmes  fur  les  lieux. 

On  trouve  devant  les  pyramides  certains  morceaux  de 
pierres  taillées  par  le  cifeau  de  l'ouvrier,  &  parmi  ces 
pierres  on  voit  des  rognures  qui  ont  la  figure  &  la  grof- 
feur  de  lentilles,  quelques-unes  même  reffemblent  à  àcs> 
grains  d'orge  à  moitié  pelés  :  or  on  prétend  que  ce  font 
des  refîes  de  ce  que  les  ouvriers  mangeoient,  qui  fe  font 

(f)  Voyez  les  Voynges  de  Shaw,  tome  Iljfoge  ^^. 
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pétrifiés,  ce  qui  ne  me  paroît  pas  vraifemblable ,  &c.  (gj  » 
Ces  lentilles  &  ces  grains  d'orge  font  des  pétrifications 
de  coquilles  connues  par  tous  les  Naturalises  fous  le  nom 
de  pierre  lenticulaire. 

t^  On  trotive  diverfes  fortes  de  ces  coquillages  dont 
nous  avons  parlé,  aux  environs  de  Maftreicht,  fur-tout  « 
vers  le  village  de  Zichen  ou  Tichen,  &  à  la  petite  mon-  « 
tagne  appelée  é^es  Huns  (h).  » 

«  Aux  environs  de  Sienne  je  n'ai  pas  manqué  de 
trouver  auprès  de  Certaldo ,  félon  l'avis  que  vous  m'en 
avez  donné ,  plufieurs  montagnes  de  fable  toutes  farcies  « 
de  diverfes  coquilles.  Le  Monte-mario,  à  un  mille  de  ^ 
Rome,  en  efl  tout  rempli;  j'en-  ai  remarqué  dans  les  ^ 
Alpes,  j'en  ai  vu  en  France  bailleurs.  Olearius,  Stenon,  < 
Cambden  ,  Speed  &.  quantité  d'autres  auteurs ,  tant  anciens 
que  modernes,  nous  rapportent  le  même  phénomène  (i) ,  » 

«L'ilîe  de  Cerigo  étoit  anciennement  appelée  Porphyr'is  « 
à  caufe  de  la  quantité  de  porphyre  qui  s'en  tiroit  (k),  »  Or 
on  fait  que  le  porphyre  efl  compofé  de  pointes  d'ourfins 
réunies  par  un  ciment  pierreux  «Sl  très-dur. 

<c  Vis-à-vis  le  village  d'hichené  &  fur  le  bord  oriental 
du  Nil ,  je   trouvai  des  plantes   pétrifiées   qui  croiffent  « 
naturellement  dans  un  efpace  de  terre  qui  a  environ  deux  '« 
Jieues  de  longueur  fur  une  largeur  très-médiocre ,  c'eft  « 
une  production   des  plus  fingulières  de  la  Nature  ;  ces  « 

iê )  ^oy^z  '^^  Voyages  de  Shaw. 

(h)  Voyez  les  Voyages  de  Miflon,  tome  III ,  page  i  o^. 

(i)   Idem,  tome  II ,  page  ^  1 2, 

(k)  Voyage  de  Thevenot,  tomî  I ,  page  2^* 


286  Histoire   Naturelle. 

•j>  plantes  refTemblent  afTez  au  corail  blanc  qu'on  trouve  dans 

ia  mer  rouge  f/J  ". 

«  On  trouve  lur  le  mont  Liban  des  pétrifications  de 
»>  plufieurs  efpèces ,  &.  entr'autres  des  pierres  plates  où 
»  l'on  trouve  des  fquelettes  de  poifTons  bien  confervés  & 
«  bien  entiers,  &  auffi  des  cbâtaignes  de  la  mer  rouge  avec 

des  petits  buifFons  de  corail  de  la  même  mer  frij.  » 
ce  Sur  le  mont  Carmel  nous  trouvâmes  grande  quantité 
jï  de  pierres  qui ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  ont  la  figure  d'olives, 
»  de  melons,  de  pêches  &  d'autres  fruits  que  l'on  vend 
5>  d'ordinaire  aux  pèlerins,  non-feulement  comme  de  fimples 
j>  curiofités ,  mais  auffi  comme  des  remèdes  contre  divers 
>•>  maux.  Les  olives  qui  font  les  lapides  Juddici  qu'on  trouve 
«  dans  les  boutiques  des  Droguifles ,  ont  toujours  été  regar- 
»  dées  comme  un  fpécifique  pour  la  pierre  &  la  gravelle  (n).» 

Ces  lapides  Juddici  font  des  pointes  d'ourfin. 

«  M.  la  Roche,  iMédecin,  me  donna  de  ces  olives 
»  pétrifiées ,  dites  lapis  Juddicus ,  qui  croiffent  en  quantité  dans 
3>  ces  montagnes ,  où  l'on  trouve,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  d'autres 
»  pierres  qui  repréfentent  parfaitement  au-dedans  des  natures 

d'hommes  &  de  femmes  (o)  ;  »  ceci  efl  Y hyjleroliîhes, 
ce  En  allant  de  Smirne  à  Tauris,  lorfque  nous  fiimes  à 
3>  Tocat ,  les  chaleurs  étant  fort  grandes,  nous  laiiTames  le 
»  chemin  ordinaire  du  côté  du  nord,   pour  prendre  par 

(l)  Voynge  de  Paul  Lucas ,  tome  II ,  pages  ^  S  o  ^  ^  8 1, 

(m)  Idem,  tome  III ,  page  ^26. 

(n)  Voyages  de  Shaw ,  tome  II ,  page  yo, 

(0)  Voyage  de  Monconys,  premiae  partie ,  page  ^^4. 
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les  montagnes  où  il  y  a  toujours  de  l'ombrage  &.  de  la  « 
fraîcheur.  En  bien  des  endroits  nous  trouvâmes  de  la  neige  « 
&  quantité  de  très-belle  ofeille,  &  fur  le  haut  de  quelques-  ce 
unes  de  ces  montagnes  on  trouve  (\gs  coquilles  comme  « 
fur  le  bord  de  la  mer  ,  ce  qui  eft  alTez  extraordinaire  (pj,  »> 

Voici  ce  que  dit  Olearius  au  fiijet  des  coquilles  pétri- 
fiées qu'il  a  remarquées  en  Perfe  &.  dans  les  rochers  de^ 
montagnes  où  font  taillés  les  fépulcres,  près  du  village 
de  Pyrmaraus. 

«  Nous  fumes  trois  qui  montâmes  jufque  fur  le  haut  dti 
roc  par  des  précipices  effroyables ,  nous  entr'aidant  les  « 
uns  les  autres  ;  nous  y  trouvâmes  quatre  grandes  chambres  « 
&  au -dedans  plufieurs  niches  taillées  dans  le  roc  potir  « 
fèrvir  de  lit;  mais  ce  qui  nous  furprit  le  plus ,  ce  fut  que  « 
nous  trouvâmes  dans  cette  voûte  fur  le  haut  de  la  mon-  « 
tagne ,  des  coquilles  de  moules ,  &  en  quelques  endroits  « 
en  fi  grande  quantité ,  qu'il  fembloit  que  toute  cette  « 
roche  ne  fût  compofée  que  de  fable  &  de  coquilles.  En  « 
revenant  de  Perfe ,  nous  vimes  le  long  de  la  mer  Ca/pie  «. 
plufieurs  de  ces  montagnes  de  coquilles.  >> 

Je  pourrois  joindre  à  ce  qui  vient  d'être  rapporté, 
beaucoup  d'autres  citations  que  je  fupprime,  pour  ne  pas 
ennuyer  ceux  qui  n'ont  pas  befoin  de  preuves  fiirabon- 
dantes,  &  qui  fe  font  affurés ,  comme  moi,  par  leurs 
yeux,  de  l'exiftence  de  ces  coquilles  dans  totis  les  lieux 
où  on  a  voulu  les  chercher. 

On  trouve  en  France,  non-feulement  les  coquilles  de 

(p)  Tavernier. 
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nos  côtes ,  mais  encore  àts  coquilles  qu'on  n'a  jamais  vues 
dans  nos  mers.  Il  y  a  même  des  Naturalifles  qui  prétendent 
que  la  quantité  de  ces  coquilles  étrangères  pétrifiées,  eft 
beaucoup  plus  grande  que  celle  des  coquilles  de  notre 
climat,  mais  je  crois  cette  opinion  mal  fondée;  car  indé- 
pendamment des  coquillages  qui  habitent  le  fond  de  fa 
mer  &  de  ceux  qui  font  difficiles  à  pêcher,  &  que  par 
conféquent  on  peut  regarder  comme  inconnus  ou  même 
étrangers ,  quoiqu'ils  puiflent  être  nés  dans  nos  mers , 
je  vois  en  gros  qu'en  comparant  les  pétrifications  avec 
les  analogues  vivans ,  il  y  en  a  plus  de  nos  côtes  que 
d'autres;  par  exemple,  tous  les  peignes,  ia  plupart  des 
pétoncles,  les  moules,  les  huîtres,  les  glands  de  mer,  la 
plupart  des  buccins,  les  oreilles  de  mer,  les  patelles,  le 
cœur-de-bœuf,  les  nautilles,  les  ourfins  à  gros  tuber- 
cules ^àgroffes  pointes,  les  ourfins  châtaignes  de  mer, 
les  étoiles ,  les  dentales ,  \e$  tubulites ,  les  afîroïtes  ,  les 
cerveaux  ,  les  coraux  ,  les  madrépores  ,  &c.  qu'on  trouve 
pétrifiés  en  tant  d'endroits ,  font  certainement  des  pro- 
duélions  de  nos  mers  ;  &  quoiqu'on  trouve  en  grande 
quantité  les  cornes  d'ammon  ,  les  pierres  lenticulaires , 
les  pierres  judaïques ,  les  columnites ,  les  vertèbres  de 
grandes  étoiles ,  &  plufieurs  autres  pétrifications ,  comme 
les  grofi^es  vis ,  le  buccin  appelé  ahajour  ,  les  fabots ,  &c. 
dont  l'analogue  vivant  eft  étranger  ou  inconnu ,  je  fuis 
convaincu  par  mes  obfèrvations ,  que  le  nombre  de  ces 
efpèces  efl  petit  en  comparaifon  de  celui  des  coquilles 
pétrifiées  de  nos  côtes;  d'ailleurs  ce  qui  f^it  le  fond  de 

nos 
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nos  marbres  &  de  prefque  toutes  nos  pierres  à  chaux  & 
à  bâtir,  font  des  madrépores ,  des  aftroïtes,  &  toutes  ces 
autres  productions  formées  par  les  infectes  de  la  mer,  & 
qu'on  appeloit  autrefois  plantes  marines;  les  coquilles, 
quelque  abondantes  qu'elles  fbient ,  ne  font  qu'un  peut 
volume  en  comparaifon  de  ces  productions  qui  toutes  (ont 
originaires  de  nos  mers ,  &  fùr-tout  de  ia  méditcrranée. 

La  mer  rouge  eft  de  toutes  les  mers  celle  qui  produit 
le  plus  abondamment  des  coraux ,  des  madrépores  &.  des 
plantes  marines:  il  n'y  a  peut-être  point  d'endroit  qui  en 
fournifTe  une  plus  grande  variété  que  le  port  de  Tor  ;  dans 
un  temps  calme  il  fe  préfènte  aux  yeux  une  Çi  grande 
quantité  de  ces  plantes,  que  le  fond  de  ia  mer  refTemble 
à  une  forêt,  il  y  a  des  madrépores  branchues  qui  ont 
jufqu'à  huit  &.  dix  pieds  de  hauteur  :  on  en  trouve  beau- 
coup dans  ia  mer  méditcrranée,  à  Marfeille ,  près  des 
côtes  d'Italie  &  de  Sicile;  il  y  en  a  aufTi  en  quantité  dans 
la  plupart  des  golfes  de  l'océan  ,  autour  des  ilîes ,  iur  les 
bancs,  dans  tous  les  climats  tempérés  où  la  mer  n'a 
qu'une  profondeur  médiocre. 

M.  Peyffonel  avoit  obfervé  &  reconnu  le  premier  que 
les  coraux ,  les  madrépores ,  &c.  dévoient  leur  origine  à 
des  animaux,  &  n'étoient  pas  des  plantes,  comme  on 
le  croyoit  &  comme  leur  forme  &  leur  accroiffement 
paroifToient  l'indiquer;  on  a  voulu  long-temps  douter 
de  la  vérité  de  l'ob/èrvation  de  M.  PeyfTonei ,  quelques 
Naturaliftes  trop  prévenus  de  leurs  propres  opinions , 
i'ont  même  rejetée  d'abord  avec  une  e(j)€ce  de  dédain; 
To?ne  1,  O  o 
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cependant  ils  ont  été  obligés  de  reconnoître  depuis  peu 
la  découverte  de  M.  PeyfTonel ,  &  tout  le  monde  eft  enfin 
convenu  que  ces  prétendues  plantes  marines  ne  font 
autre  chofè  que  des  ruches ,  ou  plutôt  des  loges  de  petits 
animaux  qui  reffemblcnt  aux  poiffons  des  coquilles  en 
ce  qu'ils  forment,  comme  eux,  une  grande  quantité  de 
fubflance  pierreufe,  dans  laquelle  ils  habitent,  comme  les 
poifTons  dans  leurs  coquilles  ;  ainfi  les  plantes  marines  que 
d'abord  l'on  avoitmifes  au  rang  des  minéraux  ,  ont  enfuite 
paffé  dans  la  clafTe  des  végétaux ,  &  font  enfin  demeurées 
pour  toujours  dans  celle  des  animaux. 

Il  y  a  des  coquillages  qui  habitent  le  fond  des  hautes 
mers ,  &  qui  ne  font  jamais  jetés  fur  les  rivages  ;  les 
Auteurs  les  appellent  Pelagiœ ,  pour  les  diflinguer  des 
autres  qu'ils  appellent  Littorales.  Il  eft  à  croire  que  les 
cornes  d'ammon  &.  quelques  autres  efpèces  qu'on  trouve 
pétrifiées,  cSc  dont  on  n'a  pas  encore  trouvé  les  analogues 
vivans ,  demeurent  toujours  dans  le  fond  des  hautes  mers, 
&  qu'ils  ont  été  remplis  du  fédiment  pierreux  dans  le  lieu 
même  où  ils  étoient  ;  il  peut  fe  faire  auffi  qu'il  y  ait  eu 
de  certains  animaux  dont  l'efpèce  a  péri,  ces  coquillages 
pourroient  être  du  nombre  :  les  os  foffiles  extraordinaires 
qu'on  trouve  en  Sibérie ,  au  Canada ,  en  Irlande  & 
dans  plufieurs  autres  endroits,  femblent  confirmer  cette 
conjeélure,  car  jufqu'ici  on  ne  connoît  pas  d'animal  à 
qui  on  puiffe  attribuer  ces  os  qui,  pour  la  plupart,  font 
d'une  grandeur  &  d'une  groffeur  démefurée. 

On  trouve  ces  coquilles  depuis  le  haut  jufqu'au  fond 
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des  carrières ,  on  les  voit  auffi  dans  des  puits  beaucoup  plus 
profonds  ;  il  y  en  a  au  fond  des  mines  de  Hongrie  f^J, 

On  en  trouve  à  200  brafTes,  c'efl-à-dire ,  à  mille  pieds 
de  profondeur  dans  des  rochers  qui  bordent  l'ide  de  Caldé 
&  dans  la  province  de  Pembroke  en  Angleterre  frj. 

Non-/èulement  on  trouve  à  de  grandes  profondeurs  (Se 
au-deffus  des  plus  hautes  montagnes  des  coquilles  pétrifiées, 
mais  on  en  trouve  aufTi  qui  n'ont  point  changé  de  nature, 
qui  ont  encore  le  luifant,  les  couleurs  &  la  légèreté  des 
coquilles  de  la  mer;  on  trouve  des  glofTopètres  &  d'autres 
dents  de  poifTon  dans  leurs  mâchoires ,  &  il  ne,  faut  pour 
fe  convaincre  entièrement  fur  ce  fujet,  que  regarder  la 
coquille  de  mer  &  celle  de  terre ,  Si  les  comparer  :  il  n'y  a 
perfbnne  qui ,  après  un  examen  ,  même  léger ,  puifTe  douter 
un  inftant  que  ces  coquilles  foiïiles  &  pétrifiées  ne  foient 
pas  les  mêmes  que  celles  de  la  mer,  on  y  remarque  les 
plus  petites  articulations,  &  même  les  perles  que  l'animal 
vivant  produit;  on  remarque  que  les  dents  de  poiffon  font 
polies  &  ufées  à  l'extrémité ,  &  qu'elles  ont  fervi  pendant 
ie  temps  que  l'animal  étoit  vivant. 

On  trouve  auïïi  prefqiie  par  -  tout  dans  la  terre  des 
coquillages  de  la  même  efJDèce ,  dont  les  uns  font  petits, 
ies  autres  gros  ,  les  uns  jeunes ,  les  autres  vieux ,  quelques- 
uns  imparfaits,  d'autres  entièrement  parfaits;  on  en  voit 
même  de  petits  &  déjeunes  attachés  aux  gros. 

Le  poiffon  à  coquille  appelé  Purpura,  a  une  langue 

(q)  Noi^çi.  "Woodward. 

(r)  Voyez  Ray 's  Difcourfes , /7^^^  lyS, 
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fort  longue  dont  l'extrémité  efl  ofTeufe  &  pointue ,  elle 
Jui  fert  comme  de  tarrière  pour  percer  les  coquilles  des 
autres  poifTons  &  pour  fe  nourrir  de  leur  chair;  on  trouve 
communément  dans  les  terres  des  coquilles  qui  font 
percées  de  cette  façon  ,  ce  qui  efl  une  preuve  incontef- 
table  qu*elles  renfermoient  autrefois  des  poiiïbns  vivans , 
&.  que  ces  poiflbns  habitoient  dans  des  endroits  où  il  y 
avoit  au/Ti  des  coquillages  de  pourpre  qui  s'en  étoient 
nourris  ffj. 

Les  obélifques  de  Saint  Pierre  de  Rome,  de  Saint  Jean^ 
de-Latran ,  de  la  place  Navone ,  viennent,  à  ce  qu'on 
prétend,  des  pyramides  d'Egypte;  elles  font  de  granité 
rouge ,  lequel  efl  une  efpèce  de  roc  Viî  ou  de  grès  fort 
dur:  cette  matière,  comme  je  l'ai  dit,  ne  contient  point 
de  coquilles ,  mais  les  anciens  marbres  Africains  & 
Egyptiens,  &  les  porphyres  que  l'on  a  tirés,  dit-on ,  du 
temple  de  Salomon  &  des  palais  des  rois  d'Egypte ,  & 
que  l'on  a  employés  à  Rome  en  dilférens  endroits,  font 
remplis  de  coquilles.  Le  porphyre  rouge  efl  compofé 
d'un  nombre  infini  de  pointes  de  i'efpèce  d'ourfm  que 
nous  appelons  châtaigne  de  mer  ;  elles  font  pofées  affez 
près  les  unes  des  autres  &  forment  tous  les  petits  points 
blancs  qui  font  dans  ce  porphyre  :  chacun  de  ces  points 
blancs  lailfe  voir  encore  dans  fon  milieu  un  petit  point 
noir  qui  efl  la  feflion  du  conduit  longitudinal  de  la  pointe 
de  l'ourfin.  Il  y  a  en  Bourgogne ,  dans  un  lieu  appelé 
Ficin  à  trois  lieues  de  Dijon,  une  pierre  rouge  tout-à-fait 

(S)  Voyez  Woodward ,  pû^cs  2^6  &  300. 
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femblable  au  porphyre  par  fa  compofition,  &  qui  n'en 
diffère  que  par  la  dureté,  n'ayant  que  celle  du  marbre, 
qui  n'ell  pas  à  beaucoup  près  fi  grande  que  celle  du 
porphyre  ;  elle  efl  de  même  entièrement  compofée  de 
pointes  d'ourfins,  &  elle  efl  très-confidérable  par  f  étendue 
de  fon  lit  de  carrière  &  par  ion  épaiffeur  ;  on  en  a  fait  de 
très-beaux  ouvrages  dans  cette  province ,  Sl  notamment 
les  gradins  du  piédeflal  de  la  figure  équeflre  de  Louis 
le  Grand,  qu'on  a  élevée  au  milieu  de  la  Place  royale  à 
Dijon  ;  cette  pierre  n'efl  pas  la  feule  de  cette  efpèce  que  je 
connoiffe  ;  il  y  a  dans  la  même  province  de  Bourgogne, 
près  de  la  ville  de  Montbard ,  une  carrière  confidérable 
de  pierre  compofée  comme  le  porphyre,  mais  dont  la 
dureté  efl  encore  moindre  que  celle  du  marbre;  ce 
porphyre  tendre  efl  compofé  comme  le  porphyre  dur, 
&  il  contient  même  une  plus  grande  quantité  de  pointes 
d'ourfms  &  beaucoup  moins  de  matière  rouge.  Voilà 
donc  les  mêmes  pointes  d'ourfms  que  l'on  trouve  dans 
le  porphyre  ancien  d'Egypte  &  dans  les  nouveaux  por- 
phyres de  Bourgogne ,  qui  ne  diffèrent  des  anciens  que 
par  le  degré  de  dureté  &  par  le  nombre ,  plus  ou  moins 
grand,  des  pointes  d'ourfms  qu'ils  contiennent. 

A  l'égard  de  ce  que  les  curieux  appellent  du  porphyre 
vert,  je  crois  que  c'eft  plutôt  un  granité  qu'un  porphyre, 
il  n'efl  pas  compofé  de  pointes  d'ourfms ,  comme  le  por- 
phyre rouge,  &  fà  fubflance  me  paroît  femblable  à  celle 
du  granité  commun.  En  Tofcane,  dans  les  pierres  dont 
ctoient  bâtis  les  anciens  murs  de  iayiile  de  Volatera,  ii 
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y  a  une  grande  quantité  de  coquillages ,  &  cette  muraille 
étoit  faite  il  y  a  deux  mille  cinq  cents  ans  ft).  La  plupart 
des  marbres  antiques ,  les  porphyres  &  les  autres  pierres  des 
plus  anciens  monumens  contiennent  des  coquilles ,  des 
pointes  d'ourfms,  &  d'autres  débris  des  produdlions 
marines,  comme  les  marbres  que  nous  tirons  aujourd'hui 
de  nos  carrières  ;  ainfi  on  ne  peut  pas  douter,  indépen- 
damment même  du  témoignage  fàcré  de  l'Ecriture  /àinte, 
qu'avant  le  déluge  la  Terre  n'ait  été  compoféedes  mêmes 
matières  dont  elle  i'eft  aujourd'hui. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  on  peut  être 
afluré  qu'on  trouve  des  coquilles  pétrifiées  en  Europe, 
en  Afie  &.  en  Afrique  dans  tous  les  lieux  où  le  hafàrd  a 
conduit  les  Obfervateurs  ;  on  en  trouve  aufli  en  Amérique , 
au  Brefd,  dans  le  Tecuman ,  dans  les  terres  Magellaniques, 
&  en  fi  grande  quantité  dans  les  illes  Antilles,  qu'au- 
defTous  de  la  terre  labourable,  le  fond,  que  les  habitans 
appellent  la  chaux ,  n'eft  autre  chofè  qu'un  compofé  de 
coquilles,  de  madrépores,  d'aflroïtes  &  d'autres  produc- 
tions de  la  mer.  Ces  obfervations ,  qui  font  certaines, 
m'auroient  fait  penfèr  qu'il  y  a  de  même  des  coquilles 
&  d'autres  productions  marines  pétrifiées  dans  la  plus 
grande  partie  du  continent  de  l'Amérique,  &  fur-tout  dans 
les  montagnes,  comme  l'a/Ture  AYoodward;  cependant 
M.  de  la  Condamine,  qui  a  demeuré  pendant  plufieurs 
années  au  Pérou,  m'a  aiïuré  qu'il  n'en  avoit  pas  vu  dans 
les  Cordillères,  qu'il  en  avoit  cherché  inutilement,   & 

(t)  Voyez  S  tenon,  în  Prodomo  dijf.  de  Solido  ïntra  folidum ,  page  dj. 
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qu'il  ne  croyoit  pas  qu'il  y  en  eCit.  Cette  exception  feroit 
fingulière ,  &  les  conféquences  qu'on  en  pourrait  tirer 
le  feroient  encore  plus;  mais  j'avoue  que,  malgré  le 
témoignage  de  ce  célèbre  obfervateur,  je  doute  encore  à 
cet  égard ,  &  que  je  fuis  très-porté  à  croire  qu'il  y  a  dans 
les  montagnes  du  Pérou,  comme  par-tout  ailleurs,  des 
coquilles  &  d'autres  pétrifications  marines,  mais  qu'elles 
ne  fe  font  pas  offertes  à  fes  yetix.  On  fait  qu'en  matière 
de  témoignages ,  deux  témoins  pofitifs  qui  afTurent  avoir 
vu  ,  fuffifent  pour  faire  preuve  complette ,  tandis  que  mille 
&  dix  mille  témoins  négatifs ,  &.  qui  affurent  feulement 
n'avoir  pas  vu,  ne  peuvent  que  faire  naître  un  doute  léger; 
c'eft  par  cette  raifbn,  &  parce  que  la  force  de  l'analogie 
m'y  contraint,  que  je  perfifle  à  croire  qu'on  trouvera  des 
coquilles  fur  les  montagnes  du  Pérou ,  comme  on  en 
trouve  prefque  par-tout  ailleurs ,  fùr-tout  fi  on  les  cherche 
fiir  Ja  croupe  de  la  montagne  cSc  non  pas  au  /bmmet. 

Les  montagnes  les  plus  élevées  font  ordinairement 
compofées  au  fbmmet ,  de  roc  vif,  de  granité,  de  grès  (5c 
d'autres  matières  vitrifiables  qui  ne  contiennent  que  peu  ou 
point  de  coquilles.  Toutes  ces  matières  fe  font  formées 
dans  les  cotiches  du  fable  de  la  mer  qui  recouvroient  le 
deffus  de  ces  montagnes;  lorfque  la  mer  a  laiffé  à  dé- 
couvert ces  fommets  de  montagnes ,  les  fables  ont  coulé 
dans  les  plaines ,  où  ils  ont  été  entraînés  par  la  cluite  des 
eaux  des  pluies ,  &c.  de  forte  qu'il  n'efl  demeuré  au-deffus 
des  montagnes  que  des  rochers  qui  s'étoient  formés  dans 
l'intérieur  de  ces  couches  de  fable.  A  200,  300  ou  400. 
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toifès  plus  bas  que  le  fommet  de  ces  montagnes ,  on 
ti'ouve  fbuveni  des  matières  toutes  différentes  de  celles  du 
fomniet ,  c'efl-à-dire ,  des  pierres ,  des  marbres ,  &  d'autres 
matières  calcinables ,  lefquelles  font  ^\fyo(éts  par  couches 
parallèles ,  6c  contiennent  toutes  des  coquilles  &  d'autres 
producftions  marines;  ainfi  il  n'efl  pas  étonnant  que  M. 
de  la  Condamine  n'ait  pas  trouvé  de  coquilles  fur  ces 
montagnes,  fur-tout  s'il  lésa  cherchées  dans  les  lieux  \cs 
plus  élevés  &.  dans  les  parties  de  ces  montagnes  qui  font 
compofées  de  roc  vif,  de  grès  ou  de  fable  vitrifiable; 
mais  au-deffous  de  ces  couches  de  fable  &  de  ces  rochers 
qui  font  le  fommet,  il  doit  y  avoir  dans  \çs  Cordillères, 
comme  dans  toutes  les  autres  montagnes,  des  couches 
horizontales  de  pierres,  de  marbres,  de  terres,  &c.  où 
ïi  fè  trouvera  des  coquilles  ;  car  dans  tous  les  pays  du 
monde  où  l'on  a  fait  des  obfervations ,  on  en  a  toujours 
trouvé  dans  ces  couches. 

Mais  fuppofons  un  infiant  que  ce  fait  fbit  vrai ,  &  qu'en 
effet  il  n'y  ait  aucune  produ<flion  marine  dans  les  mon- 
tagnes du  Pérou ,  tout  ce  qu'on  en  conclura  ne  fera 
nullement  contraire  à  noire  théorie ,  &  il  pourroit  bien 
fe  faire,  abfblument  parlant,  qu'il  y  ait  fur  le  globe  des 
parties  qui  n'aient  jamais  été  fous  les  eaux  de  la  mer,  & 
fur-tout  des  parties  auffi  élevées  que  le  font  les  Cordillères; 
mais  en  ce  cas,  il  y  auroit  de  belles  obfervations  à  faire 
fur  ces  montagnes;  car  elles  ne  feroient  pas  compofées 
de  couches  parallèles  entr'elles,  comme  toutes  les  autres 
I^  font:  les  matières   feroient  auffi  fort  différentes  de 

celles 
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celles  que  nous  connoiiïbns,  il  n'y  auroit  point  de 
fentes  perpendiculaires ,  ia  compofition  des  rochers  &  des 
pierres  ne  refTembleroit  point  du  tout  à  la  compofition 
des  rochers  &  des  pierres  des  autres  pays;  &.  enfin  nous 
trouverions  dans  ces  montagnes  l'ancienne  flrudure  de 
Ja  Terre  telle  qu'elle  étoit  originairement  (Se  avant  que 
d'être  changée  &  altérée  par  le  mouvement  des  eaux  ; 
nous  verrions  dans  ces  climats  le  premier  état  du  globe, 
les  matières  anciennes  dont  il  étoit  compofé,  la  forme, 
ia  liailbn  &.  l'arrangement  naturel  de  ia  Terre,  &:c.  mais 
c'efttrop  efpcrer  &  fur  des  fondemens  trop  légers ,  &  je 
penfe  qu'il  faut  nous  borner  à  croire  qu'on  y  trouvera 
des  coquilles ,  comme  on  en  trouve  par-tout  ailleurs. 

A  l'égard  de  la  manière  dont  ces  coquilles  font  difpofées 
&  placées  dans  les  couches  de  terre  ou  de  pierre,  voici  ce 
qu'en  dit  \yood\vard.  «  Tous  les  coquillages  qui  fe  trouvent 
dans  une  infinité  de  couches  de  terre  &  de  bancs  de  rochers,  « 
fur  les  plus  hautes  montagnes  &  dans  les  carrières  &  les  « 
mines  les  plus  profondes,  dans  les  cailloux  de  cornaline,  « 
de  calcédoine ,  &c.   &  dans  les  maiTes   de    foufre,   de  « 
marcaffites  &  d'autres  matières  minérales  &  métalliques ,  « 
font  remplis  de  la  matière  même  qui  forme  les  bancs  ou  « 
les  couches ,  ou  les  maffes  qui  les  renferment ,  &  jamais  <« 
d'aucune  matière  hétérogène  (u).  La  pefanteur  fpécifique  « 
des  différentes  efj^èces  de  fables  ne  diffère  que  très-peu,  « 
étant  généralement,  par  rapport  à  l'eau,  comme  2  |  ou  « 
2  1^  à  I  ,  &  les  coquilles  de  pétoncle  qui  font  à  peu  près  <c 

(u)  Voyez  Woodward,  page  2  9  S  àt  ailleurs. 
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de  la  même  pefanteur,  s'y  trouvent  ordinairement  ren-» 
fermées  en  grand  nombre  ,  tandis  qu'on  a  de  la  peine  à  y 
trouver  des  écailles  d'huîtres,  dont  la  pefanteur  fpécifique 
n'efl  environ  que  comme  2  j  à  i  ;  d'hérifTons  de  mer,  dont 
la  pefanteur  n'eft  que  comme  2  ou  2  -J  à  i;  ou  d'autres 
efpèces  de  coquilles  plus  légères;  mais  au  contraire  dans  la 
craie  qui  eft  plus  légère  que  la  pierre ,  n'étant  à  la  pefanteur 
de  l'eau  que  comme  environ  ^~3i  i ,  on  ne  trouve  que  des 
coquilles  d'héri/Tons  de  mer  &  d'autres  efpèces  de  coquilles 
légères  (xj.  » 

Il  faut  ob/èrver  que  ce  que  dit  ici  Woodward  ne  doit 
pas  être  regardé  comme  règle  générale ,  car  on  trouve 
des  coquilles  pkis  légères  &:  plus  pefàntes  dans  les  mêmes 
matières,  par  exemple,  des  pétoncles,  des  huîtres  &  des 
ourfms  dans  les  mêmes  pierres  &:  dans  les  mêmes  terres, 
&  même  on  peut  voir  au  Cabinet  du  Roi,  un  pétoncle 
pétrifié  en  cornaline  <Sc  des  ourfms  pétrifiés  en  agate,  ainfi 
ia  différence  de  la  pefanteur  fjjécifique  des  coquilles  n'a 
pas  influé ,  autant  que  le  prétend  Woodward ,  fur  le  lieu  de 
ieur  pofition  dans  les  couches  de  terre  ;  &  la  vraie  rai/brr 
pourquoi  les  coquilles  d'ourfins  &  d'autres  aufTi  légères  fè 
trouvent  plus  abondamment  dans  les  craies ,  c'eft  que  la 
craie  n'ell  qu'un  détriment  de  coquilles,  &  que  celles  des 
ourfins  étant  plus  légères ,  moins  épaiffes  &  plus  friables 
que  les  autres,  elles  auront  été  aifément  réduites  enpou/îière 
&  en  craie ,  en  forte  qu'il  ne  fè  trouve  des  couches  de  craie 
que  dans  les  endroits  où  il  y  avoit  anciennement  fous  les 

(u)  Voyez  Woodward;  pages  j  y  &  18* 
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eaux  de  la  mer  une  grande  abondance  de  ces  coquilles 
légères  dont  les  débris  ont  formé  la  craie  dans  laquelle  nous 
trouvons  celles  qui  ayant  réfiflé  au  choc  &  aux  frottemens , 
fe  font  confcrvées  tout  entières,  ou  du  moins  en  parties 
alTez  grandes  pour  que  nous  pui/fions  les  reconnoître. 

Nous  traiterons  ceci  plus  à  fond  dans  notre  difcours  fur 
les  minéraux,  contentons-nous  feulement  d'avertir  ici 
qu'il  faut  encore  donner  une  modification  aux  expre/Tions 
de  Woodw  ard  ;  il  paroît  dire  qu'on  trouve  des  coquilles 
dans  les  cailloux,  dans  les  cornalines,  dans  les  calcé- 
doines ,  dans  les  mines ,  dans  les  maffes  de  foufre ,  aufïi 
fouvent  &  en  aufli  grand  nombre  que  dans  les  autres  ma- 
tières ,  au  lieu  que  la  vérité  efl:  qu'elles  font  très-rares  dans 
toutes  les  matières  vitrifiables  ou  purement  inflammables, 
&  qu'au  contraire  elles  font  en  prodigieufe  abondance  dans 
les  craies,  dans  les  marnes,  dans  les  marbres  &  dans  les 
pierres ,  en  forte  que  nous  ne  prétendons  pas  dire  ici 
qu'abfolument  les  coquilles  les  plus  légères  font  dans  les 
matières  légères  ,  <Sc  les  plus  pefantes  dans  celles  qui  font 
auffi  les  plus  pefantes ,  mais  feulement  qu'en  général  cela 
fe  trouve  plus  fouvent  ainfi  qu'autrement.  A  la  vérité  elles 
font  toutes  également  remplies  de  la  fubflance  même  qui 
ies  environne,  auffi-bien  celles  qu'on  trouve  dans  les 
couches  horizontales ,  que  celles  qu'on  trouve  en  plus 
petit  nombre  dans  les  matières  qui  occupent  les  fentes 
perpendiculaires,  parce  qu'en  effet  les  unes  &.  les  autres  ont 
été  également  formées  par  les  eaux ,  quoiqu'en  diflérens 
temps  &.  de  différentes  façons;  les  couclies  horizontales 
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de  pierre ,  de  marbre ,  &c.  ayant  été  formées  par  fes  grands 
moiivemens  des  ondes  de  la  mer,  &  les  cailloux ,  les  cor- 
nalines ,  les  calcédoines  &  toutes  les  matières  qui  font 
dans  les  fentes  perpendiculaires ,  ayant  été  produites  par  le 
mouvement  particulier  d'une  petite  quantité  d'eau  chargée 
de  difïérens  fùcs  lapidifiques,  métalliques ,  &c.  &  dans  \cs 
deux  cas  ces  matières  étoient  réduites  en  poudre  fine  & 
impalpable  qui  a  rempli  l'intérieur  des  coquilles  fi  pleine- 
ment &  fi  abfolument,  qu'elle  n'y  a  pas  laifie  le  moindre 
vide ,  &  qu'elle  s'en  eft  fait  autant  de  moules  ,  à  peu  près 
comme  on  voit  un  cachet  fe  mouler  fur  le  tripoli. 

Il  y  a  donc  dans  les  pierres,  dans  les  marbres,  &c.  une 
multittide  très-grande  de  coquilles  qui  font  entières,  belles 
&  fi  peu  altérées ,  qu'on  peut  aifément  les  comparer  avec 
les  coquilles  qu'on  conferve  dans  les  cabinets  ou  qu'on 
trouve  ftir  les  rivages  de  la  mer;  elles  ont  précifément  la 
même  figure  &la  même  grandeur,  elles  font  de  la  même 
fubflance  (Scleurtiffu  eflle  même;  la  matière  particulière 
qtii  les  compo/è ,  efi  la  même ,  elle  eft  difpofée  &  arrangée 
de  la  même  manière ,  la  diredion  de  leurs  fibres  &  des 
lignes  fpirales  efi;  la  même,  la  compofition  des  petites 
James  formées  par  Jes  fibres  eft  la  même  dans  les  unes 
ÔL  les  aiures  ;  on  voit  dans  le  même  endroit  les  vertiges 
ou  infertions  des  tendons  par  le  moyen  defquels  l'animal 
étoit  attaché  &  joint  à  fà  coquille ,  on  y  voit  les  mêmes 
tubercules,  les  mêmes  /Iries,  les  mêmes  cannelures; 
enfin,  tout  efi  femblable,  foit  au-dedans ,  foit  au-dchors 
de  la  coquille,  dans /à  cavité  ou  fur /à  convexité,  dans  ù 
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fùbflance  ou  fur  fa  fuperficie;  d'ailleurs  ces  coquillages 
foiïiles  font  fujets  aux  mêmes  accidens  ordinaires  que  les 
coquillages  de  la  mer,  par  exemple,  ils  font  attachés  les 
plus  petits  aux  plus  gros,  ils  ont  des  conduits  vermiculaires, 
on  y  trouve  des  perles  &  d'autres  chofès  fèmblables  qui 
ont  été  produites  par  l'animal  lorfqu'il  habitoit  fà  coquille, 
leur  gravité  fpécifique  eft  exadement  la  même  que  celle 
de  leur  efpèce  qu'on  trouve  acftuellement  dans  la  mer ,  & 
par  la  chimie  on  y  trouve  les  mêmes  chofes ,  en  un  mot , 
ils  reflemblent  exadlement  à  ceux  de  la  mer  fyj. 

J'ai  fouvent  obfervé  moi-même  avec  une  e/j:)èce 
d'étonnement,  comme  je  Tai  déjà  dit,  des  montagnes 
entières,  des  chaînes  de  rochers,  des  bancs  énormes  de 
carrières  tous  compofés  de  coquilles  &  d'autres  débris 
de  productions  marines  qui  y  font  en  fi  grande  quantité , 
qu'il  n'y  a  pas  à  beaucoup  près  autant  de  volume  dans  la 
matière  qui  les  lie. 

J'ai  vu  des  champs  labourés  dans  lefquels  toutes  les 
pierres  étoient  des  pétoncles  pétrifiés,  en  forte  qu'en  fer- 
mant les  yeux  &  ramaffant  au  hafàrd  on  pouvoit  parier  de 
ramaffer  un  pétoncle  ;  j'en  ai  vu  d'entièrement  couverts  de 
cornes  d'ammon ,  d'autres  dont  toutes  les  pierres  étoient 
des  cœurs- de -bœuf  pétrifiés;  &.  plus  on  examinera  la 
terre  ,  plus  on  fera  convaincu  que  le  nombre  de  ces 
pétrifications  efl  infini,  &  on  en  conclura  qu'il  efl  im- 
polfible  que  tous  les  animaux  qui  habitoient  ces  coquilles > 
aient  exillé  dans  le  même  temps. 

^y)  Voyez  Woodward,  page  i ^. 
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J'ai  même  fait  une  obfervation  en  cherchant  ces 
coquilles ,  qui  peut  être  de  quelque  utilité  ,  c'efl  que  dans 
tous  les  pays  où  Ton  trouve  dans  les  champs  &  dans  les 
terres  labourables  un  très-grand  nombre  de  ces  coquilles 
pétrilices  ,  comme  pétoncles  ,  cœurs  -  de  -  bœuf,  &:c. 
entières ,  bien  confervées ,  &  totalement  féparées ,  on 
peut  être  aduré  que  la  pierre  de  ces  pays  eft  gcliffe.  Ces 
coquilles  ne  s'en  font  féparées  en  fi  grand  nombre  que 
par  Tadion  de  la  gelée ,  qui  détruit  la  pierre  &  laiiïe 
fubfifter  plus  long-temps  la  coquille  pétrifiée. 

Cette  immenfe  quantité  de  foffiles  marins  que  l'on 
trouve  en  tant  d'endroits,  prouve  qu'ils  n'y  ont  pas  été 
tranfJ3ortés  par  un  déluge  ;  car  on  ob/èrve  plufieurs  mil- 
liers de  gros  rochers  &  des  carrières  dans  tous  \cs  pays 
où  il  y  a  des  marbres  &  de  la  pierre  à  chaux ,  qui  font 
toutes  remplies  de  vertèbres  d'étoiles  de  mer,  de  pointes 
d'ourfins ,  de  coquillages  &:  d'autres  débris  de  produélions 
marines.  Or  fi  ces  coquilles  qu'on  trouve  par-tout  eufTent 
été  amenées  fur  la  terre  sèche  par  un  déluge  ou  par  une 
inondation,  la  plus  grande  partie  feroit  demeurée  fur  la 
fùrface  de  la  Terre ,  ou  du  moins  elles  ne  feroient  pas 
enterrées  à  une  grande  profondeur,  &  on  ne  \ts  trouve- 
roit  pas  dans  les  marbres  les  plus  folides  à  fept  ou  huit 
cents  pieds  de  profondeur. 

Dans  toutes  les  carrières  ces  coquilles  font  partie  de  h 
pierre  à  l'intérieur,  &.  on  en  voit  quelquefois  à  l'extérieur 
qui  font  recouvertes  de  ftalaélites,  qui  comme  l'on  iait, 
ne  font  pas  des  matières  aufîi  anciennes  que  la  pierre  qui 
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contient  les  coquilles  :  une  féconde  preuve  que  cela  n'cfl 
point  arrivé  par  un  déluge ,  c'eft  que  les  os ,  les  cornes,  les 
ergots ,  les  ongles ,  &:c.  ne  fe  trouvent  que  très-rarement ,  & 
peut-être  point  du  tout,  renfermés  dans  les  marbres  &  dans 
les  autres  pierres  dures,  tandis  que  fi  c'étoit  l'effet  d'un 
déluge  où  tout  auroit  péri ,  on  y  devroit  trouver  les  reftes 
des  animaux  de  la  terre  auffi-bien  que  ceux  des  mers  dJ, 

C'efl,  comme  nous  l'avons  dit,  une  fuppofition  bien 
gratuite ,  que  de  prétendre  que  toute  la  Terre  a  été  diflbute 
dans  l'eau  au  temps  du  déluge;  &  on  ne  peut  donner 
quelque  fondement  à  cette  idée,  qu'en  fuppofant  un  fécond 
miracle  qui  auroit  donné  à  l'eau  la  propriété  d'un  diffolvant 
imiverfel,  miracle  dont  il  n'efl  fait  aucune  mention  dans 
l'Ecriture  fainte  ;  d'ailleurs,  ce  qui  anéantit  la  fuppofition  & 
la  rend  même  contradiéloire ,  c'eil  que  toutes  les  matières 
ayant  été  diffoutes  dans  l'eau  les  coquilles  ne  l'ont  pas  été, 
puifque  nous  les  trouvons  entières  (Scbien  confervées  dans 
toutes  les  maffes  qu'on  prétend  avoir  été  diffoutes  ;  cela 
prouve  évidemment  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  telle  diffo- 
lution ,  &  que  l'arrangement  des  couches  horizontales  & 
parallèles  ne  s'eft  pas  fait  en  un  infiant,  mais  par  les  fëdi- 
niens  qui  fe  font  amoncelés  peu  à  peu,  &  qui  ont  enfin 
produit  des  hauteurs  confidérables  par  la  fucceffion  des 
temps;  car  il  efl  évident  pour  tous  les  gens  qui  fe  donne- 
ront la  peine  d'obferver,  que  l'arrangement  de  toutes  les 
matières  qui  compofent  le  globe,  efl  l'ouvrage  des  eaux; 
il  n'eft  donc  queflion  que  de  favoir  fi  cet  arrangement  a 

(V  y^y^l  Ray 's  DiCco\xï(ks ,  pages  iy8  Ù'fuh, 


304         Histoire  Natu relle. 

été  fait  dans  le  même  temps  :  or  nous  avons  prouve  qu'il 
n'a  pas  pu  Te  faire  dans  le  même  temps,  puifque  les  matières 
ne  gardent  pas  l'ordre  de  la  pe/ànteur  fpécifique  &  qu'il 
n'y  a  pas  eu  de  difToIution  générale  de  toutes  les  matières; 
donc  cet  arrangement  a  été  produit  par  les  eaux  ou  plutôt 
par  les  fédimens  qu'elles  ont  dépofes  dans  la  fucceffion 
des  temps  ;  toute  autre  révolution ,  tout  autre  mouvement, 
toute  autr.e  caulè  auroit  produit  un  arrangement  très- 
différent  ;  d'ailleurs,  un  accident  particulier,  une  révolution 
ou  un  bouleverfement  n'auroit  pas  produit  un  pareil  effet 
dans  le  globe  tout  entier,  &  fi  l'arrangement  des  terres  & 
des  couches  avoit  pour  caufe  des  révolutions  particulières 
&  accidentelles,  on  trouveroit  les  pierres  &  les  terres 
di/pofées  différemment  en  difîérens  pays,  au  lieu  qu'on  les 
trouve  par-tout  difpofées  de  même  par  couches  parallèles, 
horizontales,  ou  également  inclinées. 

Voici  ce  que  dit  à  ce  fujet  l'Hiflorien  de  l'Académie^, 
«  Des  veftiges  très -anciens  &  en  très -grand  nombre, 
d'inondations  qui  ont  du  être  très  -  étendues ,  &  la  ma- 
»  nière  dont  on  ell  obligé  de  concevoir  que  les  montagnes 
»  fe  font  formées  ^êij^  prouvent  affez  qu'il  ell  arrivé  autrefois  ■ 
"  à  la  furface  de  la  Terre  de  grandes  révolutions.  Autant 
»  qu'on  en  a  pu  creufèr ,  on  n'a  prefque  vu  que  des  ruines , 
»  des  débris,  de  vafles  décombres  entaffés  pêle-mêle,  Si  qui 

/"a}  Voyez    l'Hiftoire  'àe  l'Académie    royale    des  Sciences,  ûnnée 
lyi  8  ^  pages  _?  &  fuïv.  &  les  Mémoires,  page  2.  S  y. 

(h)  Voyez  l'Hift.  de  1703  ,  page  22;  de  ijoC^page p;  à.Q  1708, 
page  _?f  /  &  de  17 16, page  S ,  d/c, 

par 
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par  une  longue  fuite  de  fiècles  fe  font  incorpores  en-  « 
fembie  &  unis  en  une  feule  mafTe  le  plus  qu'il  a  été  « 
poffible  ;  s'il  y  a  dans  le  globe  de  la  Terre  quelque  <« 
e/pèce  d'organifàtion  régulière ,  elle  efl  plus  profonde ,  &  « 
par  conféquent  nous  fera  toujours  inconnue;  &  toutes  « 
nos  rechercbes  fè  termineront  à  fouiller  dans  les  ruines  « 
de  la  croijte  extérieure ,  elles  donneront  encore  affez  « 
d'occupation  aux  Pbilofophes.  « 

M.  de  Juiïieu  a  trouvé  aux  environs  delSaint-Chau-  « 
mont  dans  le  Lyonnois ,  une  grande  quantité  de  pierres  « 
écailleufes  ou  feuilletées ,  dont  prefque  tous  les  feuillets  « 
portoient  fur  leur  fuperficie  l'empreinte  ou  d'un  bout  de  « 
tige,  ou  d'une  feuille,  ou  d'un  fragment  de  feuille  de  « 
.quelque  plante;  les  repréfentations  de  feuilles  étoient  « 
toujours  exactement  étendues ,  comme  fi  on  avoit  collé  « 
les  feuilles  fur  les  pierres  avec  la  main ,  ce  qui  prouve  « 
qu'elles  avoient  été  apportées  par  de  l'eau  qui  les  avoit  « 
tenues  en  cet  état;  elles  étoient  en  différentes  fituations,  « 
&  quelquefois  cfeux  ou  trois  fè  croifoient.  « 

On  imagine  bien  qu'une  feuille  dépofée  par  l'eau  fur  « 
une  vafe  molle ,  &  couverte  enfiiite  d'une  autre  vafè  <c 
pareille,  imprime  fur  l'une  l'image  de  l'une  de  fès  deux  « 
iiirfàces  &  fur  l'autre  l'image  de  l'autre  furface,  de  forte  k 
que  ces  deux  lames  de  vafe  étant  durcies  &  pétrifiées ,  « 
elles  porteront  chacune  l'empreinte  d'une  face  différente;  « 
mais  ce  qu'on  auroit  cru  devoir  être,  n'efl  pas ,  hs  deux  c« 
lames  ont  l'empreinte  de  la  même  face  de  la  feuille,  l'une  « 
«n  relief  &  l'autre  en  creux.  M.  de  Juffieu  a  obfervé  dans  « 
Tome  1,  Q  q 
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>î  toutes  ces  pierres  figurées  de  Saint-Chaumont  ce  phéno- 
3>  mène  qui  eft  afTez  bizarre  ;  nous  lui  en  laifTons  l'explication 
?j  pour  pafTer  à  ce  que  ces  fortes  d'obfervations  ont  de  plus 
?>  général  &  de  plus  intérefTant. 

3>  Toutes  les  plantes  gravées  dans  les  pierres  de  Saint- 
»  Chaumont,  font  des  plantes  étrangères,  non -feulement 
■>•>  elles  ne  fe  retrouvent  ni  dans  le  Lyonnois,  ni  dans  le 
5'  rcfte  de  la  France ,  mais  elles  ne  font  que  dans  les  Indes 
5^  orientales  &.  dans  les  climats  chauds  de  l'Amérique;  ce 
'^  font  la  plupart  des  plantes  capillaires ,  &  fouvent  en  parti- 
5>  culier  des  fougères.  Leur  tiffu  dur  &  ferré  les  a  rendu 
5^  plus  propres  à  fe  graver  &.  à  fe  conferver  dans  les  moules 
5>  autant  de  temps  qu'il  a  fallu.  Quelques  feuilles  de  plantes 
'>  des  Indes  imprimées  dans  des  pierres  d'Allemagne  ont 
'>  paru  étonnantes  à  M.  Leibnitz  {cj,  voici  la  même 
'^  merveille  infiniment  multipliée;  il  femble  même  qu'il  y  ait 
5»  à  cela  une  certaine  afFedation  de  la  Nature,  dans  toutes 
^>  les  pierres  de  Saint  -  Chaumont  on  ne  trouve  pas  une 
^^  feule  plante  du  pays. 

^>  Il  efl  certain ,  par  les  coquillages  des  carrières  &  des 
^»  montagnes,  que  ce  pays,  ainfi  que  beaucoup  d'autres,  a 
3>  dû  autrefois  être  couvert  par  l'eau  de  la  mer:  mais  com- 
5>  ment  la  mer  d'Amérique  ou  celle  des  Indes  orientales 
>>  y  eft-elle  venue  .' 

»  On  peut,  pour  /àtisfaire  à  plufieurs  phénomènes,  /ûp- 
5>  pofèr  avec  affez  de  vrai/èmblance  que  la  mer  a  couvert 
^>  tout  le  globe  de  la  Terre  ;  mais  alors  il  n'y  avoit  point  de 

(c)  Voyez  l'Hiftoire  de  l'Académie,  année  j y Q^, pages  p  ù"  fuiv* 
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plantes  terreflres,  &  ce  n'efl  qu'après  ces  temps-là,  &« 
lor/qu'une  partie  du  globe  a  été  découverte,  qu'il  s'efl  « 
pu  faire  les  grandes  inondations  qui  ont  tranfj[3orté  des  « 
plantes  d'un  pays  dans  d'autres  fort  éloignés.  « 

M.  de  Ju/Tieu  croit  que  comme  le  lit  de  la  mer  IiaufTe  « 
toujours  par  les  terres ,  le  limon ,  les  fables  que  les  rivières  « 
y  charient  incefTamment ,  des  mers  renfermées  d'abord  « 
entre  certaines  digues  naturelles ,  font  venues  à  les  fur-  « 
monter  &  fe  font  répandues  au  loin  ;  que  les  digues  « 
aient  elles-mêmes  été  minées  par  les  eaux  &  s'y  foient  « 
renverfées ,  ce  fera  encore  le  même  effet ,  pourvu  qu'on  « 
Jes  fuppofè  d'une  grandeur  énorme.  Dans  les  premiers  « 
temps  de  la  formation  de  la  Terre,  rien  n'avoit  encore  « 
pris  une  forme  réglée  &  arrêtée ,  il  a  pu  fe  faire  alors  des  ^*^ 
révolutions  prodigieufès  &  fubites  dont  nous  ne  voyons 
plus  d'exemples ,  parce  que  tout  efl  venu  à  peu-près  à  un 
état  de  confiflance ,  qui  n'efl  pourtant  pas  tel  que  les  « 
changemens  lents  &  peu  confidérables  qui  arrivent ,  ne  « 
nous  donnent  lieu  d'en  imaginer  comme  poffibles  d'autres  " 
de  même  efpèce ,  mais  plus  grands  &  plus  prompts. 

Par  quelqu'une  de  ces  grandes  révolutions  la  mer  des 
Indes ,  foit  orientales ,  fbit  occidentales ,  aura  été  pouffée 
jufqu'en  Europe ,  &  y  aura  apporté  des  plantes  étrangères  " 
flottantes  fur  fes  eaux ,  elle  les  avoit  arracbées  en  chemin  ''^ 
&  les  alloit  dépofer  doucement  dans  les  lieux  où  l'eau  '^ 
n'étoit  qu'en  petite  quantité  <5c  pouvoit  s'évaporer.  » 

Qq  u 
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PREUVES 

DELA 

THÉORIE  DE  LA  TERRE. 

ARTICLE     IX. 
Sur  les  inégalités  de  la  fur  face  de  la  Terre, 

LES  inégalités  qui  font  à  la  fùrface  de  la  Terre,  qu'on 
poiirroit  regarder  comme  une  imperfecflion  à  la  figure 
du  globe,  font  en  même  temps  une  difpofition  favorable 
&  qui  étoit  néceiïaire  pour  Gonfèrver  la  végétation  &  la 
vie  fur  le  globe  terreflre:  il  ne  faut,  pour  s'en  affurer,  que 
fè  prêter  un  inftant  à  concevoir  ce  que  feroit  la  Terre 
fi  elle  étoit  égale  &  régulière  à  fà  fiirface  ,  on  verra  qu'au 
Jieu  de  ces  collines  agréables  à'oix  coulent  des  eaux  pures 
qui  entretiennent  la  verdure  de  la  Terre ,  au  lieu  de  ces 
campagnes  riches  &  fleuries  où  les  plantes  <&les  animaux 
trouvent  aifément  leur  fubfiftance,  une  trifle  mer  cou- 
vriroit  le  globe  entier ,  &  qu'il  ne  refteroit  à  la  Terre  de 
tous  fès  attributs,  que  celui  d'être  une  planète  obfcure, 
abandonnée,  &  deiîinée  tout  au  plus  à  l'Jiabitation  àt^ 
poiffons. 

Mais  indépendamment  de  la  néceffité  morale ,  laquelle 
ne  doit  que  rarement  faire  preuve  en  Philofophie,  iJ  y  a 
une  néceffité  phyfique  pour  que  la  Terre  foit  irrégulière 
à  6  furface,  &  cela,  parce  qu'en  la  fùppofant  même 
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parfaitement  régulière  dans  fon  origine,  ie  mouvement 
des  eaux ,  les  feux  fouterrains ,  les  vents  &  les  autres  caufes 
extérieures  auroient  néceffairement  produit  à  !a  longue 
des  irrégularités  femblables  à  celles  que  nous  voyons. 

Les  plus  grandes  inégalités  font  les  profondeurs  de 
l'océan,  comparées  à  l'élévation  des  montagnes,  cette 
profondeur  de  l'océan  efl  fort  différente ,  même  à  de 
grandes  diflances  des  terres;  on  prétend  qu'il  y  a  des 
endroits  qui  ont  jufqu'à  une  lieue  de  profondeur,  mais 
cela  efl  rare,  &.  les  profondeurs  les  plus  ordinaires  font 
depuis  60  jufqu'à  1 50  braffes.  Les  golfes  &  les  parages 
voifms  des  côtes  font  bien  moins  profonds,  &  les  détroits 
font  ordinairement  les  endroits  de  la  mer  où  l'eau  a  le 
moins  de  profondeur. 

Pour  fonder  les  profondeurs  de  la  mer ,  on  fe  fert  ordi- 
nairement d'un  morceau  de  plomb  de  30  ou  40  livres 
qu'on  attache  aune  petite  corde,  cette  manière  efl  foit 
bonne  pour  les  profondeurs  ordinaires,  mais  lorfqu'on 
veut  fonder  de  grandes  profondeurs  on  peut  tomber  dans 
l'erreur  &  ne  pas  trouver  de  fond  où  cependant  il  y  en  a, 
parce  que  la  corde  étant  fpécifiquement  moins  pefante 
que  l'eau,  il  arrive,  après  qu'on  en  a  beaucoup  dévidé, 
que  le  volume  de  la  fonde  &  celui  de  la  corde  ne  pèfènt 
plus  qu'autant  ou  moins  qu'un  pareil  volume  d'eau  , 
dès -lors  la  fonde  ne  defcend  plus,  &  elle  s'éloigne  en 
ligne  oblique  en  fe  tenant  toujours  à  la  même  iiauteur; 
ainfi  pour  fonder  de  grandes  profondeurs,  il  fàudroit  une 
chaîne  de  fer  ou  d'autre  matière  plus  pefante  que  l'eau  ; 
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il  ell  aflez  probable  que  c'efl  faute  d'avoir  fait  cette 
attention  ,  que  les  Navigateurs  nous  difent  que  la  mer  n*a 
pas  de  fond  dans  une  fi  grande  quantité  d'endroits. 

En  général,  les  profondeurs  dans  les  hautes  mers 
augmentent  ou  diminuent  d'une  manière  aflez  uniforme, 
&  ordinairement  plus  on  s'éloigne  des  côtes,  plus  la 
profondeur  eft  grande:  cependant  cela  n'eft  pas  fans 
exception ,  &  il  y  a  des  endroits  au  milieu  de  la  mer  où 
l'on  trouve  des  écueils,  comme  aux  Abrolhos  dans  la  mer 
atlantique;  d'autres  où  il  y  a  des  bancs  d'une  étendue 
très-confidérable ,  comme  le  grand  banc,  le  banc  appelé 
le  Boniew  d^ns  notre  océan,  les  bancs  &  les  bas -fonds 
de  l'océan  indien ,  &.c. 

De  même  le  long  des  côtes ,  les  profondeurs  font 
fort  inégales ,  cependant  on  peut  donner  comme  une 
règle  certaine,  que  la  profondeur  de  la  mer  à  la  côte  efl 
toujours  proportionnée  à  la  hauteur  de  cette  même 
côte  ;  en  forte  que  fi  la  côte  efl  fort  élevée ,  la  profondeur 
fera  fort  grande ,  Sl  au  contraire  fi  h  plage  efl  baffe  &  le 
terrain  plat,  la  profondeur  efl  fort  petite,  comme  dans 
les  fleuves  où  les  rivages  élevés  annoncent  toujours 
beaucoup  de  profondeur ,  &  où  les  grèves  Si.  les  bords 
de  niveau  montrent  ordinairement  un  gué,  ou  du  moins 
une  profondeur  médiocre. 

II  efl  encore  plus  aifé  de  mefiirer  la  hauteur  des  mon- 
tagnes que  de  fonder  les  profondeurs  des  mers ,  foit  au 
moyen  de  la  géométrie  pratique,  foit  par  le  baromètre; 
cet  inflrument  peut  donner  la  hauteur  d'une  montagne 
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fort  exadement,  fur -tout  dans  les  pays  où  fà  variation 
n'eft  pas  confidérable  ,  comme  au  Pérou  <Sl  fous  les  autres 
climats  de  l'Equateur;  on  a  mefuré  par  Tun  ou  l'autre  de 
ces  moyens  la  hauteur  de  la  plupart  (\qs  éminences  qui 
font  à  la  furface  du  globe,  par  exemple,  on  a  trouvé  que 
les  plus  hautes  montagnes  de  Suiiïe  font  élevées  d'environ 
feize  cents  toifes  au-deffus  du  niveau  de  la  mer,  plus  que  le 
Canigou ,  qui  efl  une  des  plus  hautes  des  Pyrénées  faj. 
Il  paroît  que  ce  font  les  plus  hautes  de  toute  l'Europe, 
puifqu'il  en  fort  une  grande  quantité  de  fleuves  qui  portent 
leurs  eaux  dans  différentes  mers  fort  éloignées,  comme 
ie  Pô  qui  fe  rend  dans  la  mer  adriatique,  le  Rhin  qui  fe  perd 
dans  les  fables  en  Hollande ,  le  Rhône  qui  tombe  dans  la 
méditerranée,  &  le  Danube  qui  va  jufqu'à  la  mer  noire. 
Ces  quatre  fleuves,  dont  les  embouchures  font  fi  éloignées 
les  unes  des  autres,  tirent  tous  une  partie  de  leurs  eaux 
du  mont  Saint-Godard  &  des  montagnes  voifmes,  ce  qui 
prouve  que  ce  point  efl  le  plus  élevé  de  l'Europe. 

Les  plus  hautes  montagnes  de  i'Afie  font  le  mont 
Taurus  ,  le  mont  Imaus ,  le  Gaucafo  &  les  montagnes  du 
Japon  ,  toutes  ces  montagnes  font  plus  élevées  que  celles 
de  l'Europe  ;  celles  d'Afrique ,  le  grand  Atlas  &  les  monts 
de  la  Lune ,  font  au  moins  aufli  hautes  que  celles  de  I'Afie, 
&  les  plus  élevées  de  toutes  font  celles  de  l'Amérique 
méridionale,  fur -tout  celles  du  Pérou,  qui  ont  jufqu'à 
trois  mille  toifes  de  hauteur  au-deflfus  du  niveau  de  h 
jner.  En  général  les  montagnes  entre  les  tropiques  font 

(a)  Voyez  l'Hifloire  de  l'Académie ,  année  i yoSy  page  2 ^. 
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plus  élevées  que  celles  des  zones  tempérées,  &  celles-cî 
plus  que  celles  des  zones  froides ,  de  forte  que  plus  on 
approche  deTéquateur,  &  plus  les  inégalités  de  iafurface 
delà  Terre  font  grandes;  ces  inégalités,  quoique  fort 
confidérables  par  rapport  à  nous ,  ne  font  rien  quand  on 
les  confidère  par  rapport  au  globe  terreflre.  Trois  mille 
toifes  de  différence  fiir  trois  mille  lieues  de  diamètre ,  c'eil 
une  toifè  fiir  une  lieue,  ou  un  pied  fur  deux  mille  deux 
cents  pieds ,  ce  qui ,  Hir  un  globe  de  deux  pieds  &  demi 
de  diamètre ,  ne  fait  pas  la  fixième  partie  d'une  ligne  ;  ainfî 
Ja  Terre ,  dont  la  furface  nous  paroît  traverfée  &  coupée 
par  la  hauteur  énorme  des  montagnes  &  par  la  pro- 
fondeur affreufe  des  mers ,  n'efl  cependant,  relativement  à 
fon  volume ,  que  très-légèrement  fillonnée  d'inégalités  lî 
peu  fenfibles ,  qu'elles  ne  petivent  caufcr  aucune  différence 
à  la  figure  du  globe. 

Dans  les  continens,  les  montagnes  font  continues  & 
forment  des  chaînes;  dans  \es  illes  elles  paroilTent  être 
plus  interrompues  &  plus  ifolées ,  &  elles  s'élèvent  ordi- 
nairement au-deffus  de  la  mer  en  forme  de  cône  ou  de 
pyramide,  &  on  \cs  appelle  des  pics  ;  le  pic  de  Ténériffe 
dans  l'ilîe  de  Fer  efl  une  des  plus  hautes  montagnes  de  la 
Terre ,  elle  a  près  d'une  lieue  &.  demie  de  hauteur  per- 
pendiculaire au-deffus  du  niveau  de  la  mer;  le  pic  de 
Saint -George  dans  l'une  des  Açores,  le  pic  d'Adam 
dans  l'ide  de  Ceylan  font  auffi  fort  é\t\is.  Tous  ces  pics 
font  compofés  de  rochers  entaffés  les  uns  fur  les  autres, 
&  ils  vomifTent  à  leur  fommet  du  feu,  des  cendres,  du 

bitume. 
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bitume,  des  minéraux  &  des  pierres  ;  ii  y  a  même  des  ilîes 
qui  ne  font  précifcment  que  des  pointes  de  montagnes, 
comme  l'ifle  Sainte -Hélène,  l'iiîe  de  l'Afcenfion,  la 
plupart  des  Canaries  &  des  Açores  ;  &  il  faut  remarquer 
que  dans  la  plupart  des  iflcs,  des  promontoires  &.  des 
autres  terres  avancées  dans  la  mer,  la  partie  du  milieu 
eft  toujours  la  plus  élevée,  &  qu'elles  font  ordinaire- 
ment féparées  en  deux  par  des  chaînes  de  montagnes  qui 
Jes  partagent  dans  leur  plus  grande  longueur,  comme 
en  EcofTe  le  mont  Grans-bain  qui  s'étend  d'orient  en 
occident  &  partage  l'ifîe  de  la  Grande  -  Bretagne  en 
deux  parties  ;  il  en  ell  de  même  des  ifles  de  Sumatra , 
de  Luçon,  de  Bornéo,  de  Célèbes,  de  Cuba  &  de  Saint- 
Domingue  ,  &  auffi  de  l'Italie  qui  efltraverfée  dans  toute 
fà  longueur  par  l'Apennin,  de  la  prefqu'ille  de  Corée, 
de  celle  de  Malaye ,  &c. 

Les  montagnes,  comme  Ton  voit,  diffèrent  beaucoup 
c\\  hauteur,  les  collines  ibnt  les  plus  baffes  de  toutes, 
enfuite  viennent  les  montagnes  médiocrement  élevées 
qui  font  fiiivies  d'un  troifièmerang  de  montagnes  encore 
plus  hautes ,  lefquelles ,  comme  les  précédentes ,  font 
ordinairement  chargées  d'arbres  &  de  plantes,  mais  qui, 
ni  les  unes  ni  les  autres,  ne  fourniffent  aucune  foiirce 
excepté  au  bas  ;  enfin  les  plus  hautes  de  toutes  les  mon- 
tagnes font  celles  fiir  lefquelles  on  ne  trouve  que  du 
fable,  des  pierres,  des  cailloux  &  des  rochers  dont  les 
pointes  s'élèvent  fouventjufqu'au-deffus  des  nues;  c'efl 
précifément  au  pied  de  ces  rochers  qu'il  y  a  de  petits 
Tome  I.  Rr 
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eipaces ,  de  petites  plaines ,  des  enfoncemens ,  des  eipèces 
de  vallons  où  l'eau  de  la  pluie,  la  neige  &  la  glace  s'ar- 
rêtent, &  où  elles  forment  des  étangs,  des  marais,  des 
fontaines  d'où  les  fleuves  tirent  leur  origine  (ej, 

hâ  forme  des  montagnes  efl  aufli  fort  différente,  les 
unes  forment  des  chaînes  dont  la  hauteur  eft  affez  é^ale 
dans  une  très -longue  étendue  de  terrain,  d'autres  font 
coupées  par  des  vallons  très-profonds  ;  les  unes  ont  des 
contours  affez  réguliers,  d'autres  paroiffent  au  premier 
coup  d'œil  irrégulières ,  autant  qu'il  eft  poffible  de  l'être, 
quelquefois  on  trouve  au  milieu  d'un  vallon  ou  d'une 
plaine  un  monticule  ifolé;  &  de  même  qu'il  y  a  des 
montagnes  de  différentes  eipèces,  il  y  a  au/ïi  de  deux- 
fortes  de  plaines,  les  unes  en  pays  bas,  les  autres  en 
montagnes:  les  premières  font  ordinairement  partagées 
par  le  cours  de  quelque  grofle  rivière ,  les  autres ,  quoique 
d'une  étendue  confidérable,  font  sèches,  &  n'ont  tout  au 
plus  que  quelque  petit  ruiffeau.  Ces  plaines  en  montagnes 
font  fouvent  fort  élevées,  &  toujours  de  difficile  accès, 
elles  forment  des  pays  au-deffus  des  autres  pays,  comme 
en  Auvergne,  en  Savoie  &.  dans  plufieurs  autres  pays 
élevés  ;  le  terrain  en  elt  ferme  &  produit  beaucoup  d'herbes 
&  de  plantes  odoriférantes,  ce  qui  rend  ces  deffus  de 
montagnes  les  meilleurs  pâturages  du  monde. 

Le  fommet  des  hautes  montagnes  eft  compofé  de 
rochers  plus  ou  moins  élevés,  qui  reffemblent,  fîjr-tout 

^ej  Voyez  Lettres  philofophiqiies  fur  la  formation  ties  fels,  &c. 
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vus  de  loin  ,  aux  ondes  de  la  mer  (fj.  Ce  n'efl  pas  fur 
cette  obfervation  feule  qu'on  pourroit  affurer,  comme 
nous  l'avons  fait,  que  les  montagnes  ont  été  formées 
par  les  ondes  de  la  mer,  &.  je  ne  la  rapporte  que  parce 
qu'elle  s'accorde  avec  toutes  les  autres;  ce  qui  prouve 
évidemment  que  la  mer  a  couvert  &  formé  les  montagnes , 
ce  font  les  coquilles  &  les  autres  produélions  marines 
qu'on  trouve  par-tout  en  fi  grande  quantité,  qu'il  n'efl  pas 
poffible  qu'elles  aient  été  tran/portées  de  la  mer  a6luelle 
dans  des  continens  auffi  éloignés  &  à  des  profondeurs 
auiïl  confidérables;  ce  qui  le  prouve  ce  font  les  couches 
horizontales  &  parallèles  qu'on  trouve  par-tout,  &  qui  ne 
peuvent  avoir  été  formées  que  par  les  eaux;  c'efl;  la  com- 
pofuion  des  matières,  même  les  plus  dures,  comme  de  la 
pierre  &  du  marbre,  à  laquelle  on  reconnoît  clairement 
que  les  matières  étoient  réduites  en  poufTière  avant  la 
formation  de  ces  pierres  &  de  ces  marbres,  &  qu'elles  fè 
font  précipitées  au  fond  de  l'eau  en  forme  de  fédiment; 
c'efl  encore  l'exadtitude  avec  laquelle  les  coquilles  font 
moulées  dans  ces  matières;  c'efl  l'intérieur  de  ces  mêmes 
coquilles,  qui  efl  abfolument  rempli  des  matières  dans 
lefquelles  elles  font  renfermées  ;  &  enfin  ce  qui  le  dé- 
montre inconteflablement,  ce  font  les  angles  corref- 
pondans  des  montagnes  &  des  collines  qu'aucune 
autre  caufè  que  les  courans  de  la  mer  n'auroit  pu  former; 
c'efl  l'égalité  de  la  hauteur  des  collines  oppofées  &  les 
iits  des  différentes  matières  qu'on  y  trouve  à  la  même 
(f)  Voy.  Lettres  philofoph.  fur  la  formation  des  fels ,  page  i ^  6. 
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hauteur;  c'eft  ia diredion  des  montagnes ,  dont  les  chaînes 
s'étendent  en  longueur  dans  le  même  fens,  comme  Ton 
voit  s'étencfre  les  ondes  de  ia  mer. 

A  l'égard  des  profondeurs  qui  font  à  la  fiirface  de  la 

Terre,  \cs  plus  grandes  font,  fans   contredit,   les  pro* 

fondeurs  de  la  mer  ;  mais  comme  elles  ne  fe  préfentent 

point  à  l'œil,  &  qu'on  n'en  peut  juger  que  par  la  fonde, 

nous  n'entendons  parier  ici  que  des  profondeurs  de  terre 

ferme,  telles  que  les  profondes  vallées  que  l'on  voit  entre 

les    montagnes ,   les  précipices  qu'on  trouve   entre   les 

rochers ,  les  abimes  qu'on  aperçoit  du  haut  des  montagnes, 

comme    l'abime  du  mont  Ararath,    les  précipices  des 

Alpes,  les  vallées  des  Pyrénées;   ces  profondeurs  font 

une  fuite  naturelle  de  l'élévation  des   montagnes,  elles 

reçoivent  les  eaux  &  les  terres  qui  coulent  de  la  montagne, 

le  terrain  en  efl  ordinairement  très-fertile  &  fort  habité. 

Pour  les  précipices   qui  /ont  entre  les  rochers,   ils  /è 

forment  par  l'atFaiirement  des  rochers,  dont  la  bafe  cède 

quelquefois  plus  d'un  côté  que  de  l'autre  ,  par  l'adion 

de  l'air  &  de  la  gelée  qui  les  fait  fendre  &  les  fépare,  & 

par  la  chute  impétueufè  des  torrens  qui  s'ouvrent  des 

routes  &  entraînent  tout  ce  qui  s'oppofe  à  leur  violence  ; 

mais  ces  abimes,  c'eft-à-dire,  ces  énormes  &  vafles 

précipices  qu'on  trouve  aufommetdes  montagnes,  &au 

fond  defquels  il  n'eft  quelquefois  pas  poffible  de  def- 

cendre,  quoiqu'ils  aient  une  demi-lieue  ou  une  heue  de 

tour,  ont   été  formés  par    le  feu;   ces   abimes  étoieni 

autrefois  les  foyers  des  volcans^  &  toute  la  matière  qui  y 
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manque,  en  a  été  rejetée  par  l'adion  & l'explofion  de  ces 
feux ,  qui  depuis  fe  font  éteints  faute  de  matière  combuf^ 
tible.  L'abime  du  mont  Ararath  ,  dont  M.  de  Tournefort 
donne  la  defcription  dans  fon  Voyage  du  Levant,  eft 
environné  de  rochers  noirs  6c  brCdés ,  comme  feront 
quelque  jour  les  abimes  de  l'Etna ,  du  Véfuve  &  de  tous 
les  autres  volcans ,  lorfqu'ils  auront  confumé  toutes  les 
matières  combuilibles  qu'ils  renferment. 

Dans  l'hifloire  naturelle  de  la  province  de  Stafford  en 
Angleterre,  par  Plot,  il  efl  parlé  d'une  e/jièce  de  goufre 
qu'on  a  fondé  jufqu'à  la  profondeur  de  deux  mille  fjx 
cents  pieds  perpendiculaires,  fans  qu'on  y  ait  trouvé  d'eau, 
on  n'a  pu  même  en  trouver  le  fond,  parce  que  la  corde 
n'étoit  pas  affez  longue  fgj. 

Les  grandes  cavités  &  les  mines  profondes  font  ordi- 
nairement dans  les  montagnes,  &l  elles  ne  defcendent 
jamais,  à  beaucoup  près,  au  niveau  des  plaines,  ainfi 
nous  ne  connoiffons  par  ces  cavités  que  l'intérieur  de  la 
montagne  &  point  du  tout  celui  du  globe. 

D'ailleurs ,  ces  profondeurs  ne  font  pas  en  effet  fort 
confidérables ,  Ray  affure  que  les  mines  les  plus  pro- 
fondes n'ont  pas  un  demi-mille  de  profondeur.  La  mine 
de  Cotteberg ,  qui  du  temps  d'Agricola  paffoit  pour  la 
plus  profonde  de  toutes  les  mines  connues,  n'avoit  que 
2^00  pieds  de  profondeur  perpendiculaire.  Il  efl  vrai  qu'il 
y  a  des  trous  dans  certains  endroits ,  comme  celui  dont 
nous  venons  de  parler  dans  la  province  de  Stafford,  on 

{gj  Voyez  le  Journal  des  Savans  ;  année  jC8o  ,  page  i z , 
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je  Poolshole  dans  la  province  de  Darby  en  Angleterre, 
dont  la  profondeur  eft  peut-être  plus  grande,  mais  tout 
cela  n'efl  rien  en  comparaifon  de  l'épaifTeur  du  globe. 

Si  les  rois  d'Egypte,  au  lieu  d'avoir  fait  des  pyramides 
&:  élevé  d'auiïi  faflueux  monumens  de  leurs  richefles  & 
de  leur  vanité ,  euiïent  fait  la  même  dépenfe  pour  fonder 
Ja  Terre  &  y  faire  une  profonde  excavation  ,  comme 
d'une  lieue  de  profondeur ,  on  auroit  peut-être  trouvé  des 
matières  qui  auroient  dédommage  de  la  peine  <Sc  de  la 
dépenfe,  ou  tout  au  moins  on  auroit  des  connoifTances 
qu'on  n'a  pas  fur  les  matières  dont  le  globe  efl:  compofé 
à  l'intérieur,  ce  qui  feroit  peut-être  fort. utile. 

Mais  revenons  aux  montagnes  ;  les  plus  élevées  font 
dans  les  pays  méridionaux,  &  plus  on  approche  de 
l'équateur ,  plus  on  trouve  d'inégalités  fur  la  furface  du 
globe  ;  ceci  efl  aifé  à  prouver  par  une  courte  énumération 
des  montagnes  (Se  des  ifîes. 

En  Amérique,  la  chaîne  des  Cordillères ,  les  plus  hautes 
montagnes  de  la  Terre,  efl  précifément  fous  l'équateur, 
&  elle  s'étend  des  deux  côtés  bien  loin  au-delà  des  cercles 
qui  renferment  la  zone  torride. 

En  Afrique,  les  hautes  montagnes  de  la  Lune  &  du 
Monomotapa ,  le  grand  &.  le  petit  Atlas ,  font  fous  l'é- 
quateur ou  n'en  font  pas  éloignés. 

En  Afie,  le  mont  Caucafè,  dont  la  chaîne  s'étend  fous 
différens  noms  jufqu'aux  montagnes  de  la  Chine  efl  dans 
toute  cette  étendue  plus  voifm  de  l'équateur  que  des  pôles. 

En  Europe,  les  Pyrénées,  les  Alpes  <Sc  les  montagnes 
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(ïe  ia  Grèce,  qui  ne  font  que  la  même  chaîne,  font 
encore  moins  éloignées  de  Tcquateur  que  des  pôles. 

Or  ces  montagnes  dont  nous  venons  de  faire  Ténumé- 
ration  ,  font  toutes  plus  élevées ,  plus  confidérables  <Sc  plus 
étendues  en  longueur  ôl  en  largeur  que  les  montagnes 
des  pays  fèptentrionaux. 

A  l'égard  de  la  dired-ion  de  ces  chaînes  de  mon- 
tagnes, on  verra  que  les  Alpes  prifes  dans  toute  leur 
étendue,  forment  une  chaîne  qui  traver/è  le  continent 
entier  depuis  l'Efpagne  jufqu'à  la  Chine  ;  ces  montagnes 
commencent  aux  bords  de  la  mer  en  Galice,  arrivent  aux 
Pyrénées,  traverfent  la  France  par  le  Vivarès  êi  TAu- 
vergne,  féparent  l'Italie,  s'étendent  en  Allemagne  Si.  au- 
defllis  de  la  Dalmatie  jufqu'en  Macédoine ,  iSc  de-là  fe 
joignent  avec  les  montagnes  d'Arménie,  le  Caucafe,  le 
Taurus ,  l'Imai-is ,  &  s'étendent  jufqu'à  la  mer  de  Tartarie; 
de  même  le  mont  Adas  traverie  le  continent  entier  de 
l'Afrique  d'occident  en  orient  depuis  le  royaume  de  Fez 
ju/qu'au  détroit  de  la  mer  rouge,  les  monts  de  la  Lune 
ont  auffi  la  même  direction. 

Mais  en  Amérique  la  direélion  efl  toute  contraire,  &.  les 
chaînes  des  Cordillères  Sl  des  autres  montagnes  s'étendent 
du  nord  au  fiid  plus  que  d'orient  en  occident. 

Ce  que  nous  obfervons  ici  fur  les  plus  grandes  émi- 
nences  du  globe,  peut  s'obferver  auiïi  fiir  les  plus  grandes 
profondeurs  de  la  mer.  Les  plus  vaftes  &  les  plus  hautes 
mers  font  plus  voifmes  del'équateur  que  des  pôles,  &  il 
refaite  de  cette  obfervation  que  les  plus  grandes  inégalités 
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du  globe  fe  trouvent  clans  les  climats  méridionaux.  Ces 
irrégularités  qui  fe  trouvent  à  la  furface  du  globe,  font  la 
caufe  d'une  infinité  d'effets  ordinaires  6^  extraordinaires; 
par  exemple,  entre  les  rivières  de  l'Inde  &  du  Gange,  i[ 
y  a  une  large  cberfbnèfe  qui  efl  diyifée  dans  fon  milieu 
par  une  cbaîne  de  hautes  montagnes  que  l'on  appelle  le 
Gâte,  qui  s'étend  du  nord  au  fud  depuis  les  extrémités 
du  mont  Caucafè  jufqu'au  cap  de  Comorin ,  de  l'un  des 
côtés  efl  Malabar,  <&  de  l'autre  Coromandel;  du  côté 
de  Malabar,  entre  cette  chaîne  de  montagnes  &  la  mer, 
la  fàifon  de  l'été  efl  depuis  le  mois  de  feptembre  jufqu'au 
mois  d'avril ,  &  pendant  tout  ce  temps  le  ciel  efl  ferein 
&  fans  aucune  pluie;  de  l'autre  côté  de  la  montagne,  fiir 
la  côte  de  Coromandel ,  cette  même  faifon  efl  leur  hiver, 
&  il  y  pleut  tous  les  jours  en  abondance;  &  du  mois 
d'avril  au  mois  de  feptembre  c*efl  la  faifon  de  Tété , 
tandis  que  c*efl  celle  de  l'hiver  en  Malabar;  en  forte  qu'en 
plufieurs  endroits  qui  ne  font  guère  éloignés  que  de  vingt 
lieues  de  chemin,  on  peut,  en  croifant  la  montagne, 
changer  de  faifon.  On  dit  que  la  même  chofefe  trouve  au 
cap  Razalgat  en  Arabie,  6c  de  même  à  la  Jamaïque,  qui  efl 
féparée  dans  fon  milieu  par  une  chaîne  de  montagnes  dont 
la  direction  efldel'efl  à  l'ouefl,  6i  que  les  plantations  qui 
font  au  midi  de  ces  montagnes  éprouvent  la  chaleur  de 
l'été,  tandis  que  celles  qui  font  au  nord  fouffrent  la 
rigueur  de  l'hiver  dans  ce  même  temps.  Le  Pérou  qui  efl 
fitué  fous  la  Ligne  &  qui  s'étend  à  environ  mille  lieues 
vers  le  midi,  efl  divifé  en  trois  parties  longues  ôl  étroites 

que 
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que  les  habitans  du  Pérou  appellent  Lanos ,  Sierras  Se 
Aîides;  les  lanos ,  qui  font  les  plaines ,  s'étendent  tout  le 
long  de  la  côte  de  la  mer  du  fud  ;  les  fierras  font  àt% 
collines  avec  quelques  vallées ,  ôl  les  andes  font  ces 
fameufès  Cordillères,  les  plus  hautes  montagnes  que  l'on 
connoifTe;  les  lanos  ont  dix  lieues  plus  ou  moins  de 
largeur;  dans  plufieurs  endroits  les  fierras  ont  vingt  lieues 
de  largeur;  &  les  andes  autant,  quelquefois  plus,  quelque- 
fois moins  ;  la  largeur  eft  de  Teft  à  l'ouefl ,  &i  la  longueur, 
du  nord  au  fud.  Cette  partie  du  monde  a  ceci  de  remar- 
quable, i.°  dans  les  lanos,  le  long  de  toute  cette  côte 
le  vent  du  fud-ouefl  fouffle  conftamment,  ce  qui  efl 
contraire  à  ce  qui  arrive  ordinairement  dans  la  zone 
torride;  2.°  il  ne  pleut  ni  ne  tonne  jamais  dans  les  lanos, 
quoiqu'il  y  tombe  quelquefois  un  peu  de  rofce  ;  3.''  il 
pleut  prefque  continuellement  fiir  les  andes  ;  4.°  dans  les 
fierras,  qui /ont  entre  les  lanos  <&  les  andes,  il  pleut 
depuis  le  mois  de  feptenibre  jufqu'au  mois  d'avril. 

On  s'efl  aperçu  depuis  long-temps,  que  les  chaînes 
des  plus  liâmes  montagnes  alloient  d'occident  en  orient, 
enfuite,  après  la  découverte  du  nouveau  monde,  on  a 
vu  qu'il  y  en  avoit  de  fort  confidérables  qui  tournoient 
du  nord  au  fud,  mais  perfonne  n'avoit  découvert  avant 
M.  Bourguet,  la  Surprenante  régularité  de  la  flrudlure  de 
ces  grandes  maffes  ;  il  a  trouvé ,  après  avoir  paiïe  trente 
fois  les  Alpes  en  quatorze  endroits  difFérens,  deux  fois 
l'Apennin,  ai  fait  plufieurs  tours  dans  les  environs  de 
ces  montagnes  &  dans  le  mont  Jura,  que  toutes  les 
Tome  L  ^^ 
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montagnes  font  formées  dans  leurs  contours  à  peu  -  près; 
comme  les  ouvrages  de  fortification.  Lorfque  le  corps 
d'une  montagne  va  d'occident  en  orient,  elle  forme  des 
avances  qui  regardent ,  autant  qu'il  efl  polTible ,  le  nord 
&  le  midi  :  cette  régularité  admirable  efl  fi  fenfible  dans 
les  vallons,  qu'il  femble  qu'on  y  marche  dans  un  chemin 
couvert  fort  régulier;  car  fi ,  par  exemple,  on  voyage  dans 
un  vallon  du  nord  au  fiid,  on  remarque  que  la  montagne 
qui  efl  à  droite  forme  des  avances ,  ou  des  angles  qui  re- 
gardent l'orient,  <Sc  ceux  de  la  montagne  du  côté  gauche 
regardent  l'occident,  de  forte  que  néanmoins  les  angles 
faillans  de  chaque  côté  répondent  réciproquement  aux 
angles  rentrans  qui  leur  font  toujours  alternativement 
oppofés.  Les  angles  que  les  montagnes  forment  dans  les 
grandes  vallées,  font  moins  aigus,  parce  que  la  pente  efl 
moins  roîde  &  qu'ils  font  plus  éloignés  les  uns  des  autres  ; 
&  dans  les  plaines  ils  ne  font  fenfibles  que  dans  le  cours 
des  rivières ,  qui  en  occupent  ordinairement  le  milieu  ; 
leurs  coudes  naturels  répondent  aux  avances  les  plus 
marquées,  ou  aux  angles  les  plus  avancés  des  montagnes 
auxquelles  le  terrain  où  les  rivières  coulent,  va  aboutir. 
Il  efl  étonnant  qu'on  n'ait  pas  aperçu  une  chofe  fi  vifjble; 
&  lorfque  dans  une  vallée  la  pente  de  l'une  des  montagnes 
qui  la  borde,  efl  moins  rapide  que  celle  de  l'autre,  h 
rivière  prend  fon  cours  beaucoup  plus  près  de  la  montagne 
la  plus  rapide ,  &  elle  ne  coule  pas  dans  le  milieu  fJJ, 

(d)   Voyez  les  Lettres  philofophiques  fur  la  formation  des  fels , 
■jpages  i  8 1  &  2  0  Q. 
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On  peut  joindre  à  ces  obfervations  d'autres  obferva- 
lions  particulières  qui  les  confirment;  par  exemple,  les 
montagnes  de  SuifTe  font  bien  plus  rapides,  &  leur  pente 
efl  bien  plus  grande  du  côté  du  midi  que  du  côté  du 
nord,  &.  plus  grande  du  côté  du  coucbant  que  du  côté  du 
levant;  on  peut  le  voir  dans  la  montagne  Gemmi,  dans  le 
mont  Brifé,  &  dans  prefque  toutes  les  autres  montagnes. 
Les  plus  bautes  de  ce  pays  font  celles  qui  féparent  la 
Valléfie  &L  les  Grifons,  de  la  Savoie,  du  Piémont  &  du 
Tiroi  ;  ces  pays  font  eux-mêmes  une  continuation  de  ces 
montagnes  dont  la  cbaîne  s'étend  jufqu'à  la  Méditerranée , 
&.  continue  même  afTez  loin  fous  les  eaux  de  cette  mer; 
les  montagnes  des  Pyrénées  ne  font  auffi  qu'une  conti-* 
nuation  de  cette  vafle  montagne  qui  commence  dans  la 
Valléfie  fupérieure ,  &i  dont  les  brancbes  s'étendent  fort 
loin  au  couchant  &.  au  midi ,  en  fe  foutenant  toujours  à 
une  grande  hauteur,  tandis  qu'au  contraire  du  côté  du 
nord  &  de  l'efl;  ces  montagnes  s'abaiffent  par  degrés 
jufqu'à  devenir  des  plaines ,  comme  on  le  voit  par  les  vafles 
pays  que  le  Rhin,  par  exemple,  &  le  Danube  arro/ént 
avant  que  d'arriver  à  leurs  embouchures ,  au  lieu  que  le 
Rhône  deÇccv\à  avec  rapidité  vers  le  midi  dans  la  mer 
méditerranée.  La  même  obfervation  flir  le  penchant  plus 
rapide  des  montagnes  du  côté  du  midi  <Si.  du  couchant, 
que  du  côté  du  nord  ou  du  levant,  fe  trouve  vraie  dans 
les  montagnes  d'Angleterre  &  dans  celles  de  Norvège; 
mais  la  partie  du  monde  où  cela  fe  voit  le  plus  évidem- 
ment, c'eft  au  Pérou  &  au  Chily;  la  longue  chaîne  des 

Sf  ij 
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Cordillères  efl  coupée  très-rapidement  du  côté  du  cou- 
chant ,  le  long  de  la  mer  Pacifique ,  au  lieu  que  du  côté 
du  levant  elle  s'ahaifTe  par  degrés  dans  de  vafles  plaines 
arrofées  par  les  plus  grandes  rivières  du  monde  fej, 

M.  Bourguet ,  à  qui  on  doit  cette  belle  obfervation  de 
la  corre/pondance  des  angles  des  montagnes,  l'appelle 
avec  rai  Ton ,  /a  Clef  de  la  théorie  de  la  Terre;  cependant 
il  me  paroît  que  s'il  en  eût  fenti  toute  l'importance,  il 
l'auroit  employée  plus  lieureufement  en  la  liant  avec  des 
faits  convenables,  <Sc  qu'il  auroit  donné  une  théorie  de  la 
Terre  plus  vraifemblable,  au  lieu  que  dans  fon  Mémoire, 
dont  on  a  vu  l'expofé ,  il  ne  préfente  que  le  projet  d'un 
fyflème  hypothétique  dont  la  plupart  Aqs  conféquences 
font  faufTes  ou  précaires.  La  théorie  que  nous  avons 
donnée,  roule  fur  quatre  faits  principaux,  defquels  on 
ne  peut  pas  douter  après  avoir  examiné  les  preuves  qui 
les  conflatent;  le  premier  efl,  que  la  Terre  efl  par-tout, 
&  jufqu'à  des  profondeurs  confidcrables,  compofée  de 
couches  parallèles  &  de  matières  qui  ont  été  autrefois 
dans  un  état  de  molleffe  ;  le  fécond ,  que  la  mer  a  couvert 
pendant  quelque  temps  la  Terre  que  nous  habitons;  le 
troifième,  que  les  marées  &  les  autres  mouvemens  des 
eaux  produifènt  des  inégalités  dans  le  fond  de  la  mer  ;  & 
îe  quatrième ,  que  ce  font  les  courans  de  la  mer  qui  ont 
donné  aux  montagnes  la  forme  de  leurs  contours,  &  la 
direélion  correfpondante  dont  il  efl  queflion. 

On  jugera ,  après  avoir  lu  les  preuves  que  contiennent 

(s)  Voyez Tranfîvd. philofoph.  Abri^.  yoI.VJ,part.JJ,pagei^8' 
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les  articles  fuivans,  fi  j'ai  eu  tort  d'aïïurer  que  ces  faits 
folidement  établis ,  établiiïent  aufli  la  vraie  théorie  de  la 
Terre.  Ce  que  j'ai  dit  dans  le  texte  au  fujet  de  la  for- 
mation  des  montagnes ,  n'a  pas  befoin  d'une  plus  ample 
explication  ;  mais  comme  on  pourroit  m'objeder  que  je 
ne  rends  pas  raifon  de  la  formation  des  pics  ou  pointes 
de  montagnes,  non  plus  que  de  quelques  autres  faits  parti- 
culiers, j'ai  cru  devoir  ajouter  ici  les  observations  Si  les 
réflexions  que  j'ai  faites  fur  ce  fujet. 

J'ai  tckhé  de  me  faire  une  idée  nette  Se  générale  de  la 
manière  dont  font  arrangées  les  différentes  matières  qui 
compofent  le  globe ,  &.  il  m'a  paru  qu'on  pouvoit  les  confi- 
dérer  d'une  manière  différente  de  celle  dont  on  les  a  vues 
jufqu'ici,  j'en  fais  deux  claffes  générales  auxquelles  je  les 
réduis  toutes  ;  la  première  efl  celle  des  matières  que  nous 
trouvons  pofées  par  couches,  par  lits,  par  bancs  horizon- 
taux ou  régulièrement  inclinés;  &  la  féconde  comprend 
toutes  les  matières  qu'on  trouve  par  amas,  par  fiions,  par 
veines  perpendiculaires  &  irrégulièrement  inclinées.  Dans 
ia  première  claffe  font  compris  les  fables ,  les  argiles ,  les 
granités  ou  le  roc  vif,  les  cailloux  &  les  grès  en  grande 
maffe,  les  charbons  déterre,  les  ardoifes,  lesfchifls,  &.c. 
.&  aufïï  les  marnes,  les  craies,  les  pierres  calcinables,  les 
marbres ,  &c.  Dans  la  féconde ,  je  mets  les  métaux ,  les 
minéraux ,  les  criflaux,  les  pierres  fines  &  les  cailloux  en 
petites  maffes;  ces  deux  claffes  comprennent  généralement 
toutes  les  matières  que  nous  connoiffons  :  les  premières 
doivent  leur  origine  aux  fédimens  tranfJDortcs  &  dépofés 
jpar  ks  eaux  de  la  mer,  à.  on  doit  difiinguer  celles  qury 
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étant  mifesà  répreuve  du  feu,  fe  calcinent  &  fe  rcJuifent 
en  chaux,  de  celles  qui  fe  fondent  &.  fe  réduifent  en  verre; 
pour  les  fécondes ,  elles  fe  réduifent  toutes  en  verre ,  à 
l'exception  de  celles  que  le  feu  confume  entièrement 
par  l'inflammation. 

Dans  la  première  clafle,  nous  diflinguerons  d'abord 
deux  efpèces  de  fable,  lune  que  je  regarde  comme  la 
matière  la  plus  abondante  du  globe,  qui  eft  vitrifiable, 
ou  plutôt  qui  n'eft  qu'un  compofé  de  fragmens  de  verre; 
l'autre,  dont  la  quantité  eft  beaucoup  moindre,  qui  efl 
calcinable,  <Sc  qu'on  doit  regarder  comme  du  débris  ou 
de  la  pouiïlère  de  pierre,  &  qui  ne  diffère  du  gravier  que 
par  la  grofTeur  des  grains.  Le  fable  vitrifiable  efl  en  général 
pofé  par  couches  comme  toutes  les  autres  matières,  mais 
ces  couches  font  fouvent  interrompues  par  des  mafles  de 
rochers  de  grès,  de  roc  vif,  de  caillou,  <Sc  quelquefois 
CCS  matières  font  au/fi  des  bancs  &.  des  lits  d'une  grande 
étendue. 

En  examinant  ce  fable  &  ces  matières  vitrifiables ,  ort 
n'y  trouve  que  peu  de  coquilles  de  mer ,  &:  celles  qu'on 
y  trouve  ne  font  pas  placées  par  lits,  elles  n'y  font  que 
parfemées  &  comme  jetées  au  hafàrd ,  par  exemple ,  je 
n'en  ai  jamais  vu  dans  les  grès;  cette  pierre  qui  eft  fort 
abondante  en  certains,  endroits ,  n'eft  qu'un  compofé  de 
parties  fablonneufes  qui  fe  font  réunies ,  on  ne  la  trouve 
que  dans  les  pays  où  le  fable  vitrifiable  domine,  &  ordinai- 
rement les  carrières  de  grès  font  dans  des  collines  poi  ntues, 
dans  des  terres  fablonneufes,  &  dans  des  cminences  entre- 
coupées, on  peut  attaquer  ces  carrières  dans  tous  les  kns, 
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&  s'il  y  a  des  lits  ils  font  beaucoup  plus  éloignés  les  uns 
des  autres  que  dans  les  carrières  de  pierres  calcinables  ou 
de  marbres ,  on  coupe  dans  le  inafTif  de  la  carrière  de 
grès  des  blocs  de  toutes  fortes  de  dimenfions  &  dans  tous 
les  fens,  félon  le  befoin  &  la  plus  grande  commodité;  & 
quoique  le  grès  foit  difficile  à  travailler,  il  n'a  cependant 
qu'un  genre  de  dureté ,  c'efl  de  réfifler  à  des  coups 
violens  fans  s'éclater;  car  le  frottement  Tufe  peu  à  peu  «5c 
le  réduit  aifément  en  fable,  à  l'exception  de  certains  clous 
noirâtres  qu'on  y  trouve  &  qui  font  d'une  matière  fi  dure 
que  les  meilleures  limes  ne  peuvent  y  mordre;  le  roc  vif 
efl  vitrifiable  comme  le  grès,  &il  efl  de  la  même  nature, 
feulement  il  eft  plus  dur  &  les  parties  en  font  mieux  liées; 
il  y  a  auffi  plufieurs  clous  femblables  à  ceux  dont  nous 
venons  de  parler,  comme  on  peut  le  remarquer  aifément 
iur  les  fommets  des  bautes  montagnes ,  qui  font  pour  la 
plupart  de  cette  efj3èce  de  rocher,  &.  fur  lefquels  on  ne 
peut  pas  marcher  un  peu  de  temps  fans  s'apercevoir  que 
ces  clous  coupent  &  déchirent  le  cuir  des  foulicrs.  Ce 
roc  vif  qu'on  trouve  au-delTus  des  hautes  montagnes,  & 
que  je  regarde  comme  une  efpèce  de  granité,  contient 
une  grande  quantité  de  paillettes  talqueufes ,  &  il  a  tous 
les  genres  de  dureté  au  point  de  ne  pouvoir  être  travaillé 
qu'avec  une  peine  infinie. 

J'ai  examiné  de  près  la  nature  de  ces  clous  qu'on 
trouve  dans  le  grès  &.  dans  le  roc  vif,  &  j'ai  reconnu 
que  c'efl  une  matière  métallique  fondue  «&.  calcinée  à 
un  feu  très  -  violent ,  &  qui  reffemble  parfaitement  à  Je 
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certaines  matières  rejetces  par  les  volcans ,  dont  j'ai  vu 
une  grande  quantité  étant  en  Italie ,  où  l'on  me  dit  que 
les  gens  du  pays  les  appeloient  fchiarn.  Ce  font  {}it% 
mafTes  noirâtres  fort  peiàn tes  fur  lefquelles  le  feu,  l'eau, 
ni  la  lime  ne  peuvent  faire  aucune  impreffion,  dont  la: 
matière  eft  différente  de  celle  de  la  lave;  car  celle-ci 
eft  une  efpèce  de  verre,  au  lieu  que  l'autre  paroît  plus 
métallique  que  vitrée.  Les  clous  du  grès  &  du  roc  vif 
reffemblent  beaucoup  à  cette  première  matière,  ce  qui 
fèmble  prouver  encore  que  toutes  ces  matières  ont  été 
autrefois  liquéfiées  par  le  feu. 

On  voit  quelquefois  en  certains  endroits ,  au  plus 
haut  des  montagnes,  une  prodigieufè  quantité  de  biocs 
d'une  grandeur  confidérabie  de  ce  roc  vif,  mêlé  de 
paillettes  talqueufes  ;  leur  pofition  efl  fi  irrégulière ,  qu'ils 
paroiffent  avoir  été  lancés  &  jetés  au  hafàrd,  &  on  croiroit 
qu'ils  font  tombés  de  quelque  hauteur  voifme,  fi  les 
lieux  où  on  les  trouve,  n'étoient  pas  élevés  au-deffus  de 
tous  les  autres  lieux  ;  mais  leur  fubflance  vitrifiable  &.  leur 
figure  anguleufe  &  carrée  comme  celle  des  rochers  de 
grès»  nous  découvre  une  origine  commune  entre  ct% 
matières;  ainfi  dans  les  grandes  couches  de  fable  vitri- 
fiable il  fe  forme  des  blocs  de  grès  &:  de  roc  vif,  dont  la 
figure  &  la  fituation  ne  fui  vent  pas  exaélement  la  pofition 
horizontale  de  ces  couches;  peu  à  peu  les  pluies  ont 
entraîné  du  fommet  Ats  collines  &  Ats  montagnes,  le 
fable  qui  les  couvroit  d'abord,  &  elles  ont  commencé 
par  fdlonner  &  découper  ces  collinçs  dans  \^h  intervalles 

qui 
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qui  fc  font  trouvés  entre  les  noyaux  de  grès,  comme  on 
voit  que  font  découpées  les  collines  de  Fontainebleau. 
Chaque  pointe  de  colline  répond  à  im  noyau  qui  fait  une 
carrière  de  grès  ,  &  chaque  intervalle  a  été  creufé  &.  abaiffé 
par  les  eaux,  qui  ont  fait  couler  le  fable  dans  la  plaine;  de 
même  les  plus  hautes  montagnes,  dont  les  fommets  font 
compofés  de  roc  vif  &  terminés  par  ces  blocs  anguleux 
dont  nous  venons  de  parler,  auront  autrefois  été  recou- 
vertes de  plufieurs  couches  de  fable  vitrifiable  dans  lequei 
ces  blocs  fe  feront  formés ,  6l  les  pluies  ayant  entraîné  tout 
ie  fable  qui  les  couvroit  &  qui  les  environnoit,  ils  feront 
demeurés  au  fommet  des  montagnes  dans  la  pofition 
où  ils  auront  été  formés.  Ces  blocs  préfentent  ordinai- 
rement des  pointes  au-deffus  &  à  Textérieur  ;  ils  vont  en 
augmentant  de  groffeur  à  mefijre  qu'on  defcend  ôl  qu'on 
fouille  plus  profondément,  fôuvent  même  un  bloc  en 
rejoint  un  autre  par  la  bafe  ^  ce  fécond  un  troifième,  & 
ainfi  de  fuite  en  laiffant  entr'eux  des  intervalles  irréguliers; 
ÔL  conuTie  par  la  fucceflion  des  temps  les  pluies  ont  enlevé 
ôi  entraîné  tout  le  fable  qui  couvroit  ces  différens  noyaux, 
il  ne  refle  au-deffus  des  liautes  montagnes  que  les  noyaux 
mêmes  qui  forment  des  pointes  plus  ou  moins  élevées,  Si. 
c'eft-là  l'origine  des  pics  ou  des  cornes  de  montagnes. 

Car  fuppo/bns,  comme  il  eft  facile  de  le  prouver  par 
les  productions  marines  qu'on  y  trouve,  que  la  chaîne  des 
montagnes  des  Alpes  ait  été  autrefois  couverte  des  eaux 
de  la  mer,  &  qu 'au-deffus  de  cette  chaîne  de  montagnes 
il  y  eut  une  grande  épaiffeur  de  iàble  vitriliable  que  l'eau  de 
Tome  L  T  t 
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h  mer  y  avoit  tranfporté  &  dépofé,  de  la  même  façon  & 
par  les  mêmes  caufes  qu'elle  a  dépofé  &.  tranfporté  dans  les 
Jieux  un  peu  plus  bas  de  ces  montagnes  une  grande  quantité 
de  coquillages ,  &.  confidérons  cette  couche  extérieure 
de  fable  vitrifiable  comme  pofée  d'abord  de  niveau  & 
formant  un  plat -pays  de  fable  au-deffus  des  montagnes 
des  Alpes ,  lorfqu'elles  étoient  encore  couvertes  des  eaux 
de  la  mer;  il  fe  fera  formé  dans  cette  épaiffeur  de  /àble 
des  noyaux  de  roc ,  de  grès ,  de  caillou  &  de  toutes  les 
matières  qui  prennent  leur  origine  &.  leur  figure  dans  les 
fables  par  une  mécanique  à  peu-près  femblable  à  celle  de 
la  crilîalii/àtion  des  fels.  Ces  noyaux  une  fois  formés 
auront  foutenu  les  parties  où  ils  fè  font  trouvés ,  &  les 
pluies  auront  détaciié  peu-à-peu  tout  le  fable  intermédiaire, 
auffi-bien  que  celui  qui  les  environnoit  immédiatement; 
les  torrens ,  les  ruiffeaux ,  en  fe  précipitant  du  haut  de 
ces  montagnes,  auront  entraîné  ces  fables  dans  les  valions, 
dans  les  plaines,  &  en  auront  conduit  une  partie  jufqu'à 
la  mer,  de  cette  façon  le  fommet  des  montagnes  fe 
fera  trouvé  à  découvert ,  &  les  noyaux  déchauffés  auront 
paru  dans  toute  leur  hauteui* ,  c'eft  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  des  pics  ou  des  cornes  de  montagnes ,  &  ce 
qui  a  formé  toutes  ces  éminences  pointues  qu'on  voit 
en  tant  d'endroits;  c'efl  au/fi  là  l'origine  de  ces  roches 
élevées  &  ifolées  qu'on  trouve  à  la  Chine  &  dans  d'autres 
endroits,  comme  en  Irlande,  où  on  leur  a  donné  le 
nom  de  Dcyi/'s  flones  ou  Pierres  du  diable ,  &  dont  la 
formation,  auffi-bien  que  celle  des  pics  des  montagnes. 
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avoit  toujours  paru  une  chofe  difficile  à  expliquer  ; 
cependant  l'explication  que  j'en  donne,  eft  fi  naturelle 
qu'elle  s'eft  préfentée  d'abord  à  refprit  de  ceux  qui  ont 
vu  ces  roches ,  &  je  dois  citer  ici  ce  qu'en  dit  le  Père  du 
Tartre  dans  les  lettres  édifiantes:  «  De  Yan-chuin-yen 
nous  vînmes  à  Ho-tcheou,  nous  rencontrâmes  en  chemin 
une  chofe  afTez  particulière ,  ce  font  des  roches  d'une 
hauteur  extraordinaire  &.  de  la  figure  d  une  grofTe  tour 
carrée  qu'on  voit  plantées  au  milieu  des  plus  vaftes  plaines, 
on  ne  fait  comment  elles  fe  trouvent  là,  Çi  ce  n'efl  que 
ce  furent  autrefois  des  montagnes,  (Se  que  les  eaux  du 
ciel  ayant  peu-à-peu  fait  ébouler  la  terre  qui  environnoit 
ces  maffes  de  pierre,  les  aient  ainfi  à  la  longue  efcarpées 
de  toutes  parts:  ce  qui  fortifie  la  conjecture,  c'efl  que 
nous  en  vimes  quelques-unes  qui  vers  le  bas  font  encore 
environnées  de  terre  jufqu'à  une  certaine  hauteur  ^fj.  » 

Le  fbmmet  des  plus  hautes  montagnes  efl  donc  ordi- 
nairement compofé  de  rochers  &  de  plufieurs  efpèces  de 
granité,  de  roc  vif,  de  grès  &  d'autres  matières  dures  t5c 
vitrifiables,  &  cela  fouvent  jufqu'à  deux  ou  trois  cents 
toifes  en  defcendant,  enfiiite  on  y  trouve  fouvent  des 
carrières  de  marbre  ou  de  pierre  dure  qui  font  remplies 
de  coquilles,  6i.  dont  la  matière  efl  calcinable,  comme  on 
peut  le  remarquer  à  la  grande  Chartreufe  en  Dauphiné 
&  fiir  le  mont  Cenis ,  où  les  pierres  &  les  marbres  qui 
contiennent  des  coquilles,  font  à  quelques  centaines  de 
toifes  au-deffous  des  fommets,  des  pointes  <3c  des  pics  des 

(f)  Voyez  Lettres  édifiâmes,  2!"'  recueil,  tome  I,  page  i ^  j ,  c/c. 
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plus  hautes  montagnes ,  quoique  ces  pierres  remplies  de 
coquilles  foient  elles-mêmes  à  plus  de  mille  tolfes  au- 
dcffus  du  niveau  de  la  mer.  Ainfi  les  montagnes  où  l'on 
voit  des  pointes  ou  des  pics ,  font  ordinairement  de  roc 
vitriliablc,  ôl  celles  dont  les  fommets  font  plats,  con- 
tiennent pour  la  plupart  des  marbres  <5c  des  pierres  dures 
remplies  de  produdions  marines.  Il  en  eft  de  même  des 
collines  lorfqu'elles  font  de  grès  ou  de  roc  vif,  elles  font 
pour  la  plupart  entre-coupées  de  pointes,  d'éminences, 
de  tertres  ôl  de  cavités ,  de  profondeurs  (Se  de  petits  vallons 
intermédiaires;  au  contraire,  celles  qui  font  compofées 
de  pierres  calcinables  font  à  peu-près  égales  dans  toute  leur 
hauteur ,  (Si.  elles  ne  font  interrompues  que  par  des  gorges 
&  des  vallons  plus  grands,  plus  réguliers,  <Sc  dont  les 
angles  font  correfJDondans:  enfin  elles  font  couronnées  de 
rochers  dont  la  pofition  eft  régulière  &  de  niveau. 

Quelque  différence  qui  nous  paroiiTe  d'abord  entre 
ces  deux  formes  de  montagnes,  elles  viennent  cependant 
toutes  deux  de  la  même  caufe,  comme  nous  venons  de 
le  faire  voir,  feulement  on  doit  obferver  que  ces  pierres 
calcinables  n'ont  éprouvé  aucune  altération,  aucun  chan- 
gement depuis  la  formation  des  couches  horizontales ,  au 
iieu  que  celles  de  fable  vitrifiable  ont  pu  être  altérées  (Se 
interrompues  par  la  producftion  poftérieure  des  rochers  6i 
des  blocs  anguleux  qui  fe  font  formés  dans  l'iniérieur  de  ce 
Jfàble.  Ces  deux  efpèces  de  montagnes  ont  des  fentes  qui 
font  prefque  toujours  perpendiculaires  dans  celles  de  pierres 
calcinables ,  (Se  qui  paroiflent  être  un  peu  plus  irrégulières 
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dans  celles  de  roc  vif  (Se  de  grès  ;  c'eft  dans  ces  fentes  qu*on 
trouve  les  métaux,  les  minéraux,  les  criflaux,  les  foufres  & 
toutes  les  matières  de  la  féconde  clafTe,  &c'efl  au-deffous 
de  ces  fentes  que  les  eaux  fe  raffemblent  pour  pénétrer 
enfuite  plus  avant  &  former  les  veines  d'eau  qu'on  trouve 
au-deffous  de  la  fùrface  de  la  Terre. 

PREUVES 

DELA 

THÉORIE  DE  LA  TERRE 

ARTICLE    X. 

Des   Fleuves. 

Nous  avons  dit  que,  généralement  parlant,  les  plus 
grandes  montagnes  occupent  le  milieu  des  conti- 
nens,  que  les  autres  occupent  le  milieu  des  ifles,  des 
prefqu'ifles  6l  des  terres  avancées  dans  la  mer,  que  dans 
l'ancien  continent  les  plus  grandes  chaînes  de  montagnes 
font  dirigées  d'occident  en  orient,  &  que  celles  qui 
tournent  vers  le  nord  ou  vers  le  fud ,  ne  font  que  des 
branches  de  ces  chaînes  principales  ;  on  verra  de  même 
que  les  plus  grands  fleuves  font  dirigés  comme  les  plus 
grandes  montagnes,  &.  qu'il  y  en  a  peu  qui  fuivent  la 
diredtion  des  branches  de  ces  montagnes:   pour  s'en 
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afTurer  6c  le  voir  en  détail,  il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  fur 
un  globe ,  &  parcourir  l'ancien  continent  depuis  i'E/pagne 
jufqu'à  la  Chine  ;  on  trouvera  qu'à  commencer  par 
l'Efpagne,  le  Vigo,  le  Douro,  le  Tage  &  la  Guadiana 
vont  d'orient  en  occident,  &  i'Ehre  d'occident  en  orient, 
&  qu'il  n'y  a  pas  une  rivière  remarquable  dont  le  cours 
foit  dirigé  du  fud  au  nord,  ou  du  nord  au  fud ,  quoique 
l'Efpagne  foit  environnée  de  la  mer  en  entier  du  côté 
du  midi ,  &  prefqu'en  entier  du  côté  du  nord.  Cette 
obfèrvation  fiir  la  direction  des  fleuves  en  E/J3agnc, 
prouve  non-feulement  que  les  montagnes  de  ce  pays  font 
dirigées  d'occident  en  orient,  mais  encore  que  le  terrain 
méridional  &:  qui  avoifme  le  détroit,  <^  celui  du  détroit 
même,  eft  une  terre  plus  élevée  que  les  côtes  de  Portugal; 
&  de  même  du  côté  du  nord,  que  les  montagnes  de 
Galice,  des  Afluries ,  &:c.  ne  font  qu'une  continuation 
des  Pyrénées,  &  que  c'efl  cenc  élévation  des  terres,  tant 
au  nord  qu'au  fud,  qui  ne  permet  pas  aux  fleuves  d'arriver 
par- là  jufqu'à  la  mer. 

On  verra  aufli ,  en  jetant  les  yeux  fur  la  carte  dé 
ia  France,  qu'il  n'y  a  que  le  Rhône  qui  foit  dirigé  du 
nord  au  midi,  6c  encore  dans  près  de  la  moitié  de  fon 
cours ,  depuis  les  montagnes  jufqu'à  Lyon  ,  efl-il  dirigé 
de  l'orient  vers  l'occident;  mais  qu'au  contraire  tous  les 
autres  grands  fleuves,  comme  la  Loire,  la  Charente,  la 
Garonne,  <Sc  même  la  Seine,  ont  leur  direction  d'orienc 
en  occident. 

On  verra  de  même  qu'en  Allemagne  il  n'y  a  que  le 
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JRhin  qui,  comme  le  Rhône,  a  la  plus  grande  partie  de 
fon  cours  du  midi  au  nord,  mais  que  les  autres  grands 
jfleuves,  comme  le  Danul^e,  la  Drave  &  toutes  les  grandes 
i:ivières  qui  tombent  dans  ces  fleuves,  vont  d'occident 
en  orient  fe  rendre  dans  la  mer  noire. 

On  reconnoltra  que  cette  mer  noire,  que  l'on  doit 
plutôt  confidérer  comme  un  grand  lac  que  comme  une 
mer,  a  prefque  trois  fois  plus  d'étendue  d'orient  en 
occident  que  du  midi  au  nord ,  (Se  que  par  conféquent  fà 
pofuion  eft  femblable  à  la  diredion  des  fleuves  en  général; 
qu'il  en  efl;  de  même  de  la  mer  méditerranée,  dont  la 
longueur  d'orient  en  occident  efl  environ  fix  fois  plus 
grande  que  fa  largeur  moyenne,  prife  du  nord  au  midi. 

A  la  vérité  la  mer  Cafpienne,  fuivant  la  carte  qui  en  a 
été  levée  par  ordre  du  Czar  Pierre  I ,  a  plus  d'étendue  du 
midi  au  nord  que  d'orient  en  occident,  au  lieu  que  dans 
les  anciennes  cartes  elle  étoit  prefque  ronde,  ou  plus 
large  d'orient  en  occident  que  du  midi  au  nord  ;  mais 
fi  Ton  fait  attention  que  le  lac  Aral  peut  être  regardé 
comme  ayant  fait  partie  de  la  mer  Cafj:)ienne,  dont  il 
n'efl  féparé  que  par  des  plaines  de  fable,  on  trouvera 
encore  que  la  longueur  depuis  le  bord  occidental  de  la 
mer  Cafpienne  jufqu'au  bord  oriental  du  lac  Aral,  efl 
plus  grande  que  la  longueur  depuis  le  bord  méridional 
jufqu'au  bord  fèptentrional  de  la  même  mer. 

On  trouvera  de  même  que  i'Euphrate  «5c  le  golfe  Per- 
fjque  font  dirigés  d^occident  en  orient ,  (Se  que  prefque 
tous  les  fleuves  de  Ja  Chine  vont  d'occident  en  orient; 
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il  en  eft  de  même  de  tous  \es  fleuves  de  J'intérieur  de 
l'Afrique  au-delà  de  la  Barbarie  ,  ils  coulent  tous  d'orient 
en  occident  &  d'occident  en  orient  ,  il  n'y  a  que  les 
rivières  de  Barbarie  &  le  Nil  qui  coulent  du  midi  au  nord. 
A  la  vérité  il  y  a  de  grandes  rivières  en  Afic  qui  coulent 
en  partie  du  nord  au  midi ,  comme  le  Don  ,  le  Volga,  (Sec. 
mais  en  prenant  la  longueur  entière  de  leurs  cours ,  on 
verra  qu'ils  ne  /è  tournent  du  côté  du  midi  que  pour  fè 
rendre  dans  la  mer  Noire  (Se  dans  la  mer  Cafpienne ,  qui 
font  des  lacs  dans  Tintcrieur  des  terres. 

On  peut  donc  dire  en  général  que  dans  l'Europe,  TAfie 
&.  l'Afrique,  les  fleuves  <Sc  les  autres  eaux  méditerrances 
s'étendent  plus  d'orient  en  occident  que  du  nord  aufud; 
ce  qui  vient  de  ce  que  les  chaînes  des  montagnes  font 
dirigées  pour  la  plupart  dans  ce  fens,  <Sc  que  d'ailleurs 
le  continent  entier  de  l'Europe  &  de  l'Alie  efl  plus  large 
dans  ce  /èns  que  dans  l'autre;  car  il  y  a  deux  manières  de 
concevoir  cette  direélion  des  fleuves  ;  dans  un  continent 
long  &  étroit,  comme  efl  celui  de  l'Amérique  méridio- 
nale, <Sc  dans  lequel  il  n'y  a  qu'une  chaîne  principale 
de  montagnes  qui  s'étend  du  nord  au  fïid,  les  fleuves 
n'étant  retenus  par  aucune  autre  chaîne  de  montagnes, 
doivent  couler  dans  le  fens  perpendiculaire  à  celui  de  la 
direction  des  montagnes,  c'efl-à-dire,  d'orient  en  occi- 
dent, ou  d'occident  en  orient;  c'efl  en  efletdans  ce  fens 
que  coulent  toutes  les  grandes  rivières  de  l'Amérique, 
parce  qu'à  l'exception  des  Cordillères,  il  n'y  a  pas  de 
chaînes  de  montagnes  fort  éteadues,  (Se  qu'il  n'y  en  a 

point 
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point  dont  les  direcTlions  foient  parallèles  aux  Cordillères. 
Dans  l'ancien  continent,  comme  dans  le  nouveau,  la 
plus  grande  partie  des  eaux  ont  leur  plus  grande  étendue 
d'occident  en  orient ,  &:  le  plus  grand  nombre  des 
fleuves  coulent  dans  cette  dire6tion ,  mais  c'efl  par  une 
autre  rai/bn,  c'efl  qu'il  y  a  plufieurs  longues  chaînes  de 
montagnes  parallèles  les  unes  aux  autres ,  dont  la  direclion 
eft  d'occident  en  orient,  &  que  les  fleuves  &  les  autres 
eaux  font  obligés  de  iiiivre  les  intervalles  qui  féparent  ces 
chaînes  de  montagnes;  par  conféquent  une  feule  chaîne 
de  montagne ,  dirigée  du  nord  au  fud ,  produira  des 
fleuves  dont  la  direction  fera  la  même  que  celle  des 
fleuves  qui  fortiroient  de  plufieurs  chaînes  de  montagnes 
dont  la  dire(ftion  commune  fèroit  d'orient  en  occident, 
ÔL  c'efl  par  cette  raifbn  particulière  que  les  fleuves  de 
l'Amérique  ont  cette  direction  comme  ceux  de  l'Europe, 
de  l'Afrique  &  de  l'Afie. 

•Pour  l'ordinaire  les  rivières  occupent  le  milieu  des 
vallées ,  ou  plutôt  la  partie  la  plus  baflx^  du  terrain  compris 
entre  les  deux  collines  ou  montagnes  oppofées;  fi  les 
deux  collines  qui  font  de  chaque  côté  de  la  rivière  ont 
chacune  une  pente  à  peu-près  égale ,  la  rivière  occupe 
à  peu-près  le  milieu  du  vallon  ou  de  la  vallée  intermé- 
diaire :  que  cette  vallée  foit  large  ou  étroite ,  fi  la  pente 
des  collines  ou  des  terres  élevées  qui  font  de  chaque  côté 
de  la  rivière,  efl  égale,  la  rivière  occupera  le  milieu  de  la 
vallée;  au  contraire  fi  l'une  des  collines  a  une  pente  plus 
rapide  que  n'efl  la  pente  de  la  colline  oppofée,  la  rivière 
Tome  L  Vu 
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ne  fera  plus  dans  le  milieu  de  la  vallée,  mais  elle  fera 
d'autant  plus  voifine  de  la  colline  la  plus  rapide  que  cette 
rapidité  de  pente  fera  plus  grande  que  celle  de  la  pente 
de  l'autre  colline;  l'endroit  le  plus  bas  du  terrain  dans 
ce  cas,  n'eft  plus  le  milieu  de  la  vallée,  il  efl  beaucoup 
plus  près  de  la  colline  dont  la  pente  efl  la  plus  grande, 
ÔL  c'efl  par  cette  raifon  que  la  rivière  en  efl  auffi  plus  près; 
dans  tous  les  endroits  où  il  y  a  d'un  côté  de  la  rivière 
des  montagnes  ou  des  collines  fort  rapides ,  &  de  l'autre 
côté  des  terres  élevées  en  pente  douce ,  on  trouvera 
toujours  que  la  rivière  coule  au  pied  de  ces  collines 
rapides,  &  qu'elle  les  fuit  dans  toutes  leurs  diredions, 
fans  s'écarter  de  ces  collines,  jufqu'à  ce  que  de  l'autre 
côté  il  fe  trouve  d'autres  collines  dont  la  pente  foit  affez 
confidérable  pour  que  le  point  le  plus  bas  du  terrain  fe 
trouve  plus  éloigné  qu'il  ne  l'étoit  de  la  colline  rapide.  li 
arrive  ordinairement  que  par  la  fucceffion  des  temps  la 
pente  de  la  colline  la  plus  rapide  diminue.  &  vient  à 
s'adoucir,  parce  que  les  pluies  entraînent  les  terres  en  plus 
grande  quantité,  &.  les  enlèvent  avec  plus  de  violence  fur 
une  pente  rapide  que  fur  une  pente  douce ,  la  rivière  eft 
alors  contrainte  de  changer  de  lit  pour  retrouver  l'endroit 
ie  plus  bas  du  vallon  ;  ajoutez  à  cela  que  comme  toutes  \es 
rivières  gro/fiffent  &  débordent  de  temps  en  temps ,  elles 
tranfportent  &.  dépofènt  des  limons  en  différens  endroits, 
&  que  fouvent  il  s'accumule  des  fables  dans  leur  lit ,  ce 
qui  fait  refluer  les  eaux  &  en  change  la  diredion  ;  ii 
efl  affez  ordinaire  de  trouver  dans  les  plaines  un  grand 
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nombre  d'anciens  lits  de  la  rivière,  fur-tout  fi  elle  efl 
impétueufc  (Se  fujette  à  de  fréquentes  inondations,  <&.  A 
elle  entraîne  beaucoup  de  /abfe  &  de  limon. 

Dans  les  plaines  &  dans  les  larges  vallées  où  coulent 
les  grands  fleuves,  le  fond  du  lit  du  fleuve  efl  ordinai- 
rement l'endroit  le  plus  bas  de  la  vallée,  mais  fouvent 
la  fiirface  de  l'eau  du  fleuve  efl  plus  élevée  que  les  terres 
qui  font  adjacentes  à  celles  des  bords  du  fleuve.  Suppo- 
fbns,  par  exemple,  qu'un  fleuve  foit  à  plein  bord,  c'efl- 
à-dire,  que  les  bords  &.  l'eau  du  fleuve  forent  de  niveau, 
&  que  l'eau  peu  après  commence  à  déborder  des  deux 
côtés ,  la  plaine  fera  bientôt  inondée  jufqu'à  une  largeur 
confidérable,  &  l'on  obfervera  que  des  deux  côtés  du 
fleuve  les  bords  feront  inondés  les  derniers ,  ce  qui  prouve 
qu'ils  font  plus  élevés  que  le  refle  du  terrain  ,  en  forte  que 
de  chaque  côté  du  fleuve,  depuis  les  bords  jufqu'à  un 
certain  point  de  la  plaine,  il  y  a  une  pente  infenfible,  une 
efpèce  de  talus  qui  fait  que  la  fiirface  de  l'eau  du  fleuve 
efl  plus  élevée  que  le  terrain  de  la  plaine,  fur-tout  lorfque 
le  fleuve  efl  à  plein  bord.  Cette  élévation  du  terrain  aux 
bords  des  fleuves  provient  du  dépôt  du  limon  dans  les 
inondations;  l'eau  efl  communément  très-bourbeufe  dans 
les  grandes  crues  des  rivières,  lorfqu'elle  commence  à 
déborder,  elle  coule  très-lentement  par-deffus  les  bords, 
elle  dépofè  le  limon  qu'elle  contient,  &  s'épure  pour 
ainfi  dire,  à  mefure  qu'elle  s'éloigne  davantage  au  large 
dans  la  plaine;  de  même  toutes  les  parties  de  limon 
que  le  courant  de  la  rivière  n'entraîne  pas,  font  dépofées 
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fur  les  bords,  ce  qui  les  élève  peu- à -peu  au-deffus  du 
refte  de  la  plaine. 

Les  fleuves  font,  comme  l'on  fait,  toujours  plus 
iarges  à  leur  embouchure  :  à  mefure  qu'on  avance  dans 
les  terres  &  qu'on  s'éloigne  de  la  mer,  ils  diminuent  de 
largeur,  mais  ce  qui  eft  plus  remarquable  6i  peut-être 
moins  connu,  c'eft  que  dans  l'intérieur  des  terres,  à  une 
didance  confidérable  de  la  mer,  ils  vont  droit  (Se  fuivent  la 
mcme  direction  dans  de  grandes  longueurs,  &  à  meflire 
qu'ils  approchent  de  leur  embouchure  les  rmuofités  de 
leur  cours  fe  multiplient.  J'ai  ouï  dire  à  un  Voyageur, 
homme  d'eiprit  <Sc  bon  obfèrvateur  faj,  qui  a  fait  plufieurs 
grands  voyages  par  terre  dans  la  partie  de  l'ouefl  de 
l'Amérique  ièptentrionale,  que  les  Voyageurs  &  même 
les  Sauvages  ne  fe  trompoient  guère  fur  la  diflance  où  ils 
fe  trouvoient  de  la  mer;  que  pour  reconnoître  s'ils  étoient 
bien  avant  dans  l'intérieur  des  terres,  ou  s'ils  étoient  dans 
un  pays  voifin  de  la  mer,  ils  fuivoient  le  bord  d'une  grande 
rivière,  <Sc  que  quand  la  diredion  de  la  rivière  étoit 
droite  dans  une  longueur  de  quinze  ou  vingt  lieues ,  ils 
jugeoient  qu'ils  étoient  fort  loin  de  la  mer;  qu'au  con- 
traire fi  la  rivière  avoit  des  fmuofités  &.  changeoit  fouvent 
de  direcftion  dans  ion  cours,  ils  étoient  afTurés  de  n'être 
pas  fort  éloignés  de  la  mer.  M.  Fabry  a  vérifié  lui-même 
cette  remarque  qui  lui  a  été  fort  utile  dans  fes  voyages  ;;. 
lorfqu'il  parcouroit  des  pays  inconnus  <Scprefque  inhabités. 
Il  y  a  encore  une  remarque  qui  peut  être  utile  en  pareil 

(a)  M.  Fabry. 
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cas ,  c'eft  que  dans  les  grands  fleuves  il  y  a  le  long  des 
bords  un  remous  confidérabie ,  &  d'autant  plus  confidé- 
rable  qu'on  efl  moins  éloigné  de  la  mer  (Se  que  le  lit  du 
fleuve  efl  plus  large,  ce  qui  peut  encore  fervir  d'indice 
pour  juger  ù  l'on  efl  à  de  grandes  ou  à  de  petites  diflances 
de  rembouchure;  ôl  comme  les  rinuofitcs  des  fleuves  fè 
multiplient  à  mefure  qu'ils  approchent  de  la  mer,  il  n'efl 
pas  étonnant  que  quelques-unes  de  ces  fmuofjtés  venant 
à  s'ouvrir,  forment  des  bouches  par  où  une  partie  des 
eaux  du  fleuve  arrive  à  la  mer,  (Se  c'efl  une  des  raifons 
pourquoi  les  grands  fleuves  fe  divifent  ordinairement  en 
plufieurs  bras  pour  arriver  à  la  mer. 

Le  mouvement  des  eaux  dans  le  cours  des  fleuves,  fe 
fait  d'une  manière  fort  différente  de  celle  qu'ont  fuppofée 
les  Auteurs  qui  ont  voulu  donner  des  théories  mathéma- 
tiques fiir  cette  matière  ;  non-feulement  la  furface  d'une 
rivière  en  mouvement  n'efl  pas  de  niveau  en  la  prenant 
d'un  borda  l'autre,  mais  même,  félon  les  circonflances, 
le  courant  qui  efl  dans  le  milieu  efl  confidérablement  plus 
élevé  ou  plus  bas  que  l'eau  qui  efl  près  des  bords  ;  lorf- 
qu'une  rivière  groifit  fubitement  par  la  fonte  des  neiges , 
ou  lorfque  par  quelqu'autre  caufe  fa  rapidité  augmente ,  fi 
la  direétion  de  la  rivière  efl  droite,  le  milieu  de  l'eau, 
où  efl  le  courant ,  s'élève  ôl  h  rivière  forme  une  efpèce 
de  courbe  convexe  ou  d'élévation  très-fenfible,  dont  le 
plus  haut  point  efl  dans  le  milieu  du  courant;  cette 
élévation  efl  quelquefois  fort  confidérabie,  Si  M.  Hupeau, 
habile  Ingénieur  des  ponts  Si,  chauffées,  m'a  dit  avoir  un 
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jour  mefuré  cette  différence  de  niveau  de  l'eau  du  Lord 
de  r  Aveiron  6i  de  celle  du  courant ,  ou  du  milieu  de  ce 
fleuve ,  <5c  a>  oir  trouvé  trois  pieds  de  différence ,  en  forte 
que  le  milieu  de  l'Aveiron  étoit  de  trois  pieds  plus  élevé 
que  l'eau  du  bord.  Cela  doit  en  effet  arriver  toutes  les 
fois  que  l'eau  aura  une  très -grande  rapidité;  la  vlteffe 
avec  laquelle  elle  efl  emportée,  diminuant  l'adion  de  fà 
pefanteur,  l'eau  qui  forme  le  courant  ne  fe  met  pas  en 
équilibre  par  tout  fon  poids  avec  l'eau  qui  efl  près  des 
bords ,  &.  c'eft  ce  qui  fait  qu'elle  demeure  plus  élevée  que 
celle-ci.  D'autre  côté  lorfque  les  fleuves  approchent  de 
leur  embouchure,  il  arrive  aflez  ordinairement  que  Teau 
qui  efl:  près  des  bords  efl:  plus  élevée  que  celle  du  milieu, 
quoique  le  courant  foit  rapide,  la  rivière  paroît  alors 
former  une  courbe  concave  dont  le  point  le  plus  bas  efl: 
dans  le  plus  fort  du  courant;  ceci  arrive  toutes  les  fois 
que  Taélion  des  marées  fe  fait  fèntir  dans  un  fleuve.  On 
fait  que  dans  les  grandes  rivières  le  mouvement  des  eaux 
occafionné  par  les  marées  efl  /ènfible  à  cent  ou  deux  cents 
lieues  de  la  mer,  on  fait  auffi  que  le  courant  du  fleuve 
conferve  fon  mouvement  au  milieu  des  eaux  de  la  mer 
jufqu'à  des  difl:ances  confidérables  ;  il  y  a  donc  dans  ce 
cas  deux  mouvemens  contraires  dans  l'eau  du  fleuve ,  le 
milieu  qui  forme  le  courant,  fè  précipite  vers  la  mer,  &i 
i'adion  de  la  marée  forme  un  contre-courant ,  un  remous 
qui  fait  remonter  l'eau  qui  efl:  voifme  des  bords,  tandis 
que  celle  du  milieu  defcend;  &  comme  alors  toute  l'eau 
du  fleuve  doit  paflfer  par  le  courant  qui  efl  au  milieu. 
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celle  des  bords  defcend  continuellement  vers  le  milieu, 
&  (ItÇcenA  d'autant  plus  qu'elle  efl  plus  élevée  &  refoulée 
avec  plus  de  force  par  l'aétion  des  marées. 

Il  y  a  deux  efpèces  de  remous  dans  hs  fleuves,  le 
premier,  qui  efl  celui  dont  nous  venons  de  parler,  efl 
produit  par  une  force  vive ,  telle  qu'efl  celle  de  Teau  de  la 
mer  dans  les  marées,  qui  non -feulement  s'oppofe  comme 
obflacle  au  mouvement  de  l'eau  du  fleuve,  mais  comme 
corps  en  mouvement,  &  en  mouvement  contraire  & 
oppofé  à  celui  du  courant  de  Teau  du  fleuve;  ce  remous 
fait  un  contre-courant  d'autant  plus  fenfible  que  la  marée 
efl  plus  forte  :  l'autre  efpèce  de  remous  n'a  pour  caufe 
qu'une  force  morte,  comme  efl  celle  d'un  obflacle,  d'une 
avance  de  terre,  d'une  ille  dans  la  rivière,  &:c.  quoique  ce 
remous  n'occafionne  pas  ordinairement  un  contre-courant 
bien  {cnÇiblt^  il  l'efl  cependant  afTez  pour  être  reconnu, 
&  même  pour  fatiguer  les  conduéleurs  des  bateaux  fur 
les  rivières;  fi  cette  efpèce  de  remous  ne  fait  pas  toujours 
un  contre -courant,  il  produit  néceffairement  ce  que  les 
gens  de  la  rivière  appellent  une  morte,  c'eft-à-dire ,  des 
eaux  mortes ,  qui  ne  coulent  pas  comme  le  refle  de  la 
rivière,  mais  qui  tournoient  de  façon  que  quand  les  bateaux 
y  font  entraînés ,  il  faut  employer  beaucoup  de  force  pour 
les  en  faire  fortir.  Ces  eaux  mortes  font  fort  fenfibles  dans 
toutes  les  rivières  rapides  au  pafTage  des  ponts  :  la  vîtefTe 
de  l'eau  augmente ,  comme  l'on  fait,  à  proportion  que  le 
diamètre  des  canaux  par  où  elle  paffe,  diminue,  la  force 
qui  la  pouffe  étant  fuppofée  la  même  ;  la  vùeffe  d'une 
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rivière  augmente  donc  au  païïage  d'un  pont ,  dans  la  raifon 
inverfe  de  la  femme  de  la  largeur  des  arches  à  la  largeur 
totale  de  la  rivière ,  &  encore  faut-il  augmenter  cette  raifon 
Je  celle  de  la  longueur  des  arches ,  ou ,  ce  qui  efl  le  même, 
de  la  largeur  du  pont  ;  l'augmentation  de  la  vîte/Te  de  l'eau 
étant  donc  très-confidérable  en  fortant  de  l'arche  d'un  pont, 
celle  qui  efl  à  coté  du  courant  efl  poufTce  latéralement  & 
de  côté  contre  les  bords  de  la  rivière,  &  par  cette  réacflion 
il  fe  forme  un  mouvement  de  tournoiement  quelquefois 
très-fort.  Lorfqu'on  paffe  fous  le  pont  Saint-Efprit ,  les 
condu6teurs  font  forcés  d'avoir  une  grande  attention  à 
ne  pas  perdre  le  fil  du  courant  de  l'eau,  même  après  avoir 
paffé  le  pont;  car  s'ils  laiffoient  écarter  le  bateau  à  droite 
ou  à  gauche,  on  feroit  porté  contre  le  rivage  avec  danger 
de  périr,  ou  tout  au  moins  on  feroit  entraîné  dans  le  tour- 
noiement des  eaux  mortes ,  d'où  l'on  ne  pourroit  fortir 
qu'avec  beaucoup  de  peine.  Lorfque  ce  tournoiement 
caufé  par  le  mouvement  du  courant  &  par  le  mouvement 
joppofé  du  remous  efl  fort  confidérable,  cela  forme  une 
efpèce  de  petit  goufre,  &  l'on  voit  fouvent  dans  les  rivières 
rapides  à  la  chute  de  Teau ,  au-delà  des  arrière-becs  de^ 
piles  d'un  pont ,  qu'il  fe  forme  de  ces  petits  goufres  ou 
tournoiemens  d'eau ,  dont  le  milieu  paroît  être  vide  &L 
former  une  efpèce  de  cavité  cylindrique  autour  de  laquelle 
i'eau  tournoie  avec  rapidité;  cette  apparence  de  cavité 
cylindrique  efl  produite  par  l'adlion  de  la  force  centrifuge, 
qui  fait  que  l'eau  tâche  de  s'éloigner  &  s'éloigne  en  efîèt 
dn  centre  du  tourbillon  caufé  par  le  tournoiement. 

Lorfqu'ii 
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Lorfqu'il  doit  arriver  une  grande  crue  d'eau ,  les  gens 
de  rivière  s'en  aperçoivent  par  un  mouvement  particulier 
qu'ils  remarquent  dans  l'eau,  ils  difcnt  que  la  rivière  îiwuve 
de  fond,  c'ell-à-dire,  que  l'eau  du  fond  de  la  rivière  coule 
plus  vite  qu'elle  ne  coule  ordinairement  :  cette  augmen- 
tation de  vîteffe  dans  l'eau  du  fond  de  la  rivière  annonce 
toujours,  félon  eux,  un  prompt  &  fiiLit  accroiffement  des 
eaux.  Le  mouvement  &  le  poids  des  eaux  fupérieures  qui 
ne  font  point  encore  arrivées,  ne  laiffent  pas  que  d'agir 
fur  les  eaux  de  la  partie  inférieure  de  la  rivière ,  &  leur 
communiquent  ce  mouvement;  car  il  faut,  à  certains 
égards ,  confidérer  un  fleuve  qui  efl  contenu  &  qui  coule 
dans  fbn  lit,  comme  une  colonne  d'eau  contenue  dans  un 
tuyau ,  &  le  fleuve  entier  comme  un  très-long  canal  où 
tous  les  mouvemens  doivent  fe  communiquer  d'un  bout 
à  l'autre.  Or  indépendamment  du  mouvement  des  eaux 
ilipérieures ,  leur  poids  feul  pourroit  faire  augmenter  la 
vîtefle  de  la  rivière,  &:  peut-être  la  faire  mouvoir  de  fond; 
car  on  fait  qu'en  mettant  à  l'eau  plufieurs  bateaux  à  la 
fois,  on  augmente  dans  ce  moment  la  vîtefl^e  de  la  partie 
inférieure  de  la  rivière  en  même  temps  qu'on  retarde  la 
vîtefle  de  la  partie  fupérieure. 

La  vitefle  des  eaux  courantes  ne  fuit  pas  exa6lement , 
ni  même  à  beaucoup  près ,  la  proportion  de  la  pente  :  un 
fleuve  dont  la  pente  feroit  uniforme  &  double  de  la  pente 
d'un  autre  fleuve ,  ne  devroit ,  à  ce  qu'il  paroît ,  couler 
qu'une  fois  plus  rapidement  que  celui-ci,  mais  il  coule  en 
eflet  beaucoup  plus  vite  encore;  fa  vîtefle  au  lieu  d'être 
Tome  I.  X  x, 
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double,  eft  ou  triple,  ou  quadruple,  &c.  cette  vîtefTe 
dépend  beaucoup  plus  de  la  quantité  d'eau  ôl  du  poids 
des  eaux  fupérieures  que  de  la  pente ,  6c  lorfqu'on  veut 
creufer  le  lit  d'un  fleuve  ou  celui  d'un  cgoût,&:c.  il  ne  faut 
pas  dillribuer  la  pente  également  fur  toute  la  longueur,  il 
eil  néceffaire ,  pour  donner  plus  de  vîteflc  à  l'eau ,  de  faire 
la  pente  beaucoup  plus  forte  au  commencement  qu'à 
l'embouchure,  où  elle  doit  être  prefque  infenfible ,  comme 
nous  le  voyons  dans  les  fleuves;  lorfqu'ils  approchent  de 
leur  embouchure  la  pente  eft  prefque  nulle,  &  cependant 
ils  ne  laifl^ent  pas  de  conferver  une  rapidité  d'autant  plus 
grande  que  le  fleuve  a  plus  d'eau,  en  forte  que  dans  les 
grandes  rivières,  quand  même  le  terrain  feroit  de  niveau, 
l'eau  ne  laifleroit  pas  de  couler,  &  même  de  couler  rapi- 
dement, non -feulement  par  la  vîtefle  acquife  (^/}J,  mais 
encore  par  Taélion  &  le  poids  des  eaux  fupérieures.  Pour 
mieux  faire  fentir  la  vérité  de  ce  que  je  viens  de  dire , 
fuppofons  que  la  partie  de  la  Seine  qui  eft  entre  le  Pont- 
neuf  &  le  Pont-royal  fut  parfaitement  de  niveau ,  &  que 
par-tout  elle  eut  dix  pieds  de  profondeur  ;  imaginons  pour 

fbj  C'efl;  faute  d'avoir  fait  ces  réflexions  que  M.  Kuhn  dit  que  la 
fource  du  Danube  eft  nu  m'oins  de  deux  milles  d'Allemagne  plus  élevée 
que  (on  embouchure  ;  que  la  mer  méditerranée  eft  de  6 1  milles  d' Alle- 
inagne  plus  baft^e  que  les  fources  du  Nil  ;  que  la  mer  adaniique  eft  plus 
bafle  d'un  demi -mille  que  la  méditerrane'e,  &c.  ce  qui  eft  ablolument 
contraire  à  la  vérité  :  au  refte  le  principe  faux  dont  M.  Kuhn  tire  toutes 
ces  confcquences ,  n'eft  pas  la  feule  erreur  qui  fe  trouve  dans  cette  pièce 
fur  l'origine  des  fontaines,  qui  a  remporté  le  Prix  de  l'Académie  de 
Bordeaux  en   1 74 1 . 
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un  infiant  que  tout  d'un  coup  on  pût  mettre  à  fec  le  lit 
de  la  rivière  au-deflbus  du  Pont -royal  (Se  au-defTus  du 
Pont- neuf,  alors  l'eau  qui  feroit  entre  ces  deux  ponts, 
quoique  nous  l'ayons  fuppofée  parfaitement  de  niveau, 
coulera  des  deux  côtés  en  haut  <Sc  en  bas ,  &  continuera 
de  couler  ju/qu'à  ce  qu'elle  fe  foit  épuifée;  car  quoiqu'elle 
foit  de  niveau ,  comme  elle  efl  chargée  d'un  poids  de  dix 
pieds  d'épaiffeur  d'eau ,  elle  coulera  des  deux  côtés  avec 
une  vîtefTe  proportionnelle  à  ce  poids,  &  cette  vîteffe 
diminuant  toujours  à  mefure  que  la  quantité  d'eau  dimi- 
nuera, elle  ne  ceffera  de  couler  que  quand  elle  aura  haiiïe 
jufqu'au  niveau  du  fond:  le  poids  de  l'eau  contribue  donc 
beaucoup  à  la  vîteffe  de  l'eau,  &  c'eft  pour  cette  raifon 
que  la  plus  grande  vîteffe  du  courant  n'efl  ni  à  la  furface 
de  l'eau ,  ni  au  fond,  mais  à  peu  près  dans  le  milieu  de  la 
hauteur  de  l'eau,  parce  qu'elle  efl  produite  par  l'aélion 
du  poids  de  l'eau  qui  efl  à  la  furface,  &  par  la  réaélion 
du  fond.  Il  y  a  même  quelque  chofe  de. plus,  c'efl  que  fi 
un  fleuve  avoit  acquis  une  très-grande  vîteffe,  il  pourroit 
non-feulement  la  conferver  en  travérfant  un  terrain  de 
niveau ,  mais  même  il  fèroit  en  état  de  furmonter  une 
éminence  fans  fe  répandre  beaucoup  des  deux  côtés,  ou 
du  moins  fans  caufer  une  grande  inondation. 

On  fèroit  porté  à  croire  que  lesponts ,  les  levées  &.  les 
autres  obflacles  qu'on  établit  fur  les  rivières ,  diminuent 
confidérablement  la  vîteffe  totale  du  cours  de  l'eau,  ce- 
pendant cela  n'y  fait  qu'une  très-petite  différence.  L'eau 
s'élève  à  la  rencontre  de  l'avant -bec  d'un  pont,  cette 
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élévation  fait  qu'elle  agit  davantage  par  Ton  poids ,  ce  qtn 
augmente  la  vîtefre  du  courant  entre  les  piles ,  d'autant 
plus  que  les  piles  font  plus  larges  &  les  arches  plus  étroites, 
en  forte  que  le  retardement  que  ces  obflacles  caufent  à  la 
vîteffe  totale  du  cours  de  l'eau ,  efl  prefque  infenfible.  Les 
coudes,  les  fmuofités,  les  terres  avancées ,  les  ifles  ne 
diminuent  auffi  que  très-peu  la  viteffe  totale  du  cours  de 
l'eau;  ce  qui  produit  une  diminution  très-confidérable 
dans  cette  vîteffe,  c'eft  l'abaiffement  des  eaux,  comme 
au  contraire  l'augmentation  du  volume  d'eau  augmente 
cette  vîteffe  plus  qu'aucune  autre  caufe. 

Si  les  fleuves  étoient  toujours  à  peu  près  également 
pleins,  le  meilleur  moyen  de  diminuer  la  vîteffe  de  l'eau 
ôi.  de  Jes  contenir,  feroit  d'en  élargir  le  canal;  mais 
comme  prefque  tous  les  fleuves  font  fujets  à  groffir  6c  à 
diminuer  beaucoup,  il  faut  au  contraire  pour  les  contenir, 
rétrécir  leur  canal ,  parce  que  dans  les  baffes  eaux ,  fi  le 
canal  efl  fort  large,  l'eau  qui  paffe  dans  le  milieu  y  creufe 
un  lit  particulier ,  y  forme  des  fmuofités ,  &  lorfqu'elle 
vient  à  groffir  elle  fuit  cette  direction  qu'elle  a  prifè 
dans  ce  lit  particulier;  elle  vient  frapper  avec  force  contre 
ies  bords  du  canal ,  ce  qui  détruit  les  levées  &l  caufe  de 
grands  dommages.  On  pourroit  prévenir  en  partie  ces 
effets  de  la  fureur  de  l'eau,  en  faifant  de  diftance  en 
diflance  de  petits  golfes  dans  les  terres,  c'efl-à-dire,  en 
enlevant  le  terrain  de  l'un  des  bords  jufqu'à  une  certaine 
diflance  dans  les  terres,  &  pour  que  ces  petits  gojfes 
fbient  avantageufement  placés,  il  faut  les  faire  dans  l'angle 
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oLms  des  finuofitcs  du  fleuve;  car  alors  le  courant  de 
l'eau  fe  détourne  &.  tournoie  dans  ces  petits  golfes,  ce 
qui  en  diminue  la  vîtefTe.  Ce  moyen  feroit  peut-être  fort 
bon  pour  prévenir  la  chute  des  ponts  dans  les  endroits  où 
il  n'cfl  pas  po/Tible  de  faire  des  barres  auprès  du  pont;  ces 
barres  foutiennent  l'adlion  du  poids  de  l'eau,  les  golfes 
dont  nous  venons  de  parler  en  diminuent  le  courant, 
ainfi  tous  deux  produiroient  à  près  près  le  même  effet , 
c'efl-à-dire,  la  diminution  de  la  vîtelfe. 

La  manière  dont  fe  font  les  inondations  mérite  une 
attention  particulière;  lorfqu'une  rivière  grofTit,  la  vîteiïe 
de  l'eau  augmente  toujours  de  plus  en  plus  jufqu'à  ce  que 
le  fleuve  commence  à  déborder,  dans  cet  infiant  la 
VitefTe  de  l'eau  diminue ,  ce  qui  fait  que  le  débordement 
une  fois  commencé,  il  s'enfuit  toujours  une  inondation 
qui  dure  plufieurs  jours;  car  quand  même  il  arriveroit 
une  moindre  cjiiantité  d'eau  après  le  débordement  qu'il 
n'en  arrivoit  auparavant,  l'inondation  ne  laifferoit  pas  de 
fe  faire ,  parce  qu'elle  dépend  beaucoup  plus  de  la  dimi- 
nution de  la  vîteffe  de  l'eau  que  de  la  quantité  de  l'eau 
qui  arrive:  fi  cela  n'étoit  pas  ainfi,  on  verroit  fouvent  les 
fleuves  déborder  pour  une  heure  ou  deux ,  &.  rentrer 
cnfuite  dans  leur  lit,  ce  qui  n'arrive  jamais,  l'inondation 
dure  au  contraire  toujours  pendant  quelques  jours,  foit 
que  la  pluie  ceffe  ou  qu'il  arrive  une  moindre  quantité 
d'eau,  parce  que  le  débordement  a  diminué  la  vîteffe,  & 
que  par  conléquent  la  même  quantité  d'eau  n'étant  plus 
emportée  dans  le  même  temps  qu'elle  l'étoit  auparavant. 
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c'cfl  comme  s'il  en  arrivoit  une  plus  grande  quantité. 
L'on  peut  remarquer  à  l'occafion  de  cette  diminution, 
que  s'il  arrive  qu'un  vent  confiant  fouffle  contre  ie 
courant  de  la  rivière,  l'inondation  fera  beaucoup  plus 
grande  qu'elle  n'auroit  été  fans  cette  caufe  accidentelle, 
qui  diminue  la  vîtelTe  de  l'eau;  comme  au  contraire,  fi 
le  vent  fouffle  dans  la  même  diredion  que  fuit  le  courant 
de  la  rivière,  l'inondation  fera  bien  moindre  &  diminuera 
plus  promptement.  Voici  ce  que  dit  M.  Granger  du 
débordement  du  Nil. 

ce  La  crue  du  Nil  &  fon  inondation  a  long -temps 
3i  occupé  les  Savans;  la  plupart  n'ont  trouvé  que  du 
3>  merveilleux  dans  la  chofe  du  monde  la  plus  naturelle, 
«  &  qu'on  voit  dans  tous  les  pays  du  monde.  Ce  font  les 
55  pluies  qui  tombent  dans  i'Abyffmie  <&.  dans  TEtbiopic 
»  qui  font  la  croiflance  &.  l'inondation  de  ce  fleuve ,  mais 
»  on  doit  regarder  le  vent  du  nord  comme  Caufe  primitive , 
55  i."  parce  qu'il  chaffe  les  nuages  qui  portent  cette  pluie 
5)  du  côté  de  l'Abyffmie;  2.°  parce  qu'étant  le  traverfier 
55  des  deux  embouchures  du  Nil ,  il  en  fait  refouler  les 
55  eaux  à  contre- mont,  &  empêche  par -là  qu'elles  ne  fe 
55  jettent  en  trop  grande  quantité  dans  la  mer  :  on  s'aiTure 
55  tous  les  ans  de  ce  fait  lorfque  le  vent  étant  au  nord  & 
.î5  changeant  tout-à-coup  au  fud.  Je  Nil  perd  dans  un  jour 
ce  dont  il  étoit  crû  dans  quatre  (c),  « 

Les  inondations  font  ordinairement  plus  grandes  dans 
jes  parties  fupérieures  des  fleuves,  que  dans  les  parties 

(c)  Voyage  de  Cïmgcr  ^  Paris,  17^5 >  /"^^^J"  i^  &  14. 
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inférieures  &  voifines  de  leur  embouchure,  parce  que, 
toutes  chofes  étant  égales  d'ailleurs ,  la  vîtefle  d'un  fleuve 
va  toujours  en  augmentant  jufqu'à  la  mer;  &  quoiqu'or- 
dinairement  la  pente  diminue  d'autant  plus  qu'il  eft  plus 
près  de  fon  embouchure ,  la  vîtefle  cependant  eft  fouvent 
plus  grande  par  les  raifons  que  nous  avons  rapportées.  Le 
Père  Caflelli  qui  a  écrit  fort  fenfément  fur  cette  matière, 
remarque  très-bien  que  la  hauteur  des  levées  qu'on  a  faites 
pour  contenir  le  Pô ,  va  toujours  en  diminuant  jufqu'à  la 
mer,  en  (brte  qu'à  Ferrare,  qui  efl  à  cinquante  ou  foixante 
milles  de  difl;ance  de  la  mer,  les  levées  ont  près  de  vingt 
pieds  de  hauteur  au-deflus  delà  furface  ordinaire  du  Pô, 
au  lieu  que  plus  bas ,  à  dix  ou  douze  milles  de  diflance 
de  la  mer,  les  levées  n'ont  pas  douze  pieds,  quoique  le 
canal  du  fleuve  y  foit  aufli  étroit  qu'à  Ferrare  fdj. 

Au  refle ,  la  théorie  du  mouvement  des  eaux  courantes 
eft  encore  iùjette  à  beaucoup  de  diflicultés  &  d'obfcurités, 
&  il  eft  très-difficile  de  donner  des  règles  générales  qui 
puiflent  s'appliquer  à  tous  les  cas  particuliers  ;  l'expérience 
eft  ici  plus  néceflaire  que  la  fpéculation,  il  faut  non-feu- 
lement connoître  par  expérience  les  effets  ordinaires  des 
fleuves  en  général,  mais  il  faut  encore  connoître  en  par- 
ticulier la  rivière  à  laquelle  on  a  affaire,  fi  l'on  veut  en 
raifonner  jufte  &  y  faire  des  travaux  utiles  &  durables.  Les 
remarques  que  j'ai  données  ci-defliis,  font  nouvelles  pour 
Ja  plupart;  il  fèroit  à  defirer  qu'on  rafltiubiàt  beaucoup 

(J)  Voyez  Racolta  d'autori  che  îrattmo  del  moto  ddl'acque,  voL  î; 
page  123. 


352  H/STOiRE  Naturelle. 

d'obrervations  femblables ,  on  parviendroit  peut-être  à 
éclaircir  cette  matière ,  &  à  donner  des  règles  certaines 
pour  contenir  &  diriger  les  fleuves  ,  &  prévenir  la  ruine 
des  ponts ,  des  levées ,  &  les  autres  dommages  que  caufe 
la  violente  impétuofité  des  eaux. 

Les  plus  grands  fleuves  de  l'Europe  font  le  Volga,  qui 
a  environ  650  lieues  de  cours  depuis  Refchow  jufqu'à 
Aflracan  fur  la  mer  cafj^ienne;  le  Danube,  dont  le  cours 
efl;  d'environ  4-50  lieues  depuis  les  montagnes  de  Suiflfe 
jufqu'à  la  mer  noire  ;  le  Don ,  qui  a  400  lieues  de  cours 
depuis  la  fource  du  So/ha  qu'il  reçoit ,  jufqu'à  fon  em- 
Louchure  dans  la  mer  noire;  le  Nieper,  dont  le  cours  cû 
d'environ  3^0  lieues,  qui  fe  jette  auflidansla  mer  noire; 
la  Duine,  qui  a  environ  300  lieues  de  cours,  &  qui  vafè 
jeter  dans  la  mer  blanche,  &c. 

Les  plus  grands  fleuves  de  l'Afie  font  le  Hoanho  de 
la  Chine,  qui  a  850  lieues  de  cours  en  prenant  fà  fource 
à  Raja-Ribron,  &  qui  tombe  dans  la  mer  de  la  Chine,  au 
midi  du  golfe  de  Changi;  le  Jenifca  de  la  Tartarie,  qui 
a  800  lieues  environ  d'étendue,  depuis  le  lac  Selinga 
jufqu'à  la  mer  feptentrionale  delà  Tartarie;  le  fleuve  Ohy, 
qui  en  a  environ  600,  depuis  le  lac  Kila  jufque  dans  la 
mer  du  nord,  au-delà  du  détroit  de  Waigats;  le  fleuve 
Amour  de  la  Tartarie  orientale,  qui  a  environ  ^y^  lieues 
de  cours,  en  comptant  depuis  la  fource  du  fleuve  Kerlon 
qui  s'y  jette,  jufqu'à  la  mer  de  Kamtfchatka  où  il  a  fon 
embouchure  ;  le  fleuve  Menamcon ,  qui  a  fon  embouchure 
à  Poulo-condor,  &  qu'on  peut  mefiirer  depuis  la  fource 

du  Longmu 
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du  Longmu  qui  s'y  jette;  le  tieuve  Kian  ,  dont  le  cours  eft 
environ  de  550  lieues,  en  le  mefurant  depuis  la  fource  de 
la  rivière  Kinxa  qu'il  reçoit,  jufqu  a  Ton  embouchure  dans 
Ja  mer  de  la  Chine;  le  Gange,  qui  a  aufTi  environ  ^50 
lieues  de  cours;  l'Euphrate  qui  en  a  500,  en  le  prenant 
depuis  la  fource  de  la  rivière  Irma  qu'il  reçoit;  l'Indus, 
qui  a  environ  400  lieues  de  cours ,  &  qui  tombe  dans  la 
mer  d'Arabie  à  la  partie  occidentale  de  Guzarat;  le  fleuve 
Sirderoias,  qui  a  une  étendue  de  400  lieues  environ,  & 
qui  fè  jette  dans  le  lac  Aral. 

Les  plus  grands  fleuves  de  l'Afrique  font  le  Sénégal , 
qui  a  I  12^  lieues  environ  de  cours,  en  y  comprenant  le 
Niger,  qui  n'en  efl;  en  eflet  qu'une  continuation,  &  en 
remontant  le  Niger  jufqu'à  la  fource  du  Combarou,  qui 
fe  jette  dans  le  Niger;  le  Nil,  dont  la  longueur  efl  de 
pyo  lieues,  &  qui  prend  fa  fource  dans  la  haute  Ethiopie 
où  il  fait  pluficurs  contours:  il  y  a  aufll  le  Zaire  &  le 
Coanza,  de/quels  on  connoît  environ  ^00  lieues ,  mais  qui 
s'étendent  bien  plus  loin  dans  les  terres  du  Monoemugi  ; 
le  Couama,  dont  on  ne  connoît  aufli  qu'environ  400 
lieues ,  &  qui  vient  de  plus  loin  ,  des  terres  de  la  Cafrerie; 
le  Quilmanci,  dont  le  cours  entier  efl  de  400  lieues,  & 
qui  prend  fà  fource  dans  le  royaume  de  Gingiro. 

Enfin  les  plus  grands  fleuves  de  l'Amérique,  qui  font 
aufli  les  plus  larges  fleuves  du  monde ,  font  la  rivière  des 
Amazones,  dont  le  cours  efl  de  plus  de  1200  lieues,  fi 
l'on  remonte  jufqu'au  lac  qui  efl  près  de  Guanuco,  à  jo 
lieues  de  Lima ,  où  Je  Maragnon  prend  fa  fource  ;  &.  fi  l'on 
Tome  L  Y  y 
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remonte  jufqu'à  la  fource  de  la  rivière  Napo,  à  quelque 
diftance  de  Quito,  ie  cours  de  la  rivière  des  Amazones 
efl  de  plus  de  mille  lieues  (ej. 

On  pourroit  dire  que  le  cours  du  fleuve  Saint-Laurent 
en  Canada  efl  de  plus  de  neuf  cents  lieues  depuis  Ton 
embouchure  en  remontant  le  lac  Ontario  &  le  lac  Erié, 
de-Ià  au  lac  Huron  ,  enfuite  au  lac  /ùpérieur,  de-Vd.  au  lac 
Alemipigo,  au  lac  Criftinaux,  &  enfin  au  lac  des  Afliniboïls, 
les  eaux  de  tous  ces  lacs  tombant  des  uns  dans  les  autres, 
&  enfin  dans  le  fleuve  Saint-Laurent. 

Le  fîeuve  Miiïifipi  a  plus  de  fept  cents  lieues  d'étendue 
depuis  fon  embouchure  jufqu'à  quelques  -  unes  de  fes 
fources,  qui  ne  font  pas  éloignées  du  lac  des  A/Tiniboïls 
dont  nous  venons  de  parler. 

Le  fleuve  de  la  Plataa  plus  de  800  lieues  de  cours, 
en  le  remontant  depuis  fon  embouchure  jufqu'à  la  fource 
de  la  rivière  Parana  qu'il  reçoit. 

Le  fleuve  Oronoque  a  plus  de  J75  lieues  de  cours, 
en  comptant  depuis  la  fource  de  la  rivière  Caketa  près  de 
Paflo,  qui  fe  jette  en  partie  dans  l'Oronoque,  &  coule 
auffi  en  partie  vers  la  rivière  des  Amazones  ffj, 

La  rivière  Madera  qui  fe  jette  dans  celle  des  Amazones^ 
qui  a  plus  de  660  ou  6yo  lieues. 

Pour  favoir  à  peu  près  la  quantité  d'eau  que  la  mer 
reçoit  par  tous  les  fleuves  qui  arrivent,  fuppofons  que  la 
moitié  du  globe  /bit  couverte  par  la  mer,  &  que  l'autre 

(e)  Voyez  le  voyage  de  M.  de  la  Condamine,  pages  i  ^  &  i  ^^ 
if)  ^'oyez  la  carte  de  M.  delà  Coiidanùiie. 
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moitié  fbit  terre  sèche ,  ce  qui  efl  afTez  jufte  ;  fuppofons 
aulTi  que  la  moyenne  profondeur  de  la  mer ,  en  la  prenant 
dans  toute  fbn  étendue,  foitd*un  quart  de  mille  d'Italie, 
c'efl-à-dire,  d'environ  230  toifes ,  la  fiirÊce  de  toute  la 
Terre  étant  de  1-7098 101 2  milles,  la  furface  de  la  mer 
efl  de  85490506  milles  carrés,  qui  étant  multiplies 
par  ~,  profondeur  de  la  mer,  donnent  2  i  3*72626  milles 
cubiques  pour  la  quantité  d'eau  contenue  dans  l'océan 
tout  entier.  Maintenant  pour  calculer  la  quantité  d'eau  que 
l'océan  reçoit  des  rivières,  prenons  quelque  grand  fleuve 
dont  la  vîtefTe  <Sc  la  quantité  d'eau  nous  foient  connues  ; 
le  Pô ,  par  exemple,  qui  pafTe  en  Lombardie  &l  qui  arrofè 
un  pays  de  380  milles  de  longueur,  fuivant  Riccioli; 
fà  largeur ,  avant  qu'il  /è  divife  en  plufieurs  bouches  pour 
tomber  dans  la  mer,  efl  de  cent  perches  de  Bologne, 
ou  de  mille  pieds ,  &:  fà  profondeur  de  dix  pieds  ;  fa  vîtefTe 
efl  telle ,  qu'il  parcourt  4  milles  dans  une  heure ,  ainfi  le  Pô 
fournit  à  la  mer  200  mille  perches  cubiques  d'eau  en  une 
heure,  ou  4,  millions  800  mille  dans  un  jour,  mais  un 
mille  cubique  contient  125  millions  de  perches  cubiques, 
ainfi  il  faut  vingt-fix  jours  pour  qu'il  porte  à  la  mer  un 
mille  cubique  d'eau  ;  refle  maintenant  à  déterminer  la  pro- 
portion qu'il  y  a  entre  la  rivière  du  Pô  &:  toutes  les  rivières 
de  la  Terre  prifes  enfemble ,  ce  qu'il  efl  impofïïble  de  faire 
exactement  ;  mais  pour  le  /avoir  à  peu  près ,  fiippofons  que 
la  quantité  d'eau  que  la  mer  reçoit  par  les  grandes  rivières 
dans  tous  les  pays ,  Toit  proportionnelle  à  l'étendue  &.  à  la 
lurface  de  ces  pays,  &  que  par  conféqucnt  le  pays  arrofé 

Yy  ij 
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par  le  Pô  &  par  les  rivières  qui  y  tombent,  fbit  à  la  furface 
tfe  toute  ia  terre  sèche  en  même  proportion  que  le  Pô  efl 
à  toutes  les  rivières  de  la  Terre.  Or  par  les  cartes  les  plus 
exaétes ,  le  Pô  ,  depuis  fa  fource  jufqu'à  fbn  embouchure  , 
traverfe  un  pays  de  380  milles  de  longueur,  &  les  rivières 
quj  y  tombent  de  chaque  côté  viennent  de  fources  &  de 
rivières  qui  font  à  environ  foixante  milles  de  diflance  du 
Pô;  ainfi  ce  fleuve  (Se  les  rivières  qu'il  reçoit,  arrofentun 
pays  de  380  milles  de  long  &  de  i  20  milles  de  large,  ce 
qui  fait  45600  milles  carrés;  mais  la  furface  de  toute  la 
terre  sèche  efl  de  85490506  milles  carrés,  par  confé- 
quent  la  quantité  d'eau  que  toutes  les  rivières  portent  à  la 
mer ,  fera  i  8y4.  fois  plus  grande  que  la  quantité  que  le  Pô 
lui  fournit;  mais  comme  vingt-fix  rivières  comme  le  Pô 
fourniffent  un  mille  cubique  d'eau  à  la  mer  par  jour ,  il 
s'enfuit  que  dans  l'efj^ace  d'un  an  i  8-74  rivières  comme 
le  Pô  fourniront  à  la  mer  26308  milles  cubiques  d'eau, 
6i  que  dans  Teipace  de  812  ans  toutes  ces  rivières 
fourniroient  à  la  mer  213-72626  milles  cubiques  d'eau, 
c'efl-à-dire ,  autant  qu'il  y  en  a  dans  l'océan ,  &  que  par 
conféquent  il  ne  faudroit  que  8  i  2  ans  pour  le  remplir  (gj. 

Il  réflilte  de  ce  calcul,  que  la  quantité  d'eau  que  l'éva- 
poration  enlève  de  la  furface  de  la  mer,  que  les  vents 
tranfportent  fur  la  Terre,  &.qui  produit  tous  les  ruiffeaux 
ÔL  tous  \es  fleuves ,  efl  d'environ  deux  cents  quarante-cinq 
lignes ,  ou  de  vingt  à  vingt-un  pouces  par  an ,  ou  d'environ 

(g)  Voyez  J.  Keill,  Examination  of  Burnet's  Theory,  Londoii;  1734, 
pages  1  z  6  &  fuiv. 
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les  deux  tiers  d'une  ligne  par  jour:  ceci  eft  une  très-petite 
évaporation,  quand  même  on  la  doubleroit  ou  triplcroit, 
afin  de  tenir  compte  de  l'eau  qui  retombe  fur  la  mer,  & 
qui  n'eft  pas  tranfportée  fur  la  terre  (hj;  Halicy  fait  voir 
évidemment  &.  par  le  calcul ,  que  les  vapeurs  qui  s'élèvent 
au-de(fus  de  la  mer  &  que  les  vents  tranfportent  fur  la 
Terre ,  font  fuffifantes  pour  former  toutes  les  rivières  <Sc 
entretenir  toutes  les  eaux  qui  font  à  la  ilirface  de  la  Terre. 

Après  le  Nil  le  Jourdain  eft  le  fleuve  le  plus  confidè- 
rable  qui  foit  dans  le  Levant,  (Se  même  dans  la  Barbarie, 
il  fournit  à  la  mer  morte  environ  fix  millions  de  tonnes 
d'eau  par  jour;  toute  cette  eau,  <Sc  au-delà,  eft  enlevée 
par  l'évaporation ,  car  en  comptant ,  fùivant  le  calcul  de 
Halley,  6914  tonnes  d'eau  qui  fe  réduit  en  vapeurs  fur 
chaque  mille  fuperficiel ,  on  trouve  que  la  mer  morte  qui 
a  72  milles  de  long  fur  1  8  milles  de  large ,  doit  perdre  tous 
Jes  jours  par  l'évaporation  près  de  neuf  millions  détonnes 
d'eau,  c'efl-à-dire,  non-feulement  toute  l'eau  qu'elle 
reçoit  du  Jourdain  ,  mais  encore  celle  des  petites  rivières 
qui  y  arrivent  des  montagnes  de  Moab  &  d'ailleurs ,  par 
conféquent  elle  ne  communique  avec  aucune  autre  mer 
par  des  canaux  fouterrains  ('ij. 

Les  fleuves  les  plus  rapides  de  tous  font  le  Tigre , 

l^lndus ,  le  Danube ,  TYrtis  en  Sibérie ,  le  Malmiflra  en 

Cilicie  ,  &c.  {kj ;    mais,   comme  nous  l'avons  dit  an 

(h)  Voyez   fur   ce  fujet  l'Écrit  de    HalIey  dans  les  Tranfadions 
philofophiques ,  numéro  1^2, 

(i)  Voyez  les  Voyages  de  Shaw,  vol.  II,  page  7/, 

(kJ  Voyez  Varenii,  Ceograph.  page  z/^. 
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commencement  Je  cet  article,  la  mefure  de  la  vîtefTe  Jes 
eaux  d'un  fleuve  dépend  de  deux  caufes,  la  première  eft 
Ja  pente,  &  la  féconde  le  poids  &  la  quantité  d'eau;  en 
examinant  fur  le  globe  quels  font  les  fleuves  qui  ont  le 
plus  de  pente ,  on  trouvera  que  le  Danube  en  a  beaucoup 
moins  que  le  Pô ,  le  Rhin  &  le  Rhône,  puifque tirant  quel- 
ques-unes defès  fources  des  mêmes  montagnes,  le  Danube 
a  un  cours  beaucoup  plus  long  qu'aucun  de  ces  trois 
autres  fleuves ,  &.  qu'il  tombe  dans  la  mer  noire  qui  efl  plus 
élevée  que  la  méditerranée ,  &  peut-être  plus  que  l'océan. 

Tous  les  grands  fleuves  reçoivent  beaucoup  d'autres 
rivières  dans  toute  l'étendue  de  leur  cours;  on  a  compté, 
par  exemple ,  que  le  Danube  reçoit  plus  de  deux  cents', 
tant  ruifleaux  que  rivières  ;  mais  en  ne  comptant  que  les 
rivières  alTez  confidérablcs  que  les  fleuves  reçoivent,  on 
trouvera  que  le  Danube  en  reçoit  trente  ou  trente-une ,  le 
Volga  en  reçoit  trente-deux  ou  trente-trois ,  le  Don  cinq 
oufix,  le  Nieper  dix-neuf  ou  vingt,  la  Duine  onze  ou 
douze  ;  &  de  même  en  Afie  le  Hoanho  reçoit  trente- 
quatre  ou  trente -cinq  rivières,  le  Jénifca  en  reçoit  plus 
de  foixante,  l'Oby  tout  autant,  le  fleuve  Amour  environ 
quarante,  le  Kian  on  fleuve  de  Nanquin  en  reçoit  environ 
trente ,  le  Gange  plus  de  vingt,  l'Euphrate  dix  ou  onze,  &c. 
En  Afi'ique  le  Sénégal  reçoit  plus  de  vingt  rivières,  le  Nil 
ne  reçoit  aucune  rivière  qu'à  plus  de  cinq  cents  lieues  de 
fon  embouchure,  la  dernière  qui  y  tombe  eft  le  Moraba, 
&  de  cet  endroit  jufqu'à  fa  fource  il  reçoit  environ  douze 
ou  treize  rivières  ;  en  Amérique  le  fleuve  des  Amazones 
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en  reçoit  plus  de  foixante,  &  toutes  fort  confidérables,  le 
fleuve  Saint-Laurent  environ  quarante ,  en  comptant  celles 
qui  tombent  dans  les  lacs ,  le  fleuve  de  MifTifipi  plus  de 
quarante ,  le  fleuve  de  la  Plata  plus  de  cinquante  ,  &.c. 

Il  y  a  fur  la  fùrface  de  la  Terre  des  contrées  élevées  qui 
paroiflent  être  des  points  de  partage  marqués  par  la  Nature 
pour  la  diflribution  des  eaux.  Les  environs  du  mont 
Saint-Godard  font  un  de  ces  points  en  Europe;  un  autre 
point  e(l  le  pays  fitué  entre  les  provinces  de  Belozera  & 
de  Vologda  en  Mofcovie ,  d'où  defcendent  des  rivières 
dont  les  unes  vont  à  la  mer  blanche ,  d'autres  à  la  mer 
noire,  &  d'autres  à  la  mer  Cafpienne;  en  Afie  le  pays  des 
Tartares  Mogols ,  d'où  il  coule  des  rivières  dont  les  unes 
vont  fe  rendre  dans  la  mer  tranquille  ou  mer  de  la  nouvelle 
Zemble,  d'autres  au  golfe  Linchidolin,  d'autres  à  la  mer 
de  Corée,  d'autres  à  celle  de  la  Chine,  &  de  même  le 
Petit -Thibet,  dont  les  eaux  coulent  vers  la  mer  de  la 
Chine ,  vers  le  golfe  de  Bengale,  vers  le  golfe  de  Cambaie 
&  vers  le  lac  Aral  ;  en  Amérique  la  province  de  Quito 
qui  fournit  des  eaux  à  la  mer  du  fud,  à  la  mer  du  nord 
<5t  au  golfe  du  Mexique. 

Il  y  a  dans  l'ancien  continent  environ  quatre  cents 
trente  fleuves  qui  tombent  immédiatement  dans  l'océan  ou 
dans  la  méditerranée  &  la  mer  noire,  &  dans  le  nouveau 
continent  on  ne  connojt  guère  que  cent  quatre-vingts 
fleuves  qui  tombent  immédiatement  dans  la  mer,  au  refle 
je  n'ai  compris  dans  ce  nombre  que  des  rivières  grandes 
au  moins  comme  l'efl  la  Somme  en  Picardie. 
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Toutes  ces  rivières  tranfportent  à  la  mer  avec  leurs  eaux' 
«ne  grande  quantité  de  parties  minérales  &  falines  qu'elles 
ont  enlevées  des  difîérens  terrains  par  où  elles  ont  pafTé. 
Les  particules  de  fel  qui,  comme  l'on  fait,  fe  difToIvent 
aifément,  arrivent  à  la  mer  avec  les  eaux  des  fleuves. 
Quelques  Phyficiens ,  <Sc  entr'autres  Halley  ,  ont  prétendu 
que  la  iàlure  de  la  mer  ne  provenoit  que  des  Tels  de  la  Terre 
que  les  fleuves  y  tranfportent  ;  d'autres  ont  dit  que  la  falure 
de  la  mer  étoit  aufli  ancienne  que  la  mer  même,  &  que  ce 
fèl  n'avoit  été  créé  que  pour  Tempêcher  de  fe  corrompre, 
mais  on  peut  croire  que  l'eau  de  la  mer  eft  préfer\  ée  de 
Ja  corruption  par  l'agitation  des  vents  &:  par  celle  du  flux  & 
reflux,  autant  que  par  le  fel  qu'elle  contient;  car  quand 
on  la  garde  dans  un  tonneau,  elle  /è  corrompt  au  bout 
de  quelques  jours ,  &  Boyle  rapporte  qu'un  Navigateur 
pris  par  un  calme  qui  dura  treize  jours ,  trouva  la  mer  fi 
infe6lée  au  bout  de  ce  temps,  que  fi  le  calme  n'eût 
ceflTé ,  la  plus  grande  partie  de  fbn  équipage  auroit  péri  (IJ, 
L'eau  de  la  mer  efl  aufli  mêlée  d'une  huile  bitumineufè, 
qui  lui  donne  un  goCit  défagréable  (Si.  qui  la  rend  très-mal- 
faine.  La  quantité  de  fel  que  l'eau  de  la  mer  contient, 
efl:  d'environ  une  quarantième  partie ,  &  la  mer  eft  à  peu 
près  également  fàlée  par-tout ,  au-defliis  comme  au  fond, 
également  fous  la  Ligne  &  au  cap  de  Bonne -e/jjèrance, 
quoiqu'il  y  ait  quelques  endroits,  comme  à  la  côte  de 
Mofàmbique,  où  elle  eft  plus  fàlée  qu'ailleurs  f?rîj.    On 

(l)  Voyez  Boyle,  tome  II J ,  page  222, 
(m)  Ibidem ,  page  21  y, 

prétend 
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prétend  auffi  qu'elle  eft  moins  ialée  dans  lazone  ar(5î;iqiie, 
cela  peut  venir  de  la  grande  quantité  de  neige  &  des  grands 
jfleuves  qui  tombent  dans  ces  mers,  &  de  ce  que  la  chaleur 
du  foleil  n'y  produit  que  peu  d'évaporation,  en  comparai/on 
de  celle  qui  fe  fait  dans  les  climats  chauds. 

Quoi  qu'il  en  foit,  je  crois  que  les  vraies  cau/ès  de  la 
faîure  de  la  mer  font  non-feulement  les  bancs  de  fel  qui 
ont  pu  fe  trouver  au  fond  de  la  mer  &  le  long  des  côtes , 
mais  encore  les  fels  mêmes  de  la  terre  que  les  fleuves  y 
tranfportent  continuellement;  &  que  Halley  a  eu  quelque 
raifon  de  préfumer  qu'au  commencement  du  monde  la 
mer  n'étoit  que  peu  ou  point  fàlée,  qu'elle  i'efl  devenue 
par  degrés  (Se  à  mefure  que  les  fleuves  y  ont  amené  des 
fels  ;  que  cette  fàlure  augmente  peut-être  tous  les  jours  &: 
augmentera  toujours  de  plus  en  plus ,  &.  que  par  confé- 
quent  il  a  pu  conclure  qu'en  faifant  des  expériences  pour 
reconnoître  la  quantité  de  fel  dont  l'eau  d'un  fleuve  efl 
chargée  lorfqu'elle  arrive  à  la  mer,  &  qu'en  fupputant  la 
quantité  d'eau  que  tous  les  fleuves  y  portent ,  on  vicndroit  à 
connoître  l'ancienneté  du  monde  par  le  degré  de  la  falure 
de  la  mer. 

Les  plongeurs  (Se  les  pêcheurs  de  perles  afliirent,  au 
rapport  de  Boyie,  que  plus  on  defcend  dans  la  mer,  plus 
i'eau  efl:  froide  ;  que  le  froid  eft  même  fi  grand  à  une  pro- 
fondeur confidérable ,  qu'ils  ne  peuvent  le  fouffrir ,  ôl  que 
c'efl  par  cette  raifon  qu'ils  ne  demeurent  pas  auffi  long- 
temps fous  l'eau,  lorsqu'ils  defcendent  à  une  profondeur 
un  peu  grande ,  que  quand  ils  ne  defcendent  qu'à  une  petite 
Tome  L  Z  z 
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profondeur.  Il  me  paroît  que  le  poids  de  I*eau  pourroit  ert 
être  la  caufe  auflî-bitn  que  le  froid ,  fi  on  defcendoit  à  une 
grande  profondeur,  comme  trois  ou  quatre  cents  brafTes^ 
mais  à  la  vérité  les  plongeurs  ne  defcendent  jamais  à  plus 
de  cent  pieds  ou  environ.  Le  même  auteur  rapporte  que 
dans  un  voyage  aux  Indes  orientales,  au-delà  de  la  Ligne, 
à  environ  3^  degrés  de  latitude  (ud,  on  lai/Ta  tomber  une 
fonde  à  quatre  cents  brafles  de  profondeur,  &  qu'ayant 
retiré  cette  fonde  ,  qui  étoit  de  ploiïjb  Si  qui  pefoit 
environ  30  à  3^  livres,  elle  étoit  devenue  fi  froide,  qu'il 
fembloit  toucher  un  morceau  de  glace.  On  fait  auffi  que 
les  voyageurs ,  pour  rafraîchir  leur  vin ,  defcendent  les 
bouteilles  à  plufieurs  braffes  de  profondeur  dans  la  mer, 
ÔL  plus  on  les  defcend,  plus  le  vin  efl  frais. 

Tous  ces  faits  pourroient  faire  préfumer  que  feau  de 
la  mer  efl  plus  falée  au  fond  qu'à  la  furface;  cependant 
on  a  des  témoignages  contraires ,  fondés  fur  des  expé' 
riences  qu'on  a  &tes  pour  tirer  dans  des  vafes,  qu'on  ne 
débouchoit  qu'à  une  certaine  profondeur,  de  l'eau  de  la 
mer,  laquelle  ne  s'efl  pas  trouvée  plus  falée  que  celle  de 
la  furface;  il  y  a  même  des  endroits  où  l'eau  de  la  fiirface 
étant  falée,  l'eau  du  fond  fe  trouve  douce,  &  cela  doit 
arriver  dans  tous  les  lieux  où  il  y  a  des  fontaines  &  des 
fources  qui  fortent  au  fond  de  la  mer,  comme  auprès  de 
Goa,  à  Ormuz,  <5c  même  dans  la  mer  de  Naples,  où  if 
y  a  des  fources  chaudes  dans  le  fond. 

Il  y  a  d'autres  endroits  où  l'on  a  remarqué  des  fources 
Litumineufès  ôi.  des  couches  de  bitume  au  fond  de  la  mer. 
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&.  flir  la  Terre  il  y  a  une  grande  quantité  de  ces  /burces, 
qui  portent  le  bitume  mêlé  avec  l'eau  dans  la  mer.  A  la 
Barbade  il  y  a  une  four  ce  de  bitume  pur  qui  coule  des 
rochers  jufqu'à  la  mer;  le  Tel  &:  le  ])itume  font  donc  les 
matières  dominantes  dans  l'eau  de  la  mer,  mais  elle  eft 
encore  mêlée  de  beaucoup  d'autres  matières;  car  le  goCit 
de  Teau  n'efl  pas  le  même  dans  toutes  les  parties  de 
l'océan,  d'ailleurs  l'agitation  &.  la  chaleur  du  Soleil  altèrent 
le  goût  naturel  que  devroit  avoir  Teau  de  la  mer,  &.  les 
couleurs  différentes  des  différentes  mers,  6c  des  mêmes 
mers  en  différens  temps ,  prouvent  que  l'eau  de  la  mer 
contient  des  matières  de  bien  des  efpèces,  foit  qu'elle 
les  détache  de  fon  propre  fond,  foit  qu'elles  y  foient 
amenées  par  les  fleuves. 

Prefque  tous  les  pays  arrofés  par  de  grands  fleuves  font 
fujets  à  des  inondations  périodiques,  fur-tout  les  pays  bas 
&  voifms  de  leur  embouchure;  &  les  fleuves  qui  tirent 
leur^  fburces  de  fort  loin  ,  font  ceux  qui  débordent  le  plus 
régulièrement.  Tout  le  monde  a  entendu  parler  des  inon- 
dations du  Nil ,  il  conferve  dans  un  grand  efpacc ,  &  fort 
loin  dans  la  mer,  la  douceur  &.  la  blancheur  de  fes  eaux. 
Strabon  &i  les  autres  anciens  auteurs  ont  écrit  qu'il  avoit 
/èpt  embouchures,  mais  aujourd'hui  il  n'en  reflc  que  deux 
qui  foient  navigables;  il  y  a  un  troifième  canal  qui  defccnd 
à  Alexandrie  pour  remplir  les  citernes,  &.  un  quatrième 
canal  qui  efl  encore  plus  petit;  comme   on  a  négligé 
depuis  fort  long-temps  de  nettoyer  les  canaux ,  ils  fe  font 
comblés  :  les  Anciens  employoient  à  ce  travail  un  grand 
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nombre  d'ouvriers  &.  de  foldats ,  &.  tous  les  ans ,  après 
l'inondation  ,  l'on  enlevoit  le  limon  <Sc  le  fable  qui  étoient- 
dans  les  canaux,  ce  fleuve  en  charie  une  très-grande 
quantité.  La  caufe  du.  débordement  du  Nil  vient  des  pluies 
qui  tombent  en  Ethiopie,  elles  commencent  au  mois  d'avril, 
&  ne  finifTent  qu'au  mois  de  feptembre;  pendant  les  trois 
premiers  mois  les  jours  font  fereins  &  beaux ,  mais  dès  que 
le  Soleil  fè  couche  ,  il  pleut  ju/qu'à  ce  qu'il  fe  lève,  ce  qui 
eft  accompagné  ordinairement  de  tonnerres  <5t  d'éclairs. 
L'inondation  ne  commence  en  Egypte  que  vers  le  17  de 
juin ,  elle  augmente  ordinairement  pendant  environ  qua- 
rante jours ,  &  diminue  pendant  tout  autant  de  temps  ;  tout 
le  plat  pays  de  l'Egypte  efl  inondé,  mais  ce  débordement 
efl  bien  moins  confidérable  aujourd'hui  qu'il  ne  Tétoit 
autrefois ,  car  Hérodote  nous  dit  que  le  Nil  étoit  cent  jours 
à  croître  &  autant  à  décroître  ;  fi  le  fait  eft  vrai ,  on  ne  peut 
guère  en  attribuer  la  caufe  qu'à  l'élévation  du  terrain  que 
le  limon  des  eaux  a  hauffé  peu-à-peu,  &  à  la  diminution 
de  la  hauteur  des  montagnes  de  l'intérieur  de  l'Afrique 
dont  il  tire  fà  fource:  il  eft  aflez  naturel  d'imaginer  que 
ces  montagnes  ont  diminué,  parce  que  les  pluies  abon- 
dantes qui  tombent  dans  ces  climats  pendant  la  moitié  de 
l'année ,  entraînent  les  fables  &  les  terres  du  deftiis  des 
montagnes  dans  les  vallons ,  d'où  les  torrens  les  charient 
dans  le  canal  du  Nil,  qui  en  emporte  une  bonne  partie  en 
Egypte ,  où  il  les  dépofe  dans  fes  débordemens. 

Le  Nil  n'eft  pas  le  feul  fleuve  dont  les  inondations  /oient 
périodiques  &  annuelles  :  on  a  appelé  ia  rivière  de  Pégu 
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le  Nil  Indien,  parce  que  fes  cléborclemens  fe  font  tous 
les  ans  régulièrement;  il  inonde  ce  pays  à  plus  de  trente 
lieues  de  fes  bords,  &:  il  iaiffe,  comme  le  Nil,  un  limon 
qui  fertilife  fi  fort  la  terre ,  que  les  pâturages  y  deviennent 
excellens  pour  le  bétail ,  6i  que  le  riz  y  vient  en  fi  grande 
abondance,  qu'on  en  charge  tous  les  ans  un  grand  nombre 
de  VaifTeaux,  fans  que  le  pays  en  manque  fnj.  Le  Niger, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  la  partie  fiipérieure  du 
Sénégal,  déborde  aufTi  comme  le  Nil,  &  Tinondation  qui 
couvre  tout  le  plat -pays  de  la  Nigritie,  commence  à 
peu  près  dans  le  même  temps  que  celle  du  Nil,  vers  le 
I  ^  juin ,  elle  augmente  aufTi  pendant  quarante  jours  ;  le 
fleuve  de  la  Plata  au  Brefd  déborde  au/Ti  tous  les  ans , 
&  dans  le  même  temps  que  le  Nil;  le  Gange,  Tlndus, 
l'Euphrate  &  quelques  autres  débordent  au/Ti  tous  les  ans , 
mais  tous  les  autres  fleuves  n'ont  pas  des  débordemens 
périodiques ,  &  quand  il  arrive  des  inondations ,  c'efl  un 
effet  de  plufieurs  caufes  qui  fe  combinent  pour  fournir  une 
plus  grande  quantité  d'eau  qu'à  l'ordinaire ,  (Se  pour  retarder 
en  même  temps  la  vîteffe  du  fîeuve. 

Nous  avons  dit  que  dans  prefque  tous  les  fleuves  fa 
pente  de  leur  lit  va  toujours  en  diminuant  jufqu'à  leur 
embouchure  d'une  manière  affez  infenfible ,  mais  il  y  en  a 
dont  la  pente  efl  très-brufque  dans  certains  endroits ,  ce  qui 
forme  ce  qu'on  appelle  une  catarade ,  qui  n'eft  autre  chofè 
qu'une  chute  d'eau  plus  vive  que  le  courant  ordinaire  du 
fleuve.  Le  Rhin,  par  exemple,  a  deux  cataraéles,  l'une 

(n)  Voyez  les  Voyages  d'Ovington,  tomi  II,  page  2^  a. 
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à  Bilefeld  &  l'autre  auprès  de  Schafhoufe  :  le  Nil  en 
a  plufieurs ,  &  entr'autres  deux  qui  font  très-violentes  & 
qui  tombent  de  fort  haut  entre  deux  montagnes  ;  la  rivière 
Vologda  en  Mofcovie  a  au/Ti  deux  catarades  auprès  de 
Ladoga;  le  Zaire,  fleuve  de  Congo,  commence  par  une 
forte  cataradle  qui  tombe  du  haut  d'une  montagne,  mais 
la  plus  fameufe  catarade  eft  celle  de  la  rivière  Niagara 
en  Canada,  elle  tombe  de  cent  cinquante-fix  pieds  de 
hauteur  perpendiculaire  comme  un  torrent  prodigieux, 
&  elle  a  plus  d'un  quart  de  lieue  de  largeur,  la  brume 
ou  le  brouillard  que  l'eau  fait  en  tombant ,  fe  voit  de  cinq 
lieues  &  s'élève  jusqu'aux  nues,  il  s'y  forme  un  très-bel 
arc-en-ciel  lorfque  le  foleil  donne  defTus.  Au-defTous  de 
cette  catarade  il  y  a  des  tournoiemens  d'eau  fi  terribles, 
qu'on  ne  peut  y  naviger  jufqu'à  fix  milles  de  diftance,  & 
au-defïïis  de  la  cataradle  la  rivière  eft  beaucoup  plus  étroite 
qu'elle  ne  l'eft  dans  les  terres  fupérieures  foj.  Voici  la 
defcription  qu'en  donne  le  Père  Charlevoix  : 

ce  Mon  premier  foin  fut  de  vifiter  la  plus  belle  cafcade 
qui  fbit  peut-être  dans  la  Nature ,  mais  je  reconnus  d'abord 
que  le  Baron  de  la  Hontan  s'étoit  trompé  fiir  fà  hauteur 
&  fiir  fà  figure ,  de  manière  à  faire  juger  qu'il  ne  l'avoii 
»  point  vue. 

«  Il  eft  certain  que  fi  on  mefure  /à  hauteur  par  les  trois 
«  montagnes  qu'il  faut  franchir  d'abord,  il  n'y  a  pas  beaucoup 
»  à  rabattre  des  fix  cents  pieds  que  lui  donne  la  carte  de 
»  M.  de  l'Ifîe,  qui,  fans  doute,  n'a  avancé  ce  paradoxe 

(û)  Voyez  Tranfaâ:.  phiiofoph.  Abrig'd,  vol.  YLp^^t'  i^^p^^ge  i  ij. 
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que  fur  la  foi  du  Baron  de  la  Hontan  &i  du  P.  Hennepin  :  a 
mais  après  que  je  fus  arrivé  au  fommet  de  la  troifième  u 
montagne ,  j'obfervai  que  dans  refpace  de  trois  lieues  que  a 
je  fis  enfuite  jufqu'à  cette  chute  d'eau,  quoiqu'il  faille  « 
quelquefois  monter,  il  faut  encore  plus  defcendre,  &  « 
c'eft  à  quoi  ces  voyageurs  paroifTent  n'a^'oir  pas  fait  affez  « 
d'attention.  Comme  on  ne  peut  approcher  la  cafcade  « 
que  de  côté,  ni  la  voir  que  de  profil ,  il  n'efl  pas  aifë  d'en  « 
mefùrer  la  hauteur  avec  les  inftrumens  :  on  a  voulu  le  « 
faire  avec  une  longue  corde  attachée  à  une  longue  perche,  <c 
&:  après  avoir  fouvent  réitéré  cette  manière,  on  n'a  trouvé  « 
que  cent  quinze  ou  cent  vingt  pieds  de  profondeur; 
mais  il  n'efl  pas  poffible  de  s'afTurer  fi  la  perche  n'a 
pas  été  arrêtée  par  quelque  rocher  qui  avançoit ,  car  « 
quoiqu'on  l'eût  toujours  retiré  mouillée  auÏÏi-bien  qu'un  « 
Lout  de  la  corde  à  quoi  elle  étoit  attachée ,  cela  ne  « 
prouve  rien,  puifque  l'eau  qui  fe précipite  de  la  montagne,  u 
rejaillit  fort  haut  en  écumant;  pour  moi  après  l'avoir  « 
confidérée  de  tous  les  endroits  d'où  on  peut  l'examiner  « 
à  fon  aife,  j'efiime  qu'on  ne  fauroit  lui  donner  moins  de 
cent  quarante  ou  cent  cinquante  pieds. 

Quant  à  fà  figure,  elle  efl;  en  fer-à-cheval,  6c  elle  a  u 
environ  quatre  cents  pas  de  circonférence,  mais  préci- 
fément  dans  fon  milieu  elle  eft  partagée  en  deux  par  une 
iiîe  fort  étroite  &  d'un  demi-quart  de  lieue  de  long ,  qui  u 
y  aboutit.  Il  efl  vrai  que  ces  deux  parties  ne  tardent  pas  « 
à  fe  rejoindre;  celle  qui  étoit  de  mon  côté,  &  qu'on  ne  « 
voyoit  que  de  profil,  a  plufieurs  pointes  qui  avancent,  « 
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mais  celle  que  je  découvrois  en  face  me  parut  fort  unie. 
Le  Baron  de  la  Hontan  y  ajoute  un  torrent  qui  vient  de 
i'oueft,  il  faut  que  dans  la  fonte  des  neiges  les  eaux  fauvages 
viennent  /e  décharger  là  par  quelque  ravine,  &c.  (pj.  » 

Il  y  a  une  autre  cataracte  à  trois  lieues  d'Albanie,  dans 
la  province  de  la  nouvelle  Yorck,  qui  a  environ  cinquante 
pieds  de  hauteur  perpendiculaire,  &  de  cette  chute  d'eau 
il  s'élève  auiïi  un  brouillard  dans  lequel  on  aperçoit  un 
iéger  arc -en -ciel,  qui  change  de  place  à  mefure  qu'on 
s'en  éloigne  ou  qu'on  s'en  approche  fq). 

En  général,  dans  tous  les  pays  où  le  nombre  d'hommes 
n'eft  pas  affez  confidérable  pour  former  des  fociétés 
policées,  les  terrains  font  plus  irréguliers  &  le  lit  des 
fleuves  plus  étendu ,  moins  égal  &  rempli  de  cataracfles. 
Il  a  fallu  des  fiècles  pour  rendre  le  Rhône  (Se  la  Loire 
navigables,  c'efl  en  contenant  les  eaux,  en  les  dirigeant 
&.  en  nettoyant  le  fond  des  fleuves ,  qu'on  leur  donne  un 
cours  afliiré  ;  dans  toutes  les  terres  où  il  y  a  peu  d'habitans 
k  Nature  eft  brute ,  &  quelquefois  diflbrme. 

Il  y  a  des  fleuves  qui  fè  perdent  dans  les  fables ,  d'autres 
qui  femblent  fe  précipiter  dans  les  entrailles  de  la  terre;  le 
Guadalquivir  en  Efjîagne,  la  rivière  de  Gottemburg  en 
Suède,  &  le  Rhin  même  fe  perdent  dans  la  terre.  On 
affure  que  dans  la  partie  occidentale  de  l'ifle  Saint-Do- 
mingue il  y  a  une  montagne  d'une  hauteur  confidérable, 
au  pied  de  laquelle  font  plufieurs  cavernes  où  les  rivières 

^p)  Voyage  du  P.  Charlevoix,  tome  III ,  page  ^ ^2,  &c, 

(q)  Voyez TranHid.  philofoph.  Abrig'd,  vol  VI, part,  il, page  1 10. 
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&.  les  ruiiïeaux  fe  précipitent  avec  tant  de  bruit,  qu'on 
l'entend  de  fept  ou  huit  lieues  CrJ. 

Au  refte ,  le  nombre  de  ces  fleuves  qui  fe  perdent  dans 
le  fcin  de  la  Terre  efl  fort  petit,  (Se  il  n'y  a  pas  d'apparence 
que  ces  eaux  defcendent  bien  bas  dans  l'intérieur  du 
globe  ;  il  efl  plus  vraifemblable  qu'elles  fc  perdent,  comme 
celles  du  Rhin,  en  fe  divifant  dans  les  fables,  ce  qui  efl 
fort  ordinaire  aux  petites  rivières  qui  arrofcnt  les  terrains 
fecs  &  fablonneux  ;  on  en  a  plufieurs  exemples  en  Afrique, 
en  Perfe,  en  Arabie,  &c. 

Les  fleuves  du  nord  tranfportent  dans  les  mers  une 
prodigieufe  quantité  de  glaçons  qui ,  venant  à  s'accumuler, 
forment  ces  ma/Tes  énormes  de  glace  fi  funefles  aux 
Voyageurs  :  un  des  endroits  de  la  mer  glaciale  où  elles 
font  le  plus  abondantes ,  efl  le  détroit  de  Waigats  qui  efl 
gt\è  en  entier  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année; 
CCS  glaces  font  formées  des  glaçons  que  le  fleuve  Oby 
tranfporte  prefque  continuellement  ;  elles  s'attachent  le 
long  des  côtes,  &  s'élèvent  à  une  hauteur  confidérable  des 
deux  côtés  du  détroit,  le  milieu  du  détroit  efl  l'endroit 
qui  gèle  le  dernier,  &l  où  la  glace  efl  le  moins  élevée; 
lorfque  le  vent  ceffe  de  venir  du  nord  &  qu'il  ibufïïe 
dans  la  direélion  du  détroit,  la  glace  commence  à  fondre 
&  à  fè  rompre  dans  le  milieu,  enfuite  il  s'en  détache 
des  côtes  de  grandes  maffes  qui  voyagent  dans  la  haute 
mer.  Le  vent,  qui  pendant  tout  l'hiver  vient  du  nord 
ÔL  pafTe  fur  les  terres  gelées  de  la  nouvelle  Zemble ,  rend 

(r)  Voyez  Varcnii,  G cogwph.  gênerai  page  ^^. 
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le  pays  arrofé  par  l'Oby,  &  toute  la  Sibérie,  fi  froids, 
qu'à  Tobolsk  même,  qui  eft  au  57."'^  degré,  il  n'y  a  point 
d'arbres  fruitiers,  tandis  qu'en  Suède,àStockolm,  &même 
à  de  plus  hautes  latitudes ,  on  a  des  arbres  fruitiers  <Sc  des 
légumes  ;  cette  différence  ne  vient  pas,  comme  on  l'a  cru, 
de  ce  que  la  mer  de  Lapponie  eft  moins  froide  que  celle 
du  détroit,  ou  de  ce  que  la  terre  de  la  nouvelle  Zemble 
l'efl  plus  que  celle  de  la  Lapponie,  mais  uniquement  de 
ce  que  la  mer  Baltique  <Sc  le  golfe  de  Bothnie  adouciffenr 
un  peu  la  rigueur  des  vents  de  nord,  au  lieu  qu'en  Sibérie 
il  n'y  a  rien  qui  puiïïe  tempérer  l'adivité  du  froid.  Ce  que 
je  dis  ici  eft  fondé  fur  de  bonnes  obfervations  ;  il  ne  fait 
jamais  auiïi  froid  fur  les  côtes  de  la  mer,  que  dans  l'inté- 
rieur des  terres  ;  il  y  a  des  plantes  qui  paiïent  l'hiver  en 
plein  air  à  Londres ,  &  qu'on  ne  peut  conferver  à  Paris  ; 
&:  la  Sibérie,  qui  fait  un  vafte  continent  où  la  mer  n'entre 
pas,  eft  par  cette  raifon  plus  froide  c^ie  la  Suède,  qui  eft 
environnée  de  la  mer  prefque  de  tous  côtés. 

Le  pays  du  monde  le  plus  froid  eft  le  Spitzberg;  c'eft 
une  terre  au  yS."^  degré  de  latitude,  toute  formée  de 
petites  montagnes  aiguës;  ces  montagnes  font  compofées 
de  gravier  ôl  de  certaines  pierres  plates,  femblables  à  de 
petites  pierres  d'ardoi/ë  grife ,  entaft^ées  les  unes  (\\v  les 
autres;  ces  collines  fe  forment,  difent  les  Voyageurs,  de  ces 
petites  pierres  (Se  de  ces  graviers  que  les  vents  dunonceWeni, 
elles  croiftent  à  vue  d'œil ,  &  les  matelots  en  découvrent 
tous  les  ans  de  nouvelles  :  on  ne  trouve  dans  ce  pays  que 
des  rennes ,  qui  paiftcnt  une  petite  herbe  fort  courte  6l  de 
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la  moufle.  Au-defliis  de  ces  petites  montagnes ,  ôl  à  plus 
d'une  lieue  de  la  mer ,  on  .a  trouvé  un  mât  qui  avoit  une 
poulie  attachée  à  un  de  Tes  bouts ,  ce  qui  a  fait  penfer  que 
la  mer  pafToit  autrefois  fiir  ces  montagnes ,  &  que  ce  pays 
efl  formé  nouvellement,  il  efl  inhabité  ôl  inhabitable,  le 
terrain  qui  forme  ces  petites  montagnes  n'a  aucune  liai/on, 
ÔL  il  en  fort  une  vapeur  fi  froide  &  fi  pénétrante ,  qu'on 
efl  gelé  pour  peu  qu'on  y  demeure. 

Les  VaifTeailx  qui  vont  au  Spitzberg  pour  la  pêche  de 
la  baleine,  y  arrivent  au  mois  de  juillet  &  en  partent  vers 
le  quinze  d'août,  les  glaces  empêcheroient  d'entrer  dans 
cette  mer  avant  ce  temps ,  Sl  d'en  fortir  après  ;  on  y 
trouve  des  morceaux  prodigieux  déglaces  épaiffes  de  60, 
70  &  80  braffes.  Il  y  a  des  endroits  où  il  femble  que  la 
mer  foit  glacée  jufqu'au  fond  ;  ces  glaces  qui  font  fi  élevées 
au-deffus  du  niveau  de  la  mer,  font  claires  6l  lui/antes 
comme  du  verre  (yj. 

Il  y  a  auffi  beaucoup  de  glaces  dans  les  mers  du  nord 
de  l'Amérique ,  comme  dans  la  baie  de  l'Afcenfion  ,  dans 
les  détroits  de  Hudfon  ,  de  Cumberland ,  de  Davis ,  de 
Forbisher,  <5cc.  Robert  Lade  nous  afTure  que  les  mon- 
tagnes de  Frifland  font  entièrement  couvertes  de  neige  <Sc 
toutes  les  côtes  de  glace,  comme  d'un  boulevard  qui  ne 
permet  pas  d'en  approcher  :  «  Il  efl,  dit-il ,  fort  remarquable 
que  dans  cette  mer  on  trouve  des  ifles  de  glace  de  plus  « 
d'une  demi -lieue  de  tour ,  extrêmement  élevées ,  &  qui  ont 
70  ou  80  braffes  de  profondeur  dans  la  mer;  cette  glace 

^fj  Voyez  le  Recueil  des  voyages  du  Nord,  tome  1 ,  page  i  J 4* 
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qui  efl  douce ,  efl  peut-être  formée  dans  les  détroits  des 
terres  voifines,  &c.  Ces  ilîes  ou  montagnes  de  glace, 
»  font  fi  mobiles ,  que  dans  des  temps  orageux  elles  fùivent 
«  la  courfe  d'un  VaifTeau  comme  fi  elles  étoient  entraînées 
"  dans  le  même  fillon;  il  y  en  a  de  fi  groffes,  que  leur 
>•>  fupcrficie  au-dcfllis  de  Teau  furpafTe  rextrémité  des  mâts 
des  plus  gros  navires,  &:c.  (tj  »> 

On  trouve  dans  le  Recueil  des  voyages  qui  ont  iervi  à 

rétabiifTement  de  la  Compagnie  des  Indes  de  Hollande, 

im  petit  journal  hiflorique  au  fujet  dts  glaces  de  la  nouvelle 

Zemble ,  dont  voici  l'extrait.  «  Au  cap  de  Troofl  le  temps 

^'  fut  fi  embrumé ,  qu'il  fallut  amarrer  le  VaifTeau  à  un  banc 

^'  de  glace  qui  avoit  36  brafTes  de  profondeur  dans  l'eau, 

"  &  environ   16  brafTes  au-defTus,  fi  bien  qu'il  y  avoit  52 

^'  brafTes  d'épaifTeur 

»>  Le  10  d'août  les  glaces  s'étant  féparées,  les  glaçons 
»  commencèrent  à  fîotter,  &.  alors  on  remarqua  que  le  gros 
»  banc  de  glace  auquel  le  VaifTeau  avoit  été  amarré,  touchoit 
"  au  fond,  parce  que  tous  les  autres  pafToient  au  long  &  le 
>'  heurtoient  fans  Tébranler;  on  craignit  donc  de  demeurer 
*'  pris  dans  \€s  glaces  ,  &  on  tâcha  de  Tortir  de  ce  parage , 
>>  quoiqu'en  pafTant  on  trouvât  déjà  i'eau  priTe,  le  VaifTeau 
5'  faifant  craquer  la  glace  bien  loin  autour  de  lui  ;  enfin  on 
»  aborda  un  autre  banc ,  où  l'on  porta  vite  l'ancre  de  toiiei, 
»  &  l'on  s'y  amarra  juTqu'au  fbir. 
'*      Après  le  repas ,  pendant  le  premier  quart ,  les  glaces 

(t)  Voyez  la  Tradudion  des  voyages  de  Lade ,  par  M.  l'abbé  Prevot, 
tome  II,  pages  ^  oj  &  fuiv^ 
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commencèrent  à  /è  rompre  aA'ec  un  bruit  fi  terrible,  qu'il  « 
n'eftpas  pofTible  de  l'exprin^icr.  Le  VaifTeau  avoit  le  cap  au  « 
courant  cjuî  charioit  les  glaçons,  fi  bien  qu'il  fallut  filer  du  « 
cable  pour  fe  retirer;  on  compta  plus  de  quatre  cents  gros 
bancs  de  glace,  qui  enfonçoient  de  dix  brafles  dans  l'eau 
«5c  paroifToient  de  la  hauteur  de  deux  braiïes  au-deffus. 

Enfuite  on  amarra  le  VaifTeau  à  un  autre  banc  qui  enfon- 
çoit  de  fix  grandes  braffes ,  &  l'on  y  mouilla  en  croupière. 
Dès  qu'on  y  fut  établi ,  on  vit  encore  un  autre  banc  peu 
éloigné  de  cet  endroit-là ,  dont  le  haut  s'élevoit  en  pointe, 
tout  de  même  que  la  pointe  d'un  clocher,  (Se  il  touchoit 
le  fond  de  la  mer  ;  on  s'avança  vers  ce  banc  ,  «Se  Ton  trouva 
qu'il  avoit  vingt  brafles  de  haut  dans  l'eau,  «Se  à  peu  près 
douze  braffes  au-deffus. 

Le  1 1  août  on  nagea  encore  vers  un  autre  banc  qui 
avoit  dix-huit  braffes  de  profondeur  &:  dix  braffes  au-deffus 
de  l'eau 

Le  2 1  les  Hollandois  entrèrent  affez  avant  dans  le  port 
des  glaces,  &  y  demeurèrent  à  l'ancre  pendant  la  nuit;  le 
lendemain  matin  ils  fè  retirèrent  cSc  allèrent  amarrer  leur  « 
bâtiment  à  un  banc  de  glace,  fur  lequel  ils  montèrent  «Sl  « 
dont  ils  admirèrent  la  figure,  comme  une  chofe  très- « 
fm^-ulière  ;  ce  banc  étoit  couvert  de  terre  fur  le  haut,  (Se  on  y  « 
trouva  près  de  quarante  œufs  ;  la  couleur  n'en  étoit  pas  non 
plus  comme  ctWe  de  la  glace,  elle  étoit  d'un  bleu  cclefle. 
Ceux  qui  étoient  là  raifonnèrent  beaucoup  fur  cet  objet  :  « 
les  uns  di/bient  que  c'étoit  un  effet  de  la  glace,  <&.  les  autres  « 
foutenoient  que  c'étoit  une  terre  gelée.  Quoi  qu'il  en  fut,  « 
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»  ce  banc  étoit  extrêmement  haut,  ii  avoit  environ  dix-Iuiîc 
braïïes  fous  l'eau  &  dix  brafles  au-deffus  fuj.  » 

Wafer  rapporte  que  près  de  ia  terre  de  Feu  il  a  rencontré 
plufieurs  glaces  flottantes  très-élevées,  qu'il  prit  d'abord 
pour  des  ilîes:  Quelques-unes,  dit-il,  paroifToient  avoir 
une  lieue  ou  deux  de  long ,  &  la  plus  groffe  de  toutes  lui 
parut  avoir  quatre  ou  cinq  cents  pieds  de  haut  M. 

Toutes  ces  glaces,  comme  je  l'ai  dit  dans  l'article  VI, 
viennent  des  fleuves  qui  les  tranfportentdans  la  mer;  celles 
de  la  mer  de  la  nouvelle  Zemble  &  du  détroit  de  Waio-ats 
viennent  de  l'Oby,  &l  peut-être  du  Jénifca  &i  des  autres 
grands  fleuves  de  la  Sibérie  &.  de  la  Tartarie  ;  celles  du 
détroit  de  Hudfon  viennent  de  la  baie  de  l'Afcenfion ,  où 
tombent  plufieurs  fleuves  du  nord  de  l'Amérique;  celles 
de  la  terre  de  Feu  viennent  du  continent  auflral ,  &.  s'il  y 
en  a  moins  fur  les  côtes  de  la  Lapponie  feptentrionale  que 
fur  celles  de  la  Sibérie  <&  au  détroit  de  Waigats ,  quoique 
la  Lapponie  feptentrionale  foit  plus  près  du  pôle ,  c'eft  que 
toutes  les  rivières  de  la  Lapponie  tombent  dans  le  golfe  de 
Bothnie  &  qu'aucune  ne  va  dans  la  mer  du  Nord:  elles 
peuvent  aulfi  fe  former  dans  les  détroits  où  les  marées 
s'élèvent  beaucoup  plus  haut  qu'en  pleine  mer,  &  où  par 
conféquent  les  glaçons  qui  font  à  la  furface,  peuvent 
s'amonceler  &.  former  ces  bancs  de  glace  qui  ont  quelques 
brafl[es  de  hauteur  ;  mais  pour  celles  qui  ont  quatre  ou  cinq 

(u)  Troifième  voyage  des  Hollandois  par  le  Nord,  tome  I ,page  /^6, 
(x)  Voyez  le  Voyage  de  Wafer  imprimé  à  la  fuite  de  ceux  de  Dampicr, 
tome  JV,  page  $  04- 
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cents  pieds  de  hauteur,  ii  me  paroît  qu'elles  ne  peuvent  fe 
former  ailleurs  que  contre  des  côtes  élevées ,  &  j'imagine 
que  dans  le  temps  de  la  fonte  des  neiges  qui  couvrent  le 
deffus  de  ces  côtes ,  ii  en  découle  des  eaux  qui  tombant 
fur  des  glaces,  fe  glacent  elles-mêmes  de  nouveau,  & 
augmentent  ainfi  le  volume  des  premières  jufqu'à  cette 
hauteur  de  quatre  ou  cinq  cents  pieds  ;  qu'enfiiite  dans 
un  été  plus  chaud ,  par  l'adlion  des  vents  &  par  l'agitation 
de  la  mer,  &  peut-être  même  parleur  propre  poids,  ces 
glaces  collées  contre  les  côtes,  fe  détachent  &  voyagent 
cnfuite  dans  la  mer  au  gré  du  vent,  cSc  qu'elles  peuvent 
arriver  jufque  dans  les  climats  tempérés  avant  que  d'être 
entièrement  fondues. 


PREUVES 

DE      LA 

THÉORIE  DE  LA  TERRE. 

ARTICLE    XL 

Des   Mers  if  des  LacSr 

L'océan  environne  de  tous  côtés  les  conti'nens,  r{ 
pénètre  en  plufieurs  endroits  dans  l'intérieur  des 
terres ,  tantôt  par  des  ouvertures  affez  larges ,  tantôt  par 
de  petits  détroits,  &  il  forme  des  mers  méditerranées, 
dont  les  unes  participent  immédiatement  à  fes  mouvemens 
de  flux  &  de  reflux,  &  dont  les  autres  femblent  n'avoir 
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rien  de  commun  que  la  continuité  des  eaux  ;  nous  allons 
fuivre  l'océan  dans  tous  Tes  contours,  &  faire  en  même 
temps  l'énumération  de  toutes  les  mers  méditerranées  ; 
nous  tâcherons  de  les  diflinguer  de  celles  qu'on  doit  appeler 
golfes,  &L  aufTi  de  celles  qu'on  devroit  regarder  comme 
des  lacs. 

La  mer  qui  baigne  les  côtes  occidentales  de  la  France, 
fait  un  golfe  entre  les  terres  de  TEfpagne  &  celles  de  la 
Bretagne;  ce  golfe,  que  les  Navigateurs  appellent  le ^^/J^ 
éle  Bifcaie ,  eft  fort  ouvert,  &.  la  pointe  de  ce  golfe  la 
plus  avancée  dans  les  terres  efl  entre  Bayonne  &  Saint- 
Sébaftien  :  une  autre  partie  du  golfe ,  qui  eft  aufti  fort 
avancée,  c'eft  celle  qui  baigne  les  côtes  du  pays  d'Aunis 
à  la  Rochelle  &  à  Rochefort;  ce  golfe  commence  au 
cap  d'Ortcgal  &  finit  à  Breft,  où  commence  un  détroit 
entre  la  pointe  de  la  Bretagne  &  le  cap  Lézard  ;  ce  détroit, 
qui  d'abord  eft  affez  large,  fait  un  petit  golfe  dans  le 
terrain  de  la  Normandie,  dont  la  pointe  la  plus  avancée 
dans  les  terres  eft  à  Avranches;  le  détroit  continue  fur 
une  aftez  grande  largeur  jufqu'au  pas  de  Calais  où  il  eft 
fort  étroit,  enfuite  il  s'élargit  tout-à-coup  fort  confidéra- 
blement ,  &  finit  entre  le  Texel  &:  la  côte  d'Angleterre 
à  Norwich;  au  Texel  il  forme  une  petite  mer  méditer- 
ranée  qu'on  appelle  Zuiderfée ,  &  plufieurs  autres  grandes 
lagunes ,  dont  les  eaux  ont  peu  de  profondeur,  au/Ti-bien 
que  celles  de  Zuiderfée. 

Après  cela  l'océan  forme  un  grand  golfe  qu'on  appelle  la 
mr  d'Allemagne,  ôi.  ce  golfe  pris  dans  toute  Ton  étendue, 

commence 
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commence  à  la  pointe  feptentrionale  de  i'EcofTe ,  en 
defcendant  tout  le  long  des  côtes  orientales  de  l'ÉcofTe 
&  de  l'Angleterre  jiirqu'à  Norwich,  de-là  au  Tcxel  tout 
ie  long  des  côtes  de  Hollande  &  d'Allemagne ,  de 
Jutland  &  de  la  Norvège  jufqu'au-deffus  de  Bcrguen  ; 
on  pourroit  même  prendre  ce  grand  golfe  pour  une  mer 
mcditerranée ,  parce  que  les  Ilîes  Orcades  ferment  en 
partie  fon  ouverture,  6l  femblent  être  dirigées  comme  fi 
elles  étoient  une  continuation  des  montagnes  de  Norvège. 
Ce  grand  golfe  forme  un  large  détroit  qui  commence  à  la 
pointe  méridionale  de  la  Norvège ,  &.  qui  continue  fur 
une  grande  largeur  jufqu'à  l'ille  de  Zélande,  où  il  fè 
rétrécit  tout  -  à  -  coup ,  &  forme  entre  les  côtes  de  la 
Suède,  les  ifles  duDanemarck  &de  Judand,  quatre  petits 
détroits,  après  quoi  il  s'élargit  comme  un  petit  golfe  ,  dont 
la  pointe  la  plus  avancée  efî  à  Lubec  ;  de-là  il  continue  fur 
une  affez  grande  largeur  ju/qu 'à  l'extrémité  méridionale  de 
la  Suède,  enfuite  il  s'élargit  toujours  de  plus  en  plus,  & 
forme  la  mer  Baltique,  qui  efl  une  mer  méditerranée  qui 
s'étend  du  midi  au  nord  dans  une  étendue  de  près  de  trois 
cents  lieues,  en  y  comprenant  le  golfe  de  Bothnie,  qui 
n'efl  en  effet  que  la  contintiation  de  la  mer  Baltique; 
cette  mer  a  de  plus  deux  autres  golfes ,  celui  de  Livonie, 
dont  la  pointe  la  plus  avancée  dans  les  terres  efl  auprès 
deMittau  &  de  Riga,  &  celui  de  Finlande  qui  efl  un  bras 
de  la  mer  Baltique,  qui  s'étend  entre  la  Livonie  &  la 
Finlande  jufqu'à  Péterfbourg ,  &.  communique  au  lac 
Ladoga,  <Sc  même  au  lac  Onega,  qui  communique  par 
Tome  h  Bbl) 
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le  fleuve  Onega  à  la  mer  l)Ianche.  Toute  cette  étendue 
d'eau  qui  forme  la  mer  Baltique,  le  golfe  de  Bothnie, 
celui  de  Finlande  <Sc  celui  de  Livonie,  doit  être  regardée 
comme  un  grand  lac  qui  efl  entretenu  par  les  eaux  des 
fleuves  qu'il  reçoit  en  très-grand  nombre,  comme 
l'Oder,  la  Viltule,  le  Niémen,  le  Droine  en  Allema^rne 
èi  en  Pologne,  pluficurs  autres  rivières  en  Livonie  &  en 
Finlande,  d'autres  plus  grandes  encore  qui  viennent  des 
terres  de  la  Lapponie ,  comme  le  fleuve  de  Torncâ,  les 
rivières  Calis,  Lula,  Pitha,  Uma,  Si  plufieurs  autres 
encore  qui  viennent  de  la  Suède;  ces  fleuves  qui  font 
affcz  confidcrables,  font  au  nombre  de  plus  de  quarante, 
y  compris  les  rivières  qu'ils  reçoivent,  ce  qui  ne  peut 
manquer  de  produire  une  très-grande  quantité  d'eau,  qui 
efl  probablement  plus  que  fuflifante  pour  entretenir  la  mer 
Baltique;  d'ailleurs  cette  mer  n'a  aucun  mouvement  de 
flux  &  de  reflux  ,  quoiqu'elle  foit  étroite,  elle  efl  aufll  fort 
peu  falée;  &  fi  l'on  confidère  le  gifement  des  terres  &  le 
nombre  des  lacs  <3c  des  marais  de  la  Finlande  &  de  la 
Suède,  qui  font  prefque  contigus  à  cette  mer,  on  fera 
très-porté  à  la  regarder,  non  pas  comme  une  mer,  mais 
comme  un  grand  lac  formé  dans  l'intérieur  des  terres  par 
l'abondance  des  eaux  qui  ont  forcé  les  pafl^ages  auprès  du 
Danemarck  pour  s'écouler  dans  l'océan,  comme  elles  y 
coulent  en  eflèt,  au  rapport  de  tous  les  Navigateurs. 

Au  fortir  du  grand  golfe  qui  forme  la  mer  d'Allemagne 
&  qui  finit  au-defliis  de  Berguen ,  l'océan  fuit  les  côtes 
lie  Norvège,  de  la  Lapponie  Suédoife,  de  la  Lapponie 
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feptentrionale ,  <Sc  de  la  Lapponie  Mofcovitc ,  à  la  partie 
orientale  de  laquelle  il  forme  un  aflez  large  détroit  qui 
aboutit  à  une  mer  méditerranée ,  qu'on  appelle  la  mer 
Hanche.  Cette  mer  peut  encore  être  regardée  comme  un 
grand  lac ,  car  elle  reçoit  douze  ou  treize  rivières  toutes 
aiïez  confidérables ,  ôl  qui  font  plus  que  fuffiiantes  pour 
l'entretenir ,  <Sc  elle  n'efl  que  peu  falée  ;  d'ailleurs  il  ne 
s'en  faut  prefque  rien  qu'elle  n'ait  communication  avec 
la  mer  Baltique  en  plufieurs  endroits ,  elle  en  a  même 
une  effe6live  avec  le  golfe  de  Finlande,  car  en  remontant 
le  fleuve  Onega  on  arrive  au  lac  de  même  nom ,  de  ce 
lac  Onega  il  y  a  deux  rivières  de  communication  avec 
le  lac  Ladoga,  ce  dernier  lac  communique  par  un  large 
bras  avec  le  golfe  de  Finlande ,  &  il  y  a  dans  la  Lapponie 
Suédoife  plufieurs  endroits  dont  les  eaux  coulent  prefque 
indifféremment,  les  unes  vers  la  mer  blanche,  les  autres 
vers  le  golfe  de  Bothnie ,  &i  les  autres  vers  celui  de  Fin- 
lande; &  tout  ce  pays  étant  rempli  de  lacs  &i  de  marais, 
il  femble  que  la  mer  Baltique  &:  la  mer  blanche  foient  les 
réceptacles  de  toutes  ces  eaux,  qui  fe  déchargent  enfuite 
dans  la  mer  glaciale  &  dans  la  mer  d'Allemagne. 

En  fortant  de  la  mer  blanche  (5c  en  côtoyant  l'ifle  de 
Candenos  &  les  côtes  feptentrionales  de  la  RufTie,  on 
trouve  que  l'océan  fait  un  petit  bras  dans  les  terres  à  l'em- 
bouchure du  fleuve  Petzora  ;  ce  petit  bras  qui  a  environ 
quarante  lieues  de  longueur  fur  huit  ou  dix  de  largeur,  eft 
plutôt  un  amas  d'eau  formé  par  le  fleuve,  qu'un  golfe  de 
la  mer,  &  l'eau  y  efl  auffi  fort  peu  fàlée.  Là  les  terres  font 
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un  cap  avancé  &i  terminé  par  les  petites  ilîes  Maurice  à. 
(l'Orange,  &  entre  ces  terres  &:  celles  qui  avoifinent  le 
détroit  de  Waigats  au  midi,  il  y  a  un  petit  golfe  d'environ 
trente  lieues  dans  fa  plus  grande  profondeur  au -dedans 
des  terres;  ce  golfe  appartient  immédiatement  à  l'océan 
&  n'efl  pas  formé  des  eaux  de  la  terre:  on  trouve  enfuite 
le  détroit  de  Waigats  qui  efl  à  très-peu  près  fous  le  yo!^" 
degré  de  latitude  nord,  ce  détroit  n'a  pas  plus  de  huit  ou 
dix  lieues  de  longueur,  <5c  communique  à  une  mer  qui 
baigne  les  côtes  feptentrionales  de  la  Sibérie;  comme  ce 
détroit  efl:  fermé  par  les  glaces  pendant  la  plus  grande  partie 
de  l'année,  il  efl  affez  difficile  d'arriver  dans  la  mer  qui 
efl  au-delà.  Le  paffage  de  ce  détroit  a  été  tenté  inutilement 
par  un  grand  nombre  de  Navigateurs,  &  ceux  qui  l'ont 
paffé  heureufement,  ne  nous  ont  pas  laifTé  de  cartes  exaéles 
de  cette  mer,  qu'ils  ont  appelée  7ner  tranquille;  il  paroît 
feulement  par  les  cartes  les  plus  récentes,  (Se par  le  dernier 
globe  de  Senex ,  fait  en  1739  ou  1740,  que  cette  mer 
tranquille  pourroit  bien  être  endèrement  méditerranée,  & 
ne  pas  communiquer  avec  la  grande  mer  de  Tartarie ,  car 
elle  paroît  renfermée  &.  bornée  au  midi  par  les  terres  des 
Samoïedes ,  qui  font  aujourd'hui  bien  connues ,  &  ces 
terres  qui  la  bornent  au  midi,  s'étendent  depuis  le 
détroit  de  Waigats  jufqu'à  l'embouchure  du  fîeuve  Jénifca; 
au  levant  elle  efl  bornée  par  Ja  terre  de  Jelmoriand,  au 
couchant  par  celle  de  la  nouvelle  Zemble;  &.  quoiqu'on 
ne  connoiffe  pas  l'étendue  de  cette  mer  méditerranée  du 
côté  du  nord  &  du  nord-efl,  comme  on  y  connoit  des 
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terres  non  interrompues,  il  efl  très  -  probable  que  cette 
mer  tranquille  efl  une  mer  méditerranée ,  une  efpèce  de 
cul-de-fàc  fort  difficile  à  aborder  ôl  qui  ne  mène  à  rien  ;  ce 
qui  le  prouve ,  c'eft  qu'en  partant  du  détroit  de  "Vi^aigats 
on  a  côtoyé  la  nouvelle  Zemble  dans  la  mer  glaciale 
tout  le  long  de  Tes  côtes  occidentales  &  feptentrionales 
jufqu'au  cap  Defiré;  qu'après  ce  cap  on  a  fuivi  les  côtes 
à  l'eft  de  la  nouvelle  Zemble  jufqu'à  un  petit  golfe  qui 
eft  environ  à  y^  degrés,  où  les  Hoilandois  pafsèrent  un 
hiver  mortel  en  i  596;  qu'au-delà  de  ce  petit  golfe  on  a 
découvert  la  terre  de  Jelmorland  en  i  664,  laquelle  n'efl 
éloignée  que  de  quelques  lieues  des  terres  de  la  nouvelle 
Zemble,  en  forte  que  le  feul  petit  endroit  qui  n'ait  pas 
été  reconnu,  efl  auprès  du  petit  golfe  dont  nous  venons 
de  parler,  &  cet  endroit  n'a  peut-être  pas  trente  lieues  de 
longueur,  de  forte  que  fi  la  mer  tranquille  communique 
à  l'océan ,  il  faut  que  ce  foit  à  l'endroit  de  ce  petit  golfe, 
qui  efl  le  feul  par  où  cette  mer  méditerranée  peut  fè 
joindre  à  la  grande  mer;  &  comme  ce  petit  golte  efl  à 
y^  degrés  nord,  &  que  quand  même  la  communication 
exifleroit,  il  faudroit  toujours  s'élever  de  cinq  degrés  vers 
le  nord  pour  gagner  la  grande  mer,  il  efl  clair  que  fi  l'on 
veut  tenter  la  route  du  nord  pour  aller  à  la  Chine  ,  il  vaut 
beaucoup  mieux  paffer  au  nord  de  la  nouvelle  Zemble  à 
jy  ou  y8  degrés ,  où  d'ailleurs  la  mer  efl  plus  libre  & 
moins  glacée,  que  de  tenter  encore  le  chemin  du  détroit 
glacé  de  Waigats,  avec  l'incertitude  de  ne  pouvoir  fbrtir 
de  cette  mer  méditerranée» 
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En  fuivant  donc  l'océan  tout  le  long  des  côtes  de  la 
nouvelle  Zemble  &  du  Jelmorland,  on  a  reconnu  ces 
terres  jufqu'à  l'embouchure  du  Chotanga,  qui  elî  environ 
au  73."''  degré ,  après  quoi  l'on  trouve  un  e/pace  d'environ 
deux  cents  lieues,  dont  les  côtes  ne  font  pas  encore 
connues;  on  a  fu  feulement  par  le  rapport  des  Mofcovites 
qui  ont  voyagé  par  terre  dans  ces  climats,  que  les  terres 
ne  font  point  interrompues ,  (Se  leurs  cartes  y  marquent  des 
fleuves  &.  des  peuples  qu'ils  ont  appelés  Populi  Patati;  cet 
intervalle  de  côtes  encore  inconnues ,  eft  depuis  l'embou- 
chure  du  Chotanga  jufqu'à  celle  du  Kauvoina  au  66!^" 
degré  de  latitude:  là  l'océan  fait  un  golfe  dont  le  point 
Je  plus  avancé  dans  les  terres  efl  à  l'embouchure  du  Len 
qui  efl  un  fleuve  très-confidérable;  ce  golfe  efl  formé  par 
les  eaux  de  l'océan,  il  eft  fort  ouvert  &  il  appartient  à  la 
mer  de  Tartarie;  on  l'appelle  le  golfe  Lmchidolm ,  &  les 
Mofcovites  y  pèchent  la  baleine. 

De  l'embouchure  du  fîeuve  Len  on  peut  fuivre  les 
côtes  feptentrionales  de  la  Tartarie  dans  un  efpace  de  plus 
de  500  lieues  vers  l'orient,  jufqu'à  une  grande  péninfule 
ou  terre  avancée  où  habitent  les  peuples  Schelates  ;  cette 
pointe  efl  l'extrémité  la  plus  feptentrionale  de  la  Tartarie 
Ja  plus  orientale,  &  elle  eft  fituée  fous  le  72."""  degré 
environ  de  latitude  nord  :  dans  cette  longueur  de  plus  de 
500  lieues  l'océan  ne  fait  aucune  irruption  dans  \qs  terres , 
aucun  golfe,  aucun  bras,  il  forme  feulement  un  coude 
confidérable  à  l'endroit  de  la  naiffance  de  cette  péninfule 
des  peuples  Schelates,  à  l'embouchure  du  fleuve  Korvinea; 
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cette  pointe  de  terre  fait  auiïi  l'extrémité  orientale  de  la 
côte  feptentrionale  du  continent  de  l'ancien  monde,  dont 
l'extrémité  occidentale  efl  au  cap-nord  en  Lapponie  ;  en 
forte  que  l'ancien  continent  a  environ  i'700  lieues  de 
côtes  fèptentrionales ,  en  y  comprenant  les  fmuofités  des 
golfes,  en  comptant  depuis  le  cap-nord  de  Lapponie  jufqu'à 
la  pointe  de  la  terre  des  Schelates ,  &  il  y  a  environ  i  i  oo 
lieues  en  navigeant  ibus  le  même  parallèle. 

Suivons  maintenant  les  côtes  orientales  de  l'ancien 
continent,  en  commençant  à  cette  pointe  de  la  terre  des 
peuples  Schelates,  &  en  defcendant  vers  l'équateur: 
l'océan  fait  d'abord  un  coude  entre  la  terre  des  peuples 
Schelates  &.  celle  des  peuples  Tfchutfchi  ,  qui  avance 
confidérablement  dans  la  mer;  au  midi  de  cette  terre  ii 
forme  un  petit  golfe  fort  ouvert ,  qu'on  appelle  le  golfi 
Suâoikret ,  &  enfiiite  un  autre  plus  petit  golfe  qui  avance 
même  comme  un  bras  à  40  ou  50  lieues  dans  la  terre  de 
Kamtfchatka;  après  quoi  l'océan  entre  dans  les  terres  par 
un  large  détroit  rempli  de  plufieurs  petites  ifles ,  entre  la 
pointe  méridionale  de  la  terre  de  Kamtfchatka  &  la  pointe 
feptentrionale  de  la  terre  d'Yeço,  &  il  forme  une  grande 
merméditerranée  dont  il  efl  bon  que  nous  fùivions  toutes 
les  parties:  la  première  efl  la  mer  de  Kamtfchatka  dans 
laquelle  fe  trouve  une  iiîe  très-confidcrable  qu'on  appelle 
\ijle  Amour  ;  cette  mer  de  Kamtfchatka  pouffe  un  bras 
dans  les  terres  au  nord-cff ,  mais  ce  petit  bras  &  la  mer  de 
Kamtfchatka  elle-même  pourroient  bien  être,  au  moins 
en  partie,  formés  par  l'eau  des  fleuves  qui  y  arrivent,  tant 
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des  terres  de  Kamtfchatka ,  que  de  celles  de  la  Tartarie. 
Quoi  qu'il  en  foit,  cette  mer  de  Kamtfchatka  communique 
par  un  très-large  détroit  avec  la  mer  de  Corée ,  qui  fait 
la  féconde  partie  de  cette  mer  méditerranée ,  &  toute  cette 
mer,  qui  a  plus  de  600  lieues  de  longueur,  efl  bornée 
à  l'occident  &  au  nord  par  les  terres  de  Corée  &  de 
Tartarie,  à  l'orient  (Se  au  midi  par  celles  de  Kamtfchatka, 
d'Yeço  &  du  Japon  ,  fans  qu'il  y  ait  d'autre  communi- 
cation avec  l'océan  que  celle  du  détroit  dont  nous  avons 
parlé,  entre  Kamtfchatka  &.Yeço;  car  on  n'ed  pasaffuré 
fi  celui  que  quelques  cartes  ont  marqué  entre  le  Japon 
&  la  terre  d'Yeço,  exifle  réellement,  &  quand  même 
ce  détroit  exifleroit,  la  mer  de  Kamtfchatka  <Sc  celle  de 
Corée  ne  laifTeroient  pas  d'être  toujours  regardées  comme 
formant  enfemble  une  grande  mer  méditerranée,  féparée 
de  l'océan  de  tous  côtés,  &  qui  ne  doit  pas  être  pri/è 
pour  un  golfe ,  car  elle  ne  communique  pas  direétement 
avec  le  grand  océan  par  fon  détroit  méridional  qui  efl 
entre  le  Japon  &  la  Corée;  la  mer  de  la  Chine  à  laquelle 
elle  communique  par  ce  détroit,  efl  plutôt  encore  une 
mer  méditerranée  qu'un  golfe  de  l'océan. 

Nous  avons  dit  dans  le  difcours~ précédent,  que  fa 
mer  avoit  un  mouvement  confiant  d'orient  en  occident, 
&  que  par  conféquent  la  grande  mer  pacifique  fait  des 
efforts  continuels  contre  les  terres  orientales:  l'inlpeétion 
attentive  du  globe  confirmera  les  conféquences  que  nous 
avons  tirées  de  cette  obfèrvation ,  car  fi  l'on  examine  le 
gifemcnt  des  terres,  à  commencer  de  Kamtfcliatkajufqu'à 
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ia  nouvelle  Bretagne  découverte  en  1700  par  Dampier, 
&  qui  efl  à  40U  ^  degrés  de  Téquateur,  latitude  fud ,  on  fera 
très-porté  à  croire  que  l'océan  a  rongé  toutes  les  terres  de 
ces  climats  dans  une  profondeur  de  quatre  ou  cinq  cents 
lieues  ;  que  par  conféquent  les  bornes  orientales  de  l'ancien 
continent  ont  été  reculées,  &  qu'il  s'étendoit  autrefois 
beaucoup  plus  vers  l'orient;  car  on  remarquera  que  la 
nouvelle  Bretagne  &:  Kanufchatka,  qui  font  les  terres  les 
plus  avancées  vers  l'orient,  font  fous  le  même  méridien; 
on  obfervera  que  toutes  les  terres  font  dirigées  du  nord  au 
midi,  Kamtfchatka  fait  une  pointe  d'environ  160  lieues 
du  nord  au  midi ,  &  cette  pointe ,  qui  du  côté  de  l'orient 
efl:  baignée  par  la  mer  pacifique,  &  de  l'autre  par  la  mer 
méditerranée  dont  nous  venons  de  parler,  efl  partagée 
dans  cette  diredion  du  nord  au  midi  par  une  chaîne  de 
jnontagnes.  Enfuite  Yeço  &  le  Japon  forment  une  terre 
dont  la  dire(5tion  e(i  auffi  du  nord  au  midi  dans  une  étendue 
de  plus  de  4-00  lieues  entre  la  grande  mer  6c  celle  de 
Corée,  &  les  chaînes  des  montagnes  d'Yeço  &.  de  cette 
partie  du  Japon  ne  peuvent  pas  manquer  d'être  dirigées 
du  nord  au  midi ,  puifque  ces  terres  qui  ont  quatre  cents 
lieues  de  longueur  dans  cette  direélion,  n'en  ont  pas  plus 
de  cinquante,  foixante,  ou  cent  de  largeur  dans  l'autre 
diredion  de  l'efl  à  Toueft;  ainfi  Kamtfchatka,  Yeço  Si. 
la  partie  orientale  du  Japon  font  des  terres  qu'on  doit 
regarder  comme  contiguës  &  dirigées  du  nord  au  fud, 
&  fuivant  toujoiu's  la  même  diredion  Ton  trouve ,  après 
la  pointe  du  cap  Ava  au  Japon ,  l'iile  deBarnevelt  Si  trois 
Tome  I.  Ccc 
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autres  ifles  qui  font  pofées  les  unes  au-delFus  des  autres 
exadlement  dans  la  diredion  du  nord  au  fud ,  &  qui 
occupent  en  tout  un  eipace  d'environ  cent  lieues  :  on  trouve 
enfiiite  dans  la  même  diredion  trois  autres  ifles  appelées 
les  îjles  des  Callanos  y  qui  font  encore  toutes  trois  pofées 
les  unes  au-deffus  des  autres  dans  la  même  direction  du 
nord  au  fiid ,  après  quoi  on  trouve  les  ifles  des  Larrons  au 
nombre  de  quatorze  ou  quinze,  qui  font  toutes  pofées  les 
unes  au-defllis  des  autres  dans  la  mcme  diredion  du  nord 
au  fud,  &  qui  occupent  toutes  enfemble,  y  compris  les 
ifles  ^Qs  Callanos,  un  efpacede  plus  de  trois  cents  lieues 
de  longueur  dans  cette  diredion  du  nord  au  flid,  fiir  une 
largeur  fi  petite  que  dans  l'endroit  où  elle  efl  la  plus  grande, 
ces  ifles  n'ont  pas  fèpt  à  huit  lieues  :  il  me  paroît  donc  que 
Kamtfchatka ,  Yeço ,  le  Japon  oriental ,  les  ifles  Barnevelt, 
du  Prince ,  des  Callanos  &  des  Larrons ,  ne  font  que  la 
même  chaîne  de  montagnes  &  les  refles  de  l'ancien  pays 
que  l'océan  a  rongé  &  couvert  peu  à  peu.  Toutes  ces 
contrées  ne  font  en  effet  que  des  montagnes ,  <&:  ces  ifles 
des  pointes  de  montagnes,  les  terrains  moins  élevés  ont  été 
fubmergés  par  l'océan ,  &.  fi  ce  qui  eft  rapporté  dans  les 
Lettres  édifiantes  efl  vrai ,  &  qu'en  effet  on  ait  découvert 
une  quantité  d'ifles  qu'on  a  appelées  \ts  iiouvelles  Philip- 
pines,  6i  que  leur  pofition  foit  réellement  telle  qu'elle  ell 
donnée  par  le  P.  Gobien,  on  ne  pourra  guère  douter  que 
les  ifles  les  plus  orientales  de  ces  nouvelles  Philippines  ne 
foient  une  continuation  de  la  chaîne  de  montagnes  qui 
forme  les  ifles  des  Larrons;  car  ces  ifles  orientales,  au 
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nombre  de  onze ,  font  toutes  placées  les  unes  au-defTus 
dts  autres  dans  la  même  direction  du  nord  au  Tud ,  elles 
occupent  en  longueur  un  efpace  de  plus  de  deux  cents 
iieues ,  &  la  plus  large  n'a  pas  fept  ou  huit  lieues  de  largeur 
dans  la  dire<flion  de  l'eft  à  l'oueft. 

Mais  (1  l'on  trouve  ces  conje6lures  trop  hafàrdées ,  & 
qu'on  m'oppofe  les  grands  intervalles  qui  font  entre  les 
ifles  voifines  du  cap  Ava,  du  Japon  &  celles  des  Cailanos, 
&  entre  ces  ifles  &  celles  des  Larrons,  &  encore  entre 
celles  des  Larrons  &  les  nouvelles  Philippines,  dont  en 
effet  le  premier  eft  d'environ  cent  fbixante  lieues,  le 
fécond  de  cinquante  ou  foixante,  &  le  troifième  de  près 
de  cent  vingt,  je  répondrai  que  les  chaînes  des  montagnes 
s'étendent  fouvent  beaucoup  plus  loin  fous  les  eaux  de  la 
mer ,  &  que  ces  intervalles  font  petits  en  comparaifon 
de  l'étendue  de  terre  que  prcfentent  ces  montagnes  dans 
cette  dire6lion ,  qui  efl  de  plus  de  onze  cents  lieues ,  en 
les  prenant  depuis  l'intérieur  de  la  prefqu'ifle  de  Kamt- 
fchatka.  Enfin  {i  Ton  fe  refiife  totalement  à  cette  idée  que 
je  viens  de  propofer  au  fujet  des  cinq  cents  lieues  que 
l'océan  doit  avoir  gagnées  fur  les  côtes  orientales  du 
continent,  &  de  cette  fuite  de  montagnes  que  je  fais  paffer 
par  les  ifles  des  Larrons ,  on  ne  pourra  pas  s'empêcher 
de  m'accorder  au  moins  que  Kamtfchatka,  Yeço,  le 
Japon  ,  les  ifîes  Bongo,  Tanaxima,  celles  de  Lequeo- 
grande,  l'ifîe  des  Rois,  celle  de  Fomafa,  celle  de  Vaif, 
de  Bashe,  de  Babuyanes,  la  grande  ifle  de  Luçon,  les 
autres  Philippines,  Mindanao,  Gilolo,  &c.  <Sc  enfin  la 
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nouvelle  Guinée  qui  s'étend  jufqu'à  la  nouvelle  Bretagne 
fjtuce  fous  le  même  méridien  que  Kamtrchatka,  nefaflent 
une  continuité  de  terre  de  plus  de  deux  mille  deux  cents 
lieues,  qui  n'efl  interrompue  que  par  de  petits  intervalles, 
dont  le  plus  grand  n'a  peut-être  pas  vingt  lieues,  en  forte 
que  l'océan  forme  dans  l'intérieur  des  terres  du  continent 
oriental  un  très-grand  golfe,  qui  commence  à  Kamt- 
fchatka  &  finit  à  la  nouvelle  Bretagne;  que  ce  golfe  efl 
femé  d'ifîes ,  qu'il  efl  figuré  comme  le  feroit  tout  autre 
enfoncement  que  les  eaux  pourroient  faire  à  la  longue  en 
agilFant  continuellement  contre  des  rivages  &  des  côtes, 
Si  que  par  conféquent  on  peut  conjecturer  avec  quelque 
vraifemblance ,  que  l'océan  par  fbn  mouvement  confiant 
d'orient  en  occident  a  gagné  peu-à-peu  cette  étendue  fur 
ie  continent  oriental,  6l  qu'il  a  de  plus  formé  les  mers 
méditerranées  de  Kamtfchatka,  de  Corée,  de  la  Chine,  <Sc 
peut-être  tout  l'archipel  des  Indes,  car  la  terre  &.  la  mer  y 
font  mêlées  de  façon  qu'il  paroît  évidemment  que  c'efl  un 
pays  inondé,  duquel  on  ne  voit  plus  que  les  éminences 
Si  les  terres  élevées ,  &  dont  les  terres  plus  baffes  font 
cachées  par  les  eaux  ;  auffi  cette  mer  n'efl-elle  pas  profonde 
comme  les  autres  ;  &  les  ifîes  innombrables  qu'on  y  trouve 
ne  font  prefque  toutes  que  des  montagnes. 

Si  l'on  examine  maintenant  toutes  ces  mers  en  parti- 
culier, à  commencer  au  détroit  de  la  mer  de  Corée  vers 
celle  de  la  Chine,  où  nous  en  étions  demeurés;  on 
trouvera  que  cette  mer  de  la  Chine  forme  dans  fà  partie 
fcptentrionale  un  golfe  fort  profond,  qui  commence  à 
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î'ifle  Fungma ,  &  fe  termine  à  la  frontière  de  la  province 
de  Pékin,  à  une  diftance  d'environ  quarante -cinq  ou 
cinquante  lieues  de  cette  capitale  de  l'empire  Chinois; 
ce  golfe  dans  fà  partie  la  plus  intérieure  &  la  plus  étroite 
s'appelle  le  golfe  de  Changi:  il  efl  très-probable  que  ce 
golfe  de  Changi  &.  une  partie  de  cette  mer  de  la  Chine  ont 
été  formés  par  l'océan ,  qui  a  inondé  tout  le  plat-pays  de 
ce  continent ,  dont  il  ne  refte  que  les  terres  les  plus  élevées , 
qui  font  les  ifles  dont  nous  avons  parlé;  dans  cette  partie 
méridionale  font  les  golfes  de  Tunquin  &  de  Siam  ,  auprès 
duquel  efl  la  prefqu'iile  de  Malaie  formée  par  une  longue 
chaîne  de  montagnes ,  dont  la  direélion  eft  du  nord  au 
fud,  &  les  ifîes  Andamans ,  qui  font  une  autre  chaîne  de 
montagnes  dans  la  même  diredion ,  &  qui  ne  paroifTent 
ctre  qu'une  fuite  des  montagnes  de  Sumatra. 

L'océan  fait  enfuite  un  grand  golfe  qu'on  appelle  le 
golfe  de  Bengale ,  dans  lequel  on  peut  remarquer  que  les 
terres  de  la  prefqu'ifîe  de  l'Inde  font  une  courbe  concave 
vers  l'orient,  à  peu  près  comme  le  grand  golfe  du  conti- 
nent oriental ,  ce  qui  femble  aufTi  avoir  été  produit  par  le 
même  mouvement  de  l'océan  d'orient  en  occident;  c'efl 
dans  cette  prefqu'iile  que  font  les  montagnes  de  Gates, 
qui  ont  une  diredion  du  nord  au  fud  jufqu'au  cap  de 
Comorin ,  (&  il  femble  que  l'ille  de  Ceyian  en  ait  été 
féparée  à.  qu'elle  ait  fait  autrefois  partie  de  ce  continent. 
Les  Maldives  ne  font  qu'une  autre  chaîne  de  montagnes, 
dont  la  direction  eft  encore  la  même,  c'eft-à-dire,  du 
nord  au  fud  ;  après  cela  efl  la  mer  d'Arabie  qui  eft  un  très- 
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grand  golfe,  duquel  partent  quatre  bras  qui  s'étendent  dans 
les  terres,  les  deux  plus  grands,  du  côté  de  loccident, 
&:  les  deux  plus  petits  du  côté  de  l'orient  ;  le  premier  de  ces 
bras  du  côté  de  l'orient  efl  le  petit  golfe  de  Cambaie,  qui 
n  a  guère  que  cinquante  à  foixante  lieues  de  profondeur, 
&  qui  reçoit  deux  rivières  afTez  confidérables,  fàvoir,  le 
fleuve  Tapti  ôl  la  rivière  de  Baroclie ,  que  Pietro  délia 
Yalie  appelle  le  Mehi;  le  fécond  bras  vers  Torient  efl  cet 
endroit  fameux  par  la  vîteffe  &  la  hauteur  des  marées , 
qui  y  font  plus  grandes  qu'en  aucun  lieu  du  monde ,  en 
forte  que  ce  bras,  ou  ce  petit  golfe  tout  entier,  n'eft 
qu'une  terre,  tantôt  couverte  par  le  flux,  &  tantôt  dé- 
couverte  par  le  reflux ,  qui  s'étend  à  plus  de  cinquante 
lieues:  il  tombe  dans  cet  endroit  plufieurs  grands  fleuves, 
tels  que  l'Indus ,  le  Padar,  &:c.  qui  ont  amené  une  grande 
quantité  de  terre  &  de  limon  à  leurs  embouchures ,  ce  qui 
a  peu-à-peu  élevé  le  terrain  du  golfe,  dont  la  pente  efl  fl 
douce,  que  la  marée  s'étend  à  une  diflance  extrêmement 
grande.  Le  premier  bras  du  golfe  Arabique  vers  l'occident 
efl  le  golfe  Perfique,  qui  a  plus  de  deux  cents  cinquante 
lieues  d'étendue  dans  les  terres ,  &  le  fécond  efl  la  mer 
rouge,  qui  en  a  plus  de  fix  cents  quatre-vingts  en  comptant 
depuis  j'ifle  de  Socotora;  on  doit  regarder  ces  deux  bras 
comme  deux  mers  méditerranées  ,  en  les  prenant  au-delà 
des  détroits  d'Ormuz  en.  de  Babelmandel  ;  &  quoiqu'elles 
fbient  toutes  deux  flijettes  à  un  grand  flux  &  reflux ,  & 
qu'elles  participent  par  conféquent  aux  mouvemens  de 
l'océan,  c'efl  parce  qu'elles  ne  font  pas  éloignées  de 
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l'Equateur  où  le  mouvement  des  marées  eft  beaucoup  plus 
grand  que  dans  les  autres  climats,  &  que  d'ailleurs  elles  font 
toutes  deux  fort  longues  &.  fort  étroites  ;  le  mouvement  à^s 
marées  efl  beaucoup  plus  violent  dans  la  mer  rouge  que 
dans  le  golfe  Perfique ,  parce  que  la  mer  rouge  qui  efl  près 
de  trois  fois  plus  longue  &  prefque  au/îi  étroite  que  le 
golfe  Perllque ,  ne  reçoit  aucun  fleuve  dont  le  mouvement 
puifles'oppofèrà  celui  du  flux  ,  au  lieu  que  le  golfe  Per/îque 
en  reçoit  de  très-confidérables  à  fon  extrémité  la  plus 
avancée  dans  les  terres.  Il  paroît  ici  aflez  vifiblement  que 
la  mer  rouge  a  été  formée  par  une  irruption  de  l'océan 
dans  les  terres  ;  car  fi  on  examine  le  gifement  des  terres 
au-deflus  &  au-deflbus  de  Touverture  qui  lui  fert  depaflage, 
on  verra  que  ce  paflage  n'efl  qu'une  coupure ,  &  que  de 
l'un  &L  de  l'autre  côté  de  ce  paflage  les  côtes  fuivent  une 
direction  droite  &  fiir  la  même  ligne,  la  côte  d'Arabie 
depuis  le  cap  Rozalgate  jufqu'au  cap  Fartaque  étant  dans 
ia  même  diredion  que  la  côte  d'Afrique  depuis  le  cap  de 
Guardafu  jufqu'au  cap  de  Sands. 

A  l'extrémité  de  la  mer  rouge  efl  cette  fameufe  langue 
de  terre  qu'on  appelle  Vijlhme  de  Siiei ,  qui  fait  une  barrière 
aux  eaux  de  la  mer  rouge  &.  empêche  la  communication 
des  mers.  On  a  vu  dans  le  difcours  précédent  les  raifons 
qui  peuvent  faire  croire  que  la  mer  rouge  efl  plus  élevée 
que  la  méditerranée,  (Se  que  fi  l'on  coupoit  l'iflhme  de 
Suez,  il  pourroit  s'enfùivre  une  inondation  &  une  augmen- 
tation de  la  méditerranée;  nous  ajouterons  à  ce  que  nous 
avons  dit,  que  quand  même  on  ne  voudroit  pas  convenir 
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que  la  mer  rouge  fut  plus  élevée  que  la  méditerranée,  017 
ne  pourra  pas  nier  qu'il  n'y  art  aucun  flux  ôl  reflux  dans 
cette  partie  de  la  méditerranée  voifme  des  bouches  du  Nil, 
&  qu'au  contraire  il  y  a  dans  la  mer  rouge  un  flux  (Se 
reflux  très-confidérable  &.  qui  élève  les  eaux  de  plufieurs 
pieds ,  ce  qui  fcul  fiifliroit  pour  faire  pafler  une  grande 
quantité  d'eau  dans  la  méditerranée  fi  Tifthme  étoit  rompu. 
D'ailleurs  nous  avons  un  exemple  cité  à  ce  fu/et  par 
Varenius ,  qui  prouve  que  les  mers  ne  font  pas  également 
élevées  dans  toutes  leurs  parties:  voici  ce  qu'il  en  dit 
page  100  de  fa  Géographie:  Oceanus  Germanicus ,  qui 
ejl  Atlaiitïci  pars ,  iiiter  Frifiam  &  Hollandiam  fe  effiindens , 
effich  fnum  qui ,  etji  parvus  jîi  refpeâu  cekbrium  Jînuum 
maris ,  tamen  &  ipfe  dicitur  viare ,  alluitque  Hollandiœ  em^ 
porium  ccleberrimum ,  Ainjlelodamum.  Non  procul  inde  ahefl 
lacus  Harlemenjis ,  qui  etiam  mare  Harlemenfe  dicitur.  Hujus 
ahitudo  non  ejl  rninor  altituJine  Jinûs  illius  Belgici ,  que?n 
diximus,  &  mittit  ramum  adurhcm  Leidam,  ubi  in  varias  fojjas 
divaricatur.  Qjwniam  itaque  nec  lacus  hic ,  neque  fnus  ille , 
Hollandici  maris  inundam  adjacentes  agros  (de  naturali 
conjlhutione  loquor ,  non  ubi  tcmpcjlaiihus  urge?mir ,  pr opter 
quas  aggeresfadi  funtj  patet  inde  quodnonjîni  altiores  quàm 
agri  Hollandiœ.  At  vero  Oceanum  Germanicum  ejfe  altiorem 
quàm  terras  hafcc  expert  if  uni  Leidenfes ,  cum fufcepijfentfojfani 
feu  alveum  ex  iirbe  fuâ  ad  Oceani  Germanici  lut  or  a ,  prope 
Cattorum  vicunt  perducere  (dflaniiaefl  duoriim  înilliarium)  ut, 
recepto  per  alveum  hune  mari ,  pofent  navigationem  inflituerc 
m  Oceanum  Germanicum,  è^  hinc  in  varias  terrœ  regiones, 

Verîwt 
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Verum  enimverb  cum  inagiam  jam  alvei  partem  perfeàjjent , 
de(ijlcrc  coadï  funt ,  qiwnïam  twn  demum  per  ohfervat'wnem 
cognhum  ejl  Oceani  Germanici  aquam  ejfe  altïorem  quàm 
agrian  huer  Leidam  &  lit  tus  Oceani  illius  ;  iinde  locus  ille , 
ubi  fodere  dcfierunt ,  dicitur  Het  malle  Gat.  Occanus  itaqiie 
Germaîiicus  ejl  aUquaiitiim  aliior  quàrnjînus  ille  Hollaîidicus , 
drc.  Ainfi  on  peut  croire  que  la  mer  rouge  eft  plus  haute 
que  la  mcditerranée,  comme  la  mer  d'Allemagne  eft 
plus  haute  que  la  mer  de  Hollande.  Quelques  anciens 
auteurs,  comme  Hérodote  &  Diodore  de  Sicile,  parlent 
d'un  canal  de  communication  du  Nil  6l  de  la  méditerranée 
avec  la  mer  rouge ,  &  en  dernier  lieu  M.  de  l'Ille  a  donné 
une  carte  en  lyo^,  dans  laquelle  il  a  marqué  un  bout 
de  canal  qui  fort  du  bras  le  plus  oriental  du  Nil ,  &l  qu'il 
juge  devoir  être  une  partie  de  celui  qui  faifoit  autrefois 
cette  cojnmunication  du  Nil  avec  la  mer  rouge  (^aj.  Dans 
ia  troifième  partie  du  Livre  qui  a  pour  titre ,  Coiinoijfance 
de  l'ancien  Âionde ,  imprimé  en  lyoy,  on  trouve  ie 
même  fèntiment,  (!k  il  y  efl  dit  d'après  Diodore  de  Sicile, 
que  ce  fut  Néco  roi  d'Eg)^pte  qui  commença  ce  canal, 
que  Darius  roi  de  Perfe  le  continua ,  <Sc  que  Ptolomée  II 
l'acheva  &  le  conduifit  jufqu'à  la  ville  d'Arfmoé;  qu'il 
le  faifoit  ouvrir  &.  fermer  félon  qu'il  en  avoit  befbin. 
Sans  que  je  prétende  vouloir  nier  ces  faits ,  je  fuis  obligé 
d'avouer  qu'ils  me  paroiiïent  douteux,  &  je  ne  fais  pas  fi 
la  violence  &  la  hauteur  des  marées  dans  la  mer  rouge 
ne  fe  feroient  pas  néceffairement  communiquées  aux  eaux 
(a)  Voyez  Içs  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  année  i yo^t 
Tome  I,  D  d  d 
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de  ce  canal ,  il  me  femble  qu'au  moins  il  auroit  fallu  de 
grandes  précautions   pour  contenir    les   eaux,  éviter  les 
inondations,  <& beaucoup  de  foin  pour  entretenir  ce  canal 
en  bon  état;  aufTi  les  Hifloriens  qui  nous  difent  que  ce 
canal  a  été  entrepris  &  achevé ,  ne  nous  di/ent  pas  s'il  a 
duré ,  &  les  vertiges  qu'on  prétend  en  reconnoître  aujour- 
d'hui font  peut-être  tout  ce  qui  en  a  jamais  été  fait.  On  a 
donné  à  ce  bras  de  l'océan  le  nom  de  ?ner  rouge,  parce 
qu'elle  a  en  effet  cette  couleur  dans  tous  les  endroits  où. 
il  fe  trouve  des  madrépores  fur  fon  fond  ;  voici  ce  qui 
elt  rapporté  dans  VHiJloire  générale  des   Voyages ,  î07ne  I, 
pages  1^8  ir  ij)^.  «  Avant  que  de  quitter  la  mer  rouge 
«  D.  Jean  examina  quelles  peuvent  avoir  été  les  raifbns  qui 
«  ont  fait  donner  ce  nom  au  golfe  Arabique  par  les  Anciens, 
"  &  fi  cette  mer  eft  en  effet  différente  des  autres  par  la 
'>  couleur;  il  ob/èrva  que  Pline  rapporte  plufieurs  fentimens 
5'  fur  i'oriirine  de  ce  nom  ;  les  uns  le  font  venir  d'un  roi 
->->  nommé  Erythros  qui  régna  dans  ces  cantons,  &  dont  le 
»  nom  en  grec  fignitie  rouge  ;  d'autres  fe  font  imaginé  que 
»  la  réflexion  du  Soleil  produit  une  couleur  rougeâtre  fur 
»  la  furface  de  l'eau ,  &.  d'autres  que  l'eau  du  golfe  a  natu- 
»  Tellement  cette  couleur.    Les  Portugais  qui  avoient  déjà 
»  fait  plufieurs  voyages  à  l'entrée  des  détroits ,  afluroient 
>'  que  toute  la  côte  d'Arabie  étant  fort  rouge ,  le  /able  & 
>'  la  pouffière  qui  s'en  détaclioient  &  que  le  vent  pouffoit 
»  dans  la  mer ,  teignoient  \ts  eaux  de  la  même  couleur. 
»      Don  Jean  qui ,  pour  vérifier  ces  opinions,  ne  ceffa  point 
>>jour  &  nuit  depuis  fbn  départ  de  Socotora,  d'obferver 
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ia  nature  de  l'eau  Si.  les  qualités  des  côtes  jufquà  Suez,  « 
afTure  que  loin  d'être  naturelleinent  rouge,  l'eau  efl  de  « 
la  couleur  des  autres  mers ,  &  que  le  fable  ou  la  pouiïière  ce 
n'ayant  rien  de  rouge  non  plus,  ne  donnent  point  cette  « 
teinte  à  l'eau  du  golfe.  La  terre  fur  les  deux  côtes  eft  gêné-  « 
ralement  brune,  6l  noire  même  en  quelques  endroits  ;  « 
dans  d'autres  lieux  elle  efl  blanche:  ce  n'efl  qu'au-delà  de  « 
Suaquen,  c'efl-à-dire,  fur  des  côtes  où  les  Portugais  « 
n'avoient  point  encore  pénétré,  qu'il  vit  en  effet  trois  « 
montagnes  rayées  de  rouge,  encore  étoient-elles  d'un  roc  « 
fort  dur.  Si.  le  pays  voifm  étoit  de  la  couleur  ordinaire.  « 
La  vérité  donc  efl  que  cette  mer,  depuis  l'entrée  jufqu'au  ^f 
fond  du  golfe ,  efl  par-tout  de  la  même  couleur,  ce  qu'il  efl  '^ 
facile  de  fe  démontrer  à  foi-même  en  puifànt  de  l'eau  à  « 
chaque  lieu  ;  mais  il  faut  avouer  auffi  que  dans  quelques  « 
endroits  elle  paroît  rouge  par  accident,  &  dans  d'autres  « 
verte  &  blanche,  voici  l'explication  de  ce  phénomène.  « 
Depuis  Suaquen  jufqu'à  Koffir,  c'efl-à-dire,  pendant" 
l'efpace  de  i  36  lieues,  la  mer  efl  remplie  de  bancs  Si.  de  « 
rochers  de  corail  ;  on  leur  donne  ce  nom ,  parce  que  leur  « 
forme  &  leur  couleur  les  rendent  fi  femblables  au  corail ,  « 
qu'il  faut  une  certaine  habileté  pour  ne  pas  s'y  tromper;  « 
ils  croiffent  comme  des  arbres,  (Scieurs  branches  prennent  « 
la  forme  de  celles  du  corail,  on  en  diflingue  deux  fortes,  « 
Tune  blanche  &  l'autre  fort  rouge;  ils  font  couverts  en  « 
plufieurs  endroits  d'une  efjDèce  de  gomme  ou  de  glue  « 
verte,  &  dans  d'autres  lieux,  orange  foncé.  Or  l'eau  de  cette  '" 
mer  étant  plus  claire  &  plus  tranfj^arente  qu'aucune  autre  « 
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eau  du  monde,  de  forte  qu'à  20  braïïes  de  profondeur 
l'œil  pénètre  jufqu'au  fond,  fiir-tout  depuis  Suaquen  jufqu'à 
l'extrémité  du  golfe,  il  amve  qu'elle  paroît  prendre  la 
couleur  des  chofes  qu'elle  couvre;  par  exemple,  lorfque 
les  rocs  font  comme  enduits  de  glue  verte ,  l'eau  qui  pafTe 
par-defTus ,  parojt  d'un  vert  plus  foncé  que  les  rocs  mêmes , 
&  lorfque  le  fond  eft  uniquement  de  fable,  l'eau  paroît 
blanche  ;  de  même  lorfque  les  rocs  font  de  corail ,  dans 
le  /èns  que  j'ai  donné  à  ce  terme,  &  que  la  glue  qui  les 
environne,  eft  rouge  ou  rougeâtre ,  l'eau  fe  teint  ou  plutôt 
femble  fë  teindre  en  rouge,  ainfi  comme  les  rocs  de  cette 
couleur  font  plus  fréquens  que  les  blancs  6c  les  verts ,  Don 
Jean  conclut  qu'on  a  du  donner  au  golfe  Arabique  le  nom 
de  mer  rouge  plutôt  que  celui  de  mer  verte  ou  blanche; 
il  s'applaudit  de  cette  découverte  avec  d'autant  plus  de 
raifon,  que  la  méthode  par  laquelle  il  s'en  étoit  affuré  ne 
pouvoit  lui  laiffer  aucun  doute.  Il  faifoit  amarrer  une  flûte 
contre  les  rocs  dans  les  lieux  qui  n'avoient  point  aflez  de 
profondeur  pour  permettre  aux  Vaifleaux  d'approcher, 
<5c  fouvent  les  matelots  pouvoient  exécuter  fes  ordres  à 
leur  aife ,  /ans  avoir  la  mer  plus  haut  que  l'eflomac  à  plus 
d'une  demi-lieue  des  rocs  ;  la  plus  grande  partie  des  pierres 
ou  des  cailloux  qu'ils  en  tiroient,  dans  les  lieux  où  l'eau 
paroifToit  rouge,  avoient  auffi  cette  couleur;  dans  l'eau 
qui  paroiflx)it  verte,  les  pierres  étoient  vertes;  &  fî  f'eau 
paroiifoit  blanche,  le  fond  étoit  d'un  iàble  blanc,  où  l'on 
n'apercevoit  point  d'autre  mélange.  » 

Depuis  l'entrée  de  la  mer  rouge  au  cap  Gardafii  jufqu'à 
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la  pointe  de  TAfrique  au  cap  de  Bonne-efpérance,  l'océan 
a  une  direction  affez  égale ,  &l  il  ne  forme  aucun  golfe 
confidérable  dans  rintérieur  des  terres;  il  y  a  feulement 
une  efpèce  d'enfoncement  à  la  côte  de  Mélinde,  qu'on 
pourroit  regarder  comme  faifant  partie  d'un  grand  golfe , 
fi  Tifle  de  Madagafcar  étoit  réunie  à  la  terre  ferme  :  il  efl 
vrai  que  cette  ifle,  quoique  féparée  par  le  large  détroit 
de  Mozambique,  paroît  avoir  appartenu  autrefois  au 
continent,  car  il  y  a  des  /âbles  fort  hauts  &:  d'une  vafîe 
étendue  dans  ce  détroit,  fur-tout  du  côté  de  Madagafcar  ; 
ce  qui  refte  de  paffage  abfolument  libre  dans  ce  détroit, 
n'efl  pas  fort  confidérable. 

En  remontant  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  depuis 
ie  cap  de  Bonne-e/pérance  jufqu'au  cap  Négro,  les  terres 
font  droites  <Sc  dans  la  même  diredlion,  &  il  femble  que 
toute  cette  longue  côte  ne  foit  qu'une  fuite  de  montagnes  ; 
c'eft  au  moins  un  pays  élevé  qui  ne  produit,  dans  une 
étendue  de  plus  de  ^oo  lieues,  aucune  rivière  confidérable, 
à  l'exception  d'une  ou  de  deux  dont  on  n'a  reconnu  que 
l'embouchure;  mais  au-delà  du  cap  Négro  la  côte  fait 
une  courbe  dans  les  terres  qui,  dans  toute  l'étendue  de 
cette  courbe ,  paroiffent  être  un  pays  plus  bas  que  le  refte 
de  l'Afrique ,  &  qui  eft  arrofé  de  plufieurs  fleuves  dont 
les  plus  grands  font  le  Coanza  &.  le  Zaire;  on  compte 
depuis  le  cap  Négro  jufqu'au  cap  Gon/àlvez  vingt-quatre 
embouchures  de  rivières  toutes  confidérables ,  &  Te/pace 
contenu  entre  ces  deux  caps  eft  d'environ  420  lieues  en 
fuivani  les  côtes.    On  peut  croire  que  l'océan  a  un  peu 
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gagné  flir  ces  terres  baffes  de  l'Afrique,  non  pas  par  fon 
mouvement  naturel  d'orient  en  occident,  qui  efl  dans  une 
diredion  contraire  à  celle  qu'exigeroit  l'effet  dont  il  e(l 
queflion ,  jnais  feulement  parce  que  ces  terres  étant  plus 
baffes  que  toutes  les  autres ,  il  les  aura  fiirmontées  (Se  minées 
prefque  /ans  effort.  Du  cap  G.oniàlvez  au  cap  des  Trois- 
pointes  l'océan  forme  un  golfe  fort  ouvert  qui  n'a  rien  de 
remarquable,  fmon  un  cap  fort  avancé  &  fitué  à  peu-près 
dans  le  milieu  de  l'étendue  des  côtes  qui  forment  ce  golfe, 
on  l'appelle  le  cap  Formofa;  il  y  a  auffi  trois  ifles  dans  la 
partie  la  plus  méridionale  de  ce  golfe,  qui  font  les  ifles 
Fernandpo,  du  Prince  &  de  Saint  -  Thomas;  ces  ifîes 
paroiffent  être  la  continuation  d'une  chaîne  de  montagnes 
fituée  entre  Rio  del  Rey  &  le  fleuve  Jamoer.  Du  cap  (ït% 
Trois-pointcs  au  cap  Palmas  l'océan  rentre  un  peu  dans 
les  terres,  &  du  cap  Palmas  au  cap  Tagrin  il  n'y  a  rien  de 
remarquable  dans  le  gifement  Ats  terres  ;  mais  auprès  du 
cap  Tagrin  l'océan  fait  un  très-petit  golfe  dans  les  terres 
de  Sierra-Liona,  &  plus  haut  un  autre  encore  plus  petit 
où  font  les  illes  Bifagas;  enfuite  on  trouve  le  cap  Vert  qui 
efl  fort  avancé  dans  la  mer,  <Sc  dont  il  paroît  que  les  ifles  du 
même  nom  ne  font  que  la  continuation ,  ou ,  fi  l'on  veut , 
celle  du  cap  Blanc ,  qui  efl  une  terre  élevée ,  encore  plus 
confidérable  &  plus  avancée  que  celle  du  cap  Verd.  On 
trouve  enfuite  la  côte  montagneufè  <5c  sèche  qui  commence 
au  cap  Blanc  (5c  finit  au  cap  Bajador;  les  ilTes  Canaries 
paroiffent  être  une  continuation  de  ces  montagnes  ;  enfin 
entre  les  terres  du  Portugal  (Se  de  l'Afrique  l'océan  fait  un 
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golfe  fort  ouvert,  au  milieu  duquel  efl  le  fameux  détroit 
de  Gibraltar,  par  lequel  l'océan  coule  dans  la  méditerranée 
avec  une  grande  rapidité;  cette  mer  s'étend  à  près  de  900 
lieues  dans  l'intérieur  des  terres,  &  elle  a  plufieurs  choies 
remarquables  ;  premièrement  elle  ne  participe  pas  d'une 
manière  fenfible  au  mouvement  de  flux  ôi.  de  reflux,  & 
il  n'y  a  que  dans  le  golfe  de  Yenife  où  elle  fe  rétrécit 
beaucoup,  que  ce  mouvement  fe  fait  fentir;  on  prétend 
aufîi  s'être  aperçu  de  quelque  petit  mouvement  à  Marfeille 
&  à  la  côte  de  Tripoli:  en  fécond  lieu,  elle  contient 
de  grandes  ifles,  celle  de  Sicile,  celle  de  Sardaigne,  de 
Corfè,  de  Chypre,  de  Majorque,  (Slc.  &  Tune  des  plus 
grandes  prefqu'illes  du  monde,  qui  efl  l'halie:  elle  a 
aufli  un  archipel,  ou  plutôt  c'efl  de  cet  archipel  de  notre 
mer  méditerranée  que  les  autres  amas  d'ifles  ont  emprunté 
ce  nom  ;  mais  cet  archipel  de  la  méditerranée  me 
paroît  appartenir  plutôt  à  la  mer  noire,  &  il  femble  que 
ce  pays  de  la  Grèce  ait  été  en  partie  noyé  par  les  eaux 
iurabondantes  de  la  mer  noire ,  qui  coulent  dans  la  mer 
de  Marmora ,  <Sc  de-là  dans  la  mer  méditerranée. 

Je  /àis  bien  que  quelques  gens  ont  prétendu  qu'il  y  avoit 
dans  le  détroit  de  Gibraltar  un  double  courant,  l'un  fupé- 
rieur  qui  portoit  l'eau  de  l'océan  dans  la  méditerranée,  & 
l'autre  inférieur,  dont  l'eflét,  difent-ils,  efl  contraire;  mais 
cette  opinion  efl  évidemment  faufl^e  &  contraire  aux  loix 
de  l'Hydroflatique  :  on  a  dit  de  même  que  dans  plufjeurs 
autres  endroits  il  y  avoit  de  ces  courans  inférieurs,  dont 
la  diredion  étoit  oppofée  à  celle  du  courant  fupérieur, 
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comme  dans  le  Bofphore,  dans  le  détroit  du  Sund,  &c. 
àMarfiili  rapporte  même  dts  expériences  qui  ont  été  faites 
dans  le  Bofphore,  di  qui  prouvent  ce  fait  ;  mais  il  y  a  grande 
apparence  que  les  expériences  ont  été  mal  faites ,  puifque  la 
chofe  efl  impofTible  &.  qu'elle  répugne  à  toutes  les  notions 
que  l'on  a  fur  le  mouvement  des  eaux;  d'ailleurs  Greaves 
dans  ^2iPyram'iJograph'ie fpa^es  lo i  ir  J02 ,  prouve  par  Ats 
expériences  bien  faites,  qu'il  n'y  a  dans  le  Bofphore  aucun 
courant  inférieur  dont  la  direétion  foit  oppofée  au  courant 
fupéricur:  ce  qui  a  pu  tromper  Marfilli  <5cles  autres  ,  c'eft 
que  dans  le  Bofphore,  comme  dans  le  détroit  de  Gibraltar 
&  dans  tous  les  Meuves  qui  coulent  avec  quelque  rapidité, 
il  y  a  un  remous  confidérable  le  long  des  rivages,  dont 
Ja  direction  efl  ordinairement  différente,  &  quelquefois 
contraire  à  celle  du  courant  principal  <^ts  eaux. 

Parcourons  maintenant  toutes  les  côtes  du  nouveau 
continent,  &  commençons  par  le  point  du  cap  Hold- 
with-hope,  fjtué  au  yj."'""  degré  latitude  nord,  c'efl  la 
terre  la  plus  feptentrionale  que  Ton  connoiffe  dans  ie 
nouveau  Groenland,  elle  n'eft  éloignée  du  cap  nord  de 
Lapponie  que  d'environ  160  ou  180  lieues;  de  ce  cap 
on  peut  fiiivre  la  côte  du  Groenland  jufqu'au  Cercle 
polaire;  là  l'océan  forme  un  large  détroit  entre  l'Iiîande  <&: 
les  terres  du  Groenland.  On  prétend  que  ce  pays  voifm 
de  i'Iflande  n'eft  pas  l'ancien  Groenland  que  les  Danois 
pofTédoicnt  autrefois  comme  province  dépendante  de 
ieur  royaume;  il  y  avoit  dans  cet  ancien  Groenland  des 
peuples  policés  &  chrétiens ,  des  évéques ,  Aq^  L^v'ics , 

des 
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des  villes  conficlcrables  par  leur  commerce  ;  les  Danois  y 
alioient  aiiiïi  fouvent  &  aufTi  aifément  que  les  E/j^agnoIs 
poiirroicnt  aller  aux  Canaries  :  il  exifle  encore,  à  ce  qu*on 
alTure ,  des  titres  (Se  des  ordonnances  pour  les  affaires  de 
ce  pays,  &  tout  cela  n'ell  pas  bien  ancien:  cependant, 
fans  qu'on  puifTe  deviner  comment  ni  pourquoi,  ce  pays 
eft  abfolument  perdu,  <Sc  l'on  n'a  trouvé  dans  le  nouveau 
Groenland  aucun  indice  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
rapporter:  les  peuples  y  font  fàuvages,  il  n'y  a  aucun 
veftige  d'édifice,  pas  un  mot  de  leur  langue  qui  refTemble 
à  la  langue  Danoife;  enfin,  rien  qui  puilFe  faire  juger  que 
c'efl  le  même  pays,  il  eft  même  pre/que  dé/èrt  &  bordé 
de  glaces  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année:  mais 
comme  ces  terres  font  d'une  très-vafte  étendue ,  6c  que 
les  côtes  ont  été  très-peu  fréquentées  par  les  Navigateurs 
modernes,  ces  Navigateurs  ont  pu  manquer  le  lieu  ou 
habitent  les  defcendans  de  ces  peuples  policés,  ou  bien 
il  fe  peut  que  les  glaces  étant  devenues  plus  abondantes 
dans  cette  mer ,  elles  empêchent  aujourd'hui  d'aborder  en 
cet  endroit;  tout  ce  pays  cependant,  à  en  juger  par  les 
cartes,  a  été  côtoyé  &  retenu  en  entier,  il  forme  une 
grande  prefqu'iOe  à  l'extrémité  de  laquelle  font  les  deux 
détroits  de  Forbisher  &  l'ifîe  de  Frilland,  où  il  fait  un 
froid  extrême,  quoiqu'ils  ne  fbient  qu'à  la  hauteur  des 
Orcades,  c'eft-à-dire,  à  60  degrés. 

Entre  la  côte  occidentale  du  Groenland  (Se  celle  de  la 
terre  de  Labrador,  l'océan  fait  un  golfe,  6l  enfuite  une 
grande  mer  méditcrranée  la  plus  froide  de  toutes  les  mers. 
Tome  L  Eee 
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&  dont  tes  côtes  ne  font  pas  encore  bien  reconnues;  en 
fliivant  ce  golfe  droit  au  nord  on  trouve  le  large  détroit 
de  Davis  qui  conduite  la  mer  Chrifliane,  terminée  parla 
baie  de  Baffin ,  qui  fait  un  cul-de-fac  dont  il  paroît  qu'on 
ne  peut  fortir  que  pour  tomber  dans  un  autre  cul-de-fàc 
qui  eft  la  baie  de  Hudfon.  Le  détroit  de  Cumberland  qui 
peut,  aufTi-bien  que  celui  de  Davis,  conduire  à  ia  mer 
Chrifliane ,  efl  plus  étroit  &  plus  fujet  à  être  glacé  ;  celui 
de  Hudfon  ,  quoique  beaucoup  plus  méridional ,  efl:  auiïi 
glacé  pendant  une  partie  de  l'année,  <5^on  a  remarqué  dans 
ces  détroits  &  dans  ces  mers  méditerranées  un  mouvement 
de  iîux  &  relîiix  très-fort,  tout  au  contraire  de  ce  qui  arrive 
dans  les  mers  méditerranées  de  l'Europe,  foit  dans  la  me- 
diterranée,  fbit  dans  la  mer  Baltique  où  il  n'y  a  point  de 
flux  &  reflux,  ce  qui  ne  peut  venir  que  de  la  différence  du 
mouvement  de  la  mer,  qui  fe  fai/ant  toujours  d'orient  en 
occident,  occafionne  de  grandes  marées  dans  les  détroits 
qui  font  oppofés  à  cette  diredion  du  mouvement,  c'eft- 
à-dire,  dans  les  détroits  dont  les  ouvertures  font  tournées 
vers  l'orient,  au  lieu  que  dans  ceux  de  l'Europe ,  qui 
préfentent  leur  ouverture  à  l'occident ,  il  n'y  a  aucun 
mouvement;  l'océan  par  ion  mouvement  général  entre 
dans  les  premiers  &  fuit  les  derniers,  &  c'efi  par  cette 
même  raifon  qu'il  y  a  de  violentes  marées  dans  les  mers 
de  la  Cbine,  de  Corée  &  de  Kamtfchatka. 

En  defcendant  du  détroit  de  Hudfon  ycrs  h  terre  de 
Labrador,  on  voit  une  ouverture  étroite,  dans  laquelle 
Davis  en    i;86,  remonta  jufqu'à  trente  lieues,    6l  fil 
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quelque  petit  commerce  avec  les  habitans;  maisperfonne, 
que  je  fâche,  n'a  depuis  tenté  la  découverte  de  ce  bras  de 
mer,  &l  on  ne  connoit  de  la  terre  voifine  que  le  pays  des 
Eskimaux ,  le  Fort  Pontcliartrain  efl  la  feule  habitation  ôl 
la  plus  fèptentrionale  de  tout  ce  pays,  qui  n'efl  féparé  de 
l'ifle  de  Terre-neuve  que  par  le  petit  détroit  de  Bellifle, 
qui  n'efl  pas  trop  fréquenté  ;  ôi  comme  la  cote  orientale  de 
Terre-neuve  efl  dans  la  même  direction  que  la  côte  de 
Labrador,  on  doit  regarder  Tille  de  Terre-neuve  comme 
une  partie  du  continent,  de  même  que  Tlfle-royale  paroît 
être  une  partie  du  continent  de  i'Acadie;  le  grand  banc  & 
les  aiures  bancs  fur  lefquels  on  pèche  la  morue  ne  font  pas 
des  hauts-fonds,  comme  on  pourroit  le  croire,  ils  font  à 
une  profondeur  confidérabie  fous  l'eau,  <Sc  produifent  dans 
cet  endroit  des  courans  très-violens.  Entre  le  cap  Breton 
&  Terre  -  neuve  efl  un  détroit  allez  large  par  lequel  on 
entre  dans  une  petite  mer  méditerranée  qu'on  appelle  le 
golfe  de  Saint- Laurent ,  cette  petite  mer  a  un  bras  qui 
s'étend  affez  confidérablement  dans  les  terres ,  &  qui 
femble  n'être  que  l'embouchure  du  fleuve  Saint-Laurent; 
le  mouvement  du  flux  &  reflux  efl  extrêmement  fenfible 
dans  ce  bras  de  mer ,  &  à  Québec  même  qui  efl  plus 
avancé  dans  les  terres ,  les  eaux  s'élèvent  de  plufieurs  pieds. 
Au  fortir  du  golfe  de  Canada ,  &  en  fuivant  la  côte  de 
i'Acadie  on  trouve  un  petit  golfe  qu'on  appelle  la  baie 
de  BoJIon,  qui  fait  un  petit  enfoncement  carré  dans  les 
terres;  mais  avant  que  de  fuivre  cette  côte  plus  loin ,  il  efl; 
bon  d'obfcrver  que  depuis  l'ille  de  Terre-neuve  jufqu'aux 
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ifîes  Antilles  les  plus  avancées ,  comme  la  Barbacle  & 
Antigoa,  &  mêmejurqu'à  celles  delà  Guiane,  l'océan  fait 
un  très-grand  golfe  qui  a  plus  de  500  lieues  d'enfoncement 
jufqu'à  la  Floride  ;  ce  golfe  du  nouveau  continent  eft 
femblable  à  celui  de  l'ancien  continent  dont  nous  avons 
parlé ,  &  tout  de  même  que  ^dans  le  continent  orientai 
l'océan  après  avoir  fait  un  golfe  entre  les  terres  de  Kamt- 
fchatka  à.  de  la  nouvelle  Bretagne,  forme  enfuite  une  vafle 
mer  méditerranée,  qui  comprend  la  mer  de  Kamtfchatka, 
celle  de  Corée,  celle  de  la  Chine,  &c.  Dans  le  nouveau 
continent  l'océan  après  avoir  fait  un  grand  golfe  entre  les 
terres  de  Terre-neuve  &  celles  de  la  Guiane,  forme  une 
très  -  grande  mer  méditerranée  qui  s'éiend  depuis  \€S 
Antilles  jufqu'au  Mexique;  ce  qui  confirme  ce  que  nous 
avons  dit  au  fujet  des  effets  du  mouvement  de  l'océan 
d'orient  en  occident,  car  il  fëmble  que  l'océan  ait  gngné 
tout  autant  de  terrain  fijr  les  côtes  orientales  de  l'Amé- 
rique, qu'il  en  a  gagné  fur  les  côtes  orientales  de  l'A/ie, 
&  ces  deux  grands  golfes  ou  enfoncemens  que  l'océan  a 
formés  dans  ces  deux  continens  font  fous  le  même  de^rré 
de  latitude ,  &  à  peu  près  de  la  même  étendue ,  ce  qui 
fait  des  rapports  ou  des  convenances  fingulières,  &  qui 
paroiffent  venir  de  la  même  caufe. 

5i  l'on  examine  la  pofition  des  ifîes  Antilies,  à  com- 
mencer par  celle  de  la  Trinité  qui  efl  la  plus  méridionale, 
on  ne  pourra  guère  douter  que  les  ifîes  de  la  Trinité,  de 
Tabago,  de  la  Grenade,  les  ifîes  des  Granâdiiles,  celles 
de  Saint-Vincent,  de  la  Martinique ,  de  Marie- Galante, 
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de  la  Defirade ,  d*  Antigoa ,  de  la  Barbade ,  avec  toutes  les 
autres  ifles  qui  les  accompagnent,  ne  fafTent  une  chaîne 
de  montagnes  dont  la  diredion  efl  du  fud  au  nord, 
comme  efl  celle  de  Tifle  de  Terre-neuve  Si  de  la  terre  des 
Eskimaux.  Enfuite  la  dircdion  de  ces  ilîes  Antilles  efl  de 
l'efl  à  Touefl  en  commençant  à  l'iUe  de  la  Barbade ,  pafTant 
par  Saint-Barthélemi ,  Porto  -  Rico ,  Saint  -  Domingue  6l 
i'ifle  de  Cube ,  à  peu  près  comme  les  terres  du  cap  Breton, 
de  l'Acadie,  de  la  nouvelle  Angleterre;  toutes  ces  ilîes 
font  fi  voifmes  les  unes  des  autres ,  qu'on  peut  les  regarder 
comme  une  bande  de  terre  non  interrompue  &.  comme 
les  parties  les  plus  élevées  d'un  terrain  fjbmergé  :  la  plupart 
de  ces  ifles  ne  font  en  effet  que  des  pointes  de  montagnes, 
&  la  mer  qui  efl  au-delà,  efl  une  vraie  mermcditerranée, 
où  le  mouvement  du  flux  &  reflux  n*efl  guère  plus  fènfible 
que  dans  notre  mer  méditerranée ,  quoique  les  ouvertures 
qu'elles  préfèntent  à  l'océan ,  foient  dire<5lement  oppofées 
au  mouvement  des  eaux  d'orient  en  occident,  ce  qui 
devroit  contribuer  à  rendre  ce  mouvement  fènfible  dans  le 
golfe  du  Mexique;  mais  comme  cette  mer  méditerranée 
efl  fort  large ,  le  mouvement  du  fîux  Si  refîux  qui  lui  efl 
communiqué  par  l'océan ,  fe  répandant  fur  un  auffi  grand 
efJ3ace,  perd  une  grande  partie  de  fà  vîteffe  &  devient 
prefque  infenfible  à  la  côte  de  la  Louifiane  Si.  dans 
plufieurs  autres  endroits. 

L'ancien  &  le  nouveau  continent  paroifTent  donc  tous 
ies  deux  avoir  été  rongés  par  l'océan  à  la  même  hauteur 
&  à  la  même  profondeur  dans  les  terres ,  tous  deux  ont 
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enfuite  une  vafte  mer  méditerranée  &une  grande  quantité 
d'ilîes  qui  font  encore  fituées  à  peu  près  à  la  mcme 
hauteur;  la  feule  différence  eft  que  l'ancien  continent 
étant  beaucoup  plus  large  que  le  nouveau,  il  y  a  dans 
la  partie  occidentale  de  cet  ancien  continent  une  mer 
méditerranée  occidentale  qui  ne  peut  pas  fè  trouver  dans 
le  nouveau  continent ,  mais  il  paroît  que  tout  ce  qui  efl 
arrivé  aux  terres  orientales  de  l'ancien  monde,  eft  auffi 
arrivé  de  même  aux  terres  orientales  du  nouveau  monde, 
&  que  c'efl:  à  peu  près  dans  leur  milieu  &  à  la  même 
hauteur  que  s'efl  faite  ia  plus  grande  deflruétion  des  terres, 
parce  qu'en  effet  c'efl  dans  ce  milieu  &  près  de  Téquateur 
qu'efl;  le  plus  grand  mouvement  de  l'océan. 

Les  côtes  de  la  Guiane,  comprifès  entre  l'embouchure 
du  fleuve  Oronoque  &:  celle  de  la  rivière  des  Amazones, 
n'offrent  rien  de  remarquable;  mais  cette  rivière,  la  plus 
larsfc  de  l'Univers,  forme  une  étendue  d'eau  confidérable 
auprès  de  Coropa ,  avant  que  d'arriver  à  la  mer  par  deux 
bouches  différentes  qui  forment  l'ifîe  de  Caviana.  De 
l'embouchure  de  la  rivière  des  Amazones  jufqu'au  cap 
Saint-Roch  la  côte  va  prefque  droit  de  l'ouefl  à  l'efl,  du 
cap  Saint-Roch  au  cap  Saint-Auguflin  elle  va  du  nord  au 
fud,  &  du  cap  Saint-Auguflin  à  la  baie  de  tous  les  Saints 
elle  retourne  vers  l'ouefl;  en  forte  que  cette  partie  du 
Brefd  fait  une  avance  confidérable  dans  la  mer,  qui  regarde 
direélement  une  pareille  avance  de  terre  que  fait  l'Afrique 
en  fens  oppofé.  La  baie  de  tous  les  Saints  efl  un  petit  bras 
de  l'océan  qui  a  environ  cinquante  lieues  de  profondeur 
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dans  les  terres ,  &.  qui  efl  fort  fréquenté  des  Navigateurs. 
De  cette  baie  jufqu'au  cap  de  Saint -Thomas  ia  côte 
va  droit  du  nord  au  midi,  &  enfuite  dans  une  dire6lion 
fud-ouefl  jufqu'à  l'embouchure  du  fleuve  de  la  Plata,  où 
la  mer  fait  un  petit  bras  qui  remonte  à  près  de  cent  lieues 
dans  les  terres.  De-là  à  l'extrémité  de  l'Amérique  l'océan 
paroît  faire  un  grand  golfe  terminé  par  les  terres  voifmes 
de  la  terre  de  Feu,  comme  l'ifîe  Falkland,  les  terres  du 
cap  de  l'Aflbmption,  l'ifle  Beauchene,  &  les  terres  qui 
forment  le  détroit  de  la  Roche,  découvert  en  1 671  :  on 
trouve  au  fond  de  ce  golfe  le  détroit  de  Magellan ,  qui  efl 
le  plus  long  de  tous  les  détroits,  &.  où  le  flux  <Sc  reflux  efl 
extrêmement  fenfible;  au-delà  efl  celui  de  le  Maire,  qui 
efl  plus  court  &  plus  commode,  &.  enfin  le  cap  Horn  qui 
efl  la  pointe  du  continent  de  l'Amérique  méridionale. 

On  doit  remarquer  au  fujet  de  ces  pointes  formées  par 
les  contincns,  qu'elles  font  toutes  pofées  de  la  même 
façon,  elles  regardent  toutes  le  midi,  &  la  plupart  font 
coupées  par  des  détroits  qui  vont  de  l'orienta  l'occident; 
la  première  efl  celle  de  l'Amérique  méridionale  qui 
regarde  le  midi  ou  le  pôle  auflral ,  &  qui  eft  coupée  par  le 
détroit  de  Magellan;  la  féconde  efl  celle  du  Groenland, 
qui  regarde  auffi  direélement  le  midi ,  &  qui  efl  coupée 
de  même  de  l'efl  à  l'ouefl  par  les  détroits  de  Forbisher; 
la  troifième  efl  celle  de  l'Afrique,  qui  regarde  auffi  le 
midi ,  (Se  qui  a  au-delà  du  cap  de  Bonne-efpérance  des  bancs 
6i  des  hauts -fonds  qui  paroiffent  en  avoir  été  féparés  ;  la 
quatrième  efl  la  pointe  de  la  prefqu'ille  de  l'Inde ,  qui 
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cft  coupée  par  un  détroit  qui  forme  Tille  de  Ccylan,  & 
qui  regarde  le  midi,  comme  toutes  les  autres.  Jufqu'ici 
nous  ne  voyons  pas  qu'on  puifTe  donner  la  raifon  de  cette 
fmgularité,  &  dire  pourquoi  les  pointes  de  toutes  les 
grandes  prefqu'ifîes  font  toutes  tournées  vers  le  midi ,  <Sc 
prefque  toutes  coupées  à  leurs  extrémités  par  des  détroits. 

En  remontant  de  la  terre  de  Feu  tout  le  long  des  côtes 
occidentales  de  l'Amérique  méridionale  >  l'océan  rentre 
afTez  confidérablement  dans  les  terres,  &:  cette  côte  femble 
fuivre  exa6lement  la  dire6lion  des  hautes  montagnes  qui 
traverfe  du  midi  au  nord  toute  l'Amérique  méridionale 
depuis  l'équateur  jufqu'à  la  terre  de  Feu.  Près  de  l'équateur 
l'océan  fait  un  golfe  afTez  confidérable,  qui  commence 
au  cap  Saint-François  <5c  s'étend  jufqu'à  Panama  où  efl  Je 
fameux  iflhme  qui,  comme  celui  de  Suez,  empêche  la 
communication  des  deux  mers ,  &:  fans  lefquels  il  y 
auroit  une  féparation  entière  de  i 'ancien  &  du  nouveau 
continent  en  deux  parties;  de-lh  il  n'y  a  rien  de  remar- 
quable jufqu'à  la  Californie,  qui  efl  une  prefqu'ifîe  fort 
longue  entre  les  terres  de  laquelle  &  celles  du  nouveau 
Mexique  l'océan  fait  un  bras  qu'on  appelle  la  ?ner  vermeille , 
qui  a  plus  de  200  lieues  d'étendue  en  longueur.  Enfin  on 
a  fuivi  les  côtes  occidentales  de  la  Californie  jufqu'au 
43.""'  degré;  &  à  cette  latitude,  Drake,  qui  le  premier 
a  fait  la  découverte  de  la  terre  qui  çfl  au  nord  de  la 
Californie,  &  qui  Ta  appelée  nouvelle  Albion,  fut  oh\\gè , 
ù  caufe  de  la  rigueur  du  froid ,  de  changer  fà  route ,  &  de 
s'arrêter  dans  une  petite  baie  qui  porte  iow  nom ,  de  forte 

qu'au- 
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qu'au-delà  du  43/""  ou  du  44."^  degré  les  mers  de  ces 
climats  n'ont  pas  été  reconnues,  non  plus  que  les  terres 
de  l'Amérique  feptentrionale,  dont  les  derniers  peuples  qui 
font  connus,  font  les  Moozemleki  fous  le  ^8."''  degré,  & 
les  Aiïlniboïls  fous  le  5  i  ."'^  &  les  premiers  font  beaucoup 
plus  reculés  vers  roueft  que  les  féconds.  Tout  ce  qui  efl 
au-delà,  foit  terre,  foit  mer,  dans  une  étendue  de  plus  de 
1 000  lieues  en  longueur  <&  d'autant  en  largeur,  efl  inconnu, 
à  moins  que  les  Mofcovites  dans  leurs  dernières  navi- 
gations n'aient,  comme  ils  l'ont  annoncé,  reconnu  une 
partie  de  ces  climats  en  partant  de  Kamtfchatka  qui  efl 
la  terre  la  plus  voifme  du  côté  de  l'orient. 

L'océan  environne  donc  toute  la  terre  fans  interruption 
de  continuité ,  &  on  peut  faire  le  tour  du  globe  en  pafTant 
à  la  pointe  de  l'Amérique  méridionale ,  mais  on  ne  fait 
pas  encore  fi  l'océan  environne  de  même  la  partie  fepten- 
trionale du  globe,  &  tous  les  Navigateurs  qui  ont  tenté 
d'aller  d'Europe  à  la  Chine  par  le  nord -efl  ou  par  le 
nord-ouefl,  ont  également  échoué  dans  leurs  entreprifès. 

Les  lacs  diffèrent  des  mers  méditerranées  en  ce  qu'ils 
retirent  aucune  eau  de  l'océan,  6i  qu'au  contraire  s'ils 
ont  communication  avec  les  mers,  ils  leur  fourniffent  des 
eaux,  ainfi  la  mer  noire  que  quelques  Géographes  ont 
regardée  comme  une  fuite  de  la  mer  méditerranée,  <Scpar 
conféquent  comme  un  appendice  de  l'océan,  n'efl  qu'un 
lac,  parce  qu'au  lieu  de  tirer  des  eaux  de  la  méditerranée 
elle  lui  en  fournit,  &.  coule  avec  rapidité  par  le  Bofphorc 
tlans  le  lac  appelé  iner  de  Marmora,  &  de-là  par  le  détroit 
Tome  L  Ffr 
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Jes  Dardanelles  dans  la  mer  de  Grèce.  La  mer  noire  a 
environ  250  lieues  de  longueur  fur  100  de  largeur,  & 
elle  reçoit  un  grand  nombre  de  fleuves  dont  les  plus 
confidérables  font  le  Danube ,  le  Nicper,  le  Don,  le  Boh, 
le  Donjec,  &:c.  Le  Don,  qui  fe  réunit  avec  le  Donjec  , 
forme ,  avant  que  d'arriver  à  la  mer  noire ,  un  lac  ou  un 
marais  fort  confidérable  qu'on  appelle  le  Palus  Méotide , 
dont  l'étendue  efl  de  plus  de  100  lieues  en  longueur, 
fur  20  ou  25  de  largeur.  La  mer  de  Marmora,  qui  efl 
au  -  deffous  de  la  mer  noire ,  efl  un  lac  plus  petit  que  le 
Palus  Méotide,  &:  il  n'a  qu'environ  50  lieues  de  longueur 
fur  8  ou  9  de  largeur. 

Quelques  anciens,  &  entr 'autres  Diodore  de  Sicile, 
ont  écrit  que  le  Pont-Euxin  ou  la  mer  noire ,  n'étoit 
autrefois  que  comme  une  grande  rivière  ou  un  grand  lac 
qui  n'avoit  aucune  communication  avec  la  merde  Grèce; 
mais  que  ce  grand  lac  s'étant  augmenté  conijdérablement 
avec  le  temps  par  \t^  eaux  des  fleuves  qui  y  arrivent, 
il  s'étoit  enfin  ouvert  un  pafTage,  d'abord  du  côté  des 
jfles  Cyanées,  &:  enfuite  du  cb\i  de  rHellefpont.  Cette 
opinion  me  parok  affez  vraifèmblable,  &  même  il  efl 
facile  d'expliquer  le  fait,  car  en  fuppofànt  que  le  fond  de 
la  mer  noire  fut  autrefois  plus  bas  qu'il  ne  Teft  aujourd'hui , 
on  voit  bien  que  les  fleuves  qui  y  arrivent  auront  élevé  ie 
fond  de  cette  mer  par  le  limon  (Se  les  fables  qu'ils  entraînent, 
&  que  par  confcquent  il  a  pu  arriver  que  la  fiirface  de  cette 
mer  fe  foit  élevée  affez  pour  que  l'eau  ait  pu  fè  faire  une 
iffue  ;  &  comme  les  fleuves  continuent  toujours  à  amener 
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du  faLle  <Sc  des  terres ,  &  qu'en  même  temps  la  quantité 
tl'eau  diminue  dans  les  fleuves  à  proportion  qiie  les 
montagnes  dont  ils  tirent  leurs  fburces ,  s'abaiffent ,  il  peut 
arriver  par  une  longue  fuite  de  fiècles,  que  le  Bofphore  fè 
rempliffe;  mais  comme  ces  effets  dépendent  de  plufieurs 
caufes,  il  n'efl:  guère  poffible  de  donner  fur  cela  quelque 
clîofe  de  plus  que  de  fimples  conjedures.  C'efl  fur  ce 
témoignage  des  anciens  que  M.  de  Tournefort  dit  dans 
fbn  voyage  du  Levant,  que  la  mer  noire  recevant  les  eaux 
d'une  grande  partie  de  l'Europe  &  de  l'Afie,  après  avoir 
augmenté  confidérablement,  s'ouvrit  un  chemin  par  le 
Bofphore,  &enfuite  forma  la  méditerranée,  ou  l'augmenta 
fi  confidérablement  qiie  d'un  lac  qu'elle  étoit  autrefois, 
elle  devint  une  grande  mer,  qui  s'ouvrit  enfliite  elle- 
même  un  chemin  par  le  détroit  de  Gibraltar,  &  que  c'eft 
probablement  dans  ce  temps  que  l'ifle  Atlantide  dont 
parle  Platon  ,  a  été  fubmergée.  Cette  opinion  ne  peut  fe 
fbutenir,  dès  qu'on  eft  affuré  que  c'efl  l'océan  qui  coule 
dans  la  méditerranée,  &  non  pas  la  méditerranée  dans 
i'océan  :  d'ailleurs  M.  de  Tournefort  n'a  pas  combiné  deux: 
faits  effentiels,  &  qu'il  rapporte  cependant  tous  deux;  le 
premier,  c'efl  que  la  mer  noire  reçoit  neuf  ou  dix  fleuves» 
dont  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  luifourniffe  plus  d'eau  que 
le  Bofphore  n'en  laiffe  fbrtir;  le  fécond,  c'efl  que  la  mer 
méditerranée  ne  reçoit  pas  plus  d'eau  par  les  fleuves  que  la 
mer  noire ,  cependant  elle  efl  fept  ou  huit  fois  plus  grande , 
&  ce  que  le  Bofj:)hore  lui  fournit  ne  fait  pas  la  dixièmes 
partie  de  ce  qui  tombe  dans  la  mer  noire  ;  comment  veut-il 
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que  cette  dixième  partie  de  ce  qui  tombe  dans  une  petite 
mer,  ait  formé  non-feulement  une  grande  mer,  mais  en- 
core ait  fi  fort  augmenté  la  quantité  des  eaux ,  qu'elles  aient 
renverfé  les  terres  à  l'endroit  du  détroit,  pour  aller  enfuite 
fubmerger  une  iiîe  plus  grande  que  l'Europe.'  il  efl  aifé  de 
voir  que  cet  endroit  de  M.  de  Tournefort  n'efl  pas  affez 
réfléchi.  La  mer  méditerranée  tire  au  contraire  au  moins  dix 
fois  plus  d'eau  de  l'océan ,  qu'elle  n'en  tire  de  la  mer  noire, 
parce  que  le  Bofphore  n'a  que  800  pas  de  largeur  dans 
l'endroit  le  plus  étroit,  au  lieu  que  le  détroit  de  Gibraltar 
en  a  plus  de  ^000  dans  l'endroit  le  plus  ferré,  <Sc  qu'erj 
fuppofant  les  vîtefTes  égales  dans  l'un  <Sc  dans  l'autre  détroit, 
celui  de  Gibraltar  a  bien  plus  de  profondeur. 

M.  de  Tournefort  qui  plai/ànte  fur  Polybe  au  fujet 
de  l'opinion  que  le  Bofphore  fè  remplira,  &l  qui  la  traite 
de  fauffe  prédiétion ,  n'a  pas  fait  allez  d'attention  aux 
circonflances,  pour  prononcer,  comme  il  le  fait,  ûir 
l'impofTibilité  de  cet  événement.  Cette  mer  qui  reçoit  huit 
ou  dix  grands  fleuves,  dont  la  plupart  entraînent  beaucoup 
de  terres,  de  iàble  &  de  limon,  ne  fè  remplit-elle  pas 
peu-à-peu  î  les  vents  &  le  courant  naturel  des  eaux  vers  le 
Bof]:)hore,  ne  doivent-ils  pas  y  tranfporter  une  partie  de 
ces  terres  amenées  par  ces  fleuves!  ri  efl  donc  au  contraire 
très-probable  que  par  la  fucceflion  des  temps  le  Bofphore 
fe  trouvera  rempli,  lorfque  les  fleuves  qui  arrivent  dans 
ia  mer  noire  auront  beaucoup  diminué;  or  tous  les  fleuves 
diminuent  de  jour  en  jour,  parce  que  tous  les  jours  les 
moniagncs  s'abaifl^ent;  les  vapeurs  qui  s'arrêtent  autour 
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tics  montagnes  étant  les  premières  foiirces  des  rivières, 
leur  groiïeur  <Sc  leur  quantité  d'eau  dépend  de  la  quantité 
de  ces  vapeurs,  qui  ne  peut  manquer  de  diminuer  à 
mefure  que  les  montagnes  diminuent  de  hauteur. 

Cette  mer  reçoit  à  la  vérité  plus  d'eau  par  les  fleuves 
que  la  méditerranée,  &  voici  ce  qu'en  dit  le  même  auteur  : 
«  Tout  le  monde  fait  que  les  plus  grandes  eaux  de 
l'Europe  tombent  dans  la  mer  noire  par  le  moyen  du  « 
Danube,  dans  lequel  fe  dégorgent  les  rivières  de  Suabe,  « 
de  Franconie,  de  Bavière,  d'Autriche,  de  Hongrie,  de  « 
Moravie ,  de  Carinthie ,  de  Croatie,  de  Bothnie,  de  Servie,  « 
de  Tranfdvanie ,  de  Valachie  ;  celles  de  la  Ruflie  noire  &  « 
de  la  Podolie  fe  rendent  dans  la  même  mer  par  le  moyen  « 
du  Niefler;  celles  des  parties  méridionales  6l  orientales  c. 
de  la  Pologne,  de  la  Mofcovie  feptentrionale,  &  du  pays  « 
des  Co/àques,  y  entrent  par  le  Nieper  ou  Boriflhène; 
le  Tanaïs  6c  le  Copa  arrivent  aufli  dans  la  mer  noire  par 
le  Bofphore  Cimmérien;  les  rivières  de  la  Mingrélie,  « 
dont  le  Phafe  eft  la  principale ,  fe  vident  auffi  dans  la  mer  « 
noire,  de  même  que  le  Cafàlmac ,  le  Sangaris  &  les  autres  « 
fleuves  de  l'Afie  mineure  qui  ont  leur  cours  vers  le  nord,  « 
néanmoins  le  Bofphore  de  Tlirace  n'eft  comparable  à  << 
aucune  de  ces  grandes  rivières  fhj.  » 

Tout  cela  prouve  que  l'évaporation  fuffit  pour  enlever 
une  quantité  d'eau  très-confidérable,  &:  c'efl  à  caufe  de 
cette  grande  évaporation  qui  fe  fart  fur  la  méditerranée, 
que  l'eau  de  l'océan  coule  continuellement  pour  y  arriver 

(b)  Voyez  le  Voyage  du  Leyaiit  de  Tournefort,  yol.  II ,  page  12^» 
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par  le  détroit  de  Gibraltar.  Il  efl  afFez  difficile  de  juger 
de  ia  quantité  d'eau  que  reçoit  une  mer,  il  faudroit 
connoitre  la  largeur,  la  profondeur  (Se  la  vîtefTe  de  tous  les 
fleuves  qui  y  arrivent ,  favoir  de  combien  ils  augmentent  & 
diminuent  dans  les  différentes  faifons  de  l'année;  <Sc  quand 
même  tous  ces  faits  feroient  acquis ,  le  plus  important  &.  le 
plus  difficile  refte  encore,  c'efl  de  favoir  combien  cette 
mer  perd  par  l'évaporation  :  car  en  la  fuppofant  même 
proportionnelle  aux  furfaces ,  on  voit  bien  que  dans  un 
climat  chaud  elle  doit  être  plus  confidérable  que  dans 
im  pays  froid;  d'ailleurs  l'eau  mêlée  de  fel  &.  de  bitume 
s'évapore  plus  lentement  que  l'eau  douce ,  une  mer  agitée, 
plus  promptement  qu'une  mer  tranquille;  la  différence  de 
jirofondeur  y  fait  auffi  quelque  chofé  ,  en  forte  qu'il  entre 
tant  d'élémens  dans  cette  théorie  de  l'évaporation,  qu'il 
n'efl  guère  pofîible  de  faire  fur  cela  des  eftimations  qui 
foient  exaétes. 

L*eau  de  la  mer  noire  paroît  être  moins  claire,  &  elle 
cO:  beaucoup  moins  fàlée  que  celle  de  l'océan.  On  ne 
trouve  aucune  ifle  dans  toute  l'étendue  de  cette  mer,  les 
tempêtes  y  font  très-violentes  <Sc  plus  dangereufes  que  fiir 
l'océan ,  parce  que  toutes  les  eaux  étant  contenues  dans 
im  baffm  qui  n'a,  pour  ainfi  dire,  aucune  iffue,  elles  ont 
une  efpèce  de  mouvement  de  tourbillon,  lorfqu'elles  font 
agitées ,  qui  J)at  les  Vaiffeaux  de  tous  les  côtés  avec  un  e 
violence  infùpportable  (c) . 

Après  la  mer  noire  le  plus  grand  lac  de  TUnivers  efl 

^c)  Voyez  les  Voyages  de  CUardin,  page  1 42. 
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h  mer  Ca/j)ienne ,  qui  s'étend  du  midi  au  nord  fur  une 
longueur  d'environ  300  lieues,  &  qui  n'a  guère  que  ^o 
lieues  de  largeur  en  prenant  une  me/ùre  moyenne.  Ce  lac 
reçoit  l'un  des  plus  grands  fleuves  du  monde ,  qui  efl  le 
Volga,  &  quelques  autres  rivières  confidérables,  comme 
celles  de  Kur,  de  Faie,  de  Gempo;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
fmgulier,  c'eft  qu'elle  n'en  reçoit  aucune  dans  toute  cette 
longueur  de  300  lieues  du  côté  de  l'orient;  le.  pays  qui 
l'avoifine  de  ce  côté,  ell  un  défert  de  fable  que  perfonne 
n'avoit  reconnu  jufqu'à  ces  derniers  temps  ;  le  Czar  Pierre 
I.^'  ayant  envoyé  des  Ingénieurs  pour  lever  la  carte  de  la 
mer  Cafpienne,  il  s'eft  trouvé  que  cette  mer  avoit  une 
figure  tout -à-fait  différente  de  celle  qu'on  lui  donnoit 
dans  les  cartes  géographiques  ;  on  la  repréfentoit  ronde , 
elle  efl  fort  longue  &l  affez  étroite;  on  ne  connoiffoit 
donc  point  du  tout  les  côtes  orientales  de  cette  mer,  non 
plus  que  le  pays  voifin ,  on  ignoroit  jufqu'à  l'exiftencc 
du  lac  Aral,  qui  en  efl  éloigné  vers  l'orient  d'environ 
100  lieues,  ou  fi  on  connoiffoit  quelques-unes  des  côtes 
de  ce  lac  Aral ,  on  croyoit  que  c'étoit  une  partie  de 
la  mer  Cafpienne ,  en  forte  qu'avant  les  découvertes  du 
Czar  il  y  avoit  dans  ce  climat  un  terrain  de  plus  de  300 
lieues  de  longueur  fur  100  &  i  50  de  largeur,  qui  n'étoit 
pas  encore  connu.  Le  lac  Aral  efl  à  peu  près  de  figure 
oblongue,  (Se  peut  avoir  90  ou  100  lieues  dans  fa  plus 
grande  longueur,  fur  ^o  ou  60  de  largeur;  il  reçoit  deux 
fleuves  très-confidérables  qui  font  le  Sirderoias  <Sc  TOxus, 
&.  les  eaux  de  ce  lac  n'ont  aucune  iffue  non  plus  que  celles 
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de  la  mer  Cafpienne;  à.  de  même  que  la  mer  Cafpienne 
ne  reçoit  aucun  fleuve  du  côté  de  l'orient,  ie  lac  Aral 
n'en  reçoit  aucun  du  côté  de  l'occident,  ce  qui  doit 
faire  pré/umer  qu'autrefois  ces  deux  lacs  n'en  formoient 
qu'un  feul ,  &  que  les  fleuves  ayant  diminué  peu-à-peu  & 
ayant  amené  une  très-grande  quantité  de  fable  &  de  limon, 
tout  le  pays  qui  les  fepare  aura  été  formé  de  ces  fables;  il 
y  a  quelques  petites  ifles  dans  la  mer  Cafpienne,  &l  fès 
eaux  font  beaucoup  moins  fàlées  que  celles  de  l'océan, 
les  tempêtes  y  font  auffi  fort  dangereufes ,  &  les  grands 
bâtimens  n'y  font  pas  d'ufage  pour  la  navigation ,  parce 
qu'elle  efl  peu  profonde  &.  femée  de  bancs  &.  d'écueils 
au-deffous  de  la  fùrface  de  l'eau:  voici  ce  qu'en  dit  Pietro 
délia  Valle ,  io?ne  111, page  2^j.  «  Les  plus  grands  VaifTeaux 
que  l'on  voit  fur  la  mer  Ca/pienne  le  long  des  côtes  de 
la  province  de  Mazande  en  Perfe ,  où  efl  bâtie  la  ville  de 
Ferhabad,  quoiqu'ils  les  appellent  7mvires ,  me  paroiffent 
plus  petits  que  nos  tartanes;  ils  font  fort  hauts  de  bord, 
enfoncent  peu  dans  l'eau,  <Sc  ont  le  fond  plat;  ils  donnent 
3)  au/îi  cette  forme  à  leurs  Vaiffeaux ,  non-feulement  à  caufe 
i>  que  la  mer  Cafpienne  n'eft  pas  profonde  à  la  rade  &  fur 
î>  les  côtes  ,  mais  encore  parce  qu'elle  efl  remplie  de  bancs 
«  de  fable ,  <5c  que  les  eaux  font  baffes  en  plufieurs  endroits; 
tellement  que  fi  les  Vaiffeaux  n'étoient  fabriqués  de 
cette  façon ,  on  ne  pourroit  pas  s'en  fervir  fur  cette  mer. 
'>  Certainement  je  m'étonnois,  &  avec  quelque  fondement, 
ce  me  femble ,  pourquoi  ils  ne  pêchoient  à  Ferhabad 
que  des  faumons  qui  fe  trouvent  à  l'embouchure   du 
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fleuve,  &:  de  certains  eflurgeons  très-mal  conditionnés,  « 
de  même  que  de  plufieurs  autres  fortes  de  poifTons  qui  fe  « 
rendent  à  l'eau  douce,  &:  qui  ne  valent  rien;  &  comme  « 
j'en  attribuois  la  caufe  à  rinfiiffifance  qu'ils  ont  en  l'art  de 
naviger  &  de  pêcher,  ou  à  la  crainte  qu'ils  avoient  de  « 
fc  perdre  s'ils  pêchoient  en  haute  mer,  parce  que  je  fais 
d'ailleurs  queles  Perfans  ne  font  pas  d'habiles  gens  fur  cet 
clément,  &i  qu'ils  n'entendent  prefque  pas  la  navigation; 
le  Cham  d'Eftcrabad  qui  fait  fa  rcfidence  fur  le  port  de  « 
mer,  &  à  qui  par  conféquent  les  raifons  n'en  font  pas  « 
inconnues,  par  l'expérience  qu'il  en  a,  m'en  débita  une,  « 
fàvoir,  que  les  eaux  font  fi  baffes  à  vingt  &  trente  milles  « 
dans  la  mer,  qu'il  efl  impoffible  d'y  jeter  des  filets  qui  « 
aillent  au  fond,  &  d'y  faire  aucune  pêche  qui  foit  de  la  ^*^ 
conféquence  de  celle  de  nos  tartanes  ;  de  forte  que  c'eft  « 
par  cette  raifon  qu'ils  donnent  à  leurs  vaifleaux  la  forme  « 
que  je  vous  ai  marquée ,  ci-delfus ,  &  qu'ils  ne  les  montent  '' 
d'aucune  pièce  de  canon ,  parce  qu'il  fe  trouve  fort  peu  « 
de  Corfaires  &  de  Pirates  qui  courent  cette  mer.  » 

Struys,  le  P.  Avril  &  d'autres  Voyageurs  ont  prétendu 
qu'il  y  avoit  dans  le  voifmage  de  Kilan  deux  goufres  où 
les  eaux  de  la  mer  Ca(f)ienne  étoient  englouties,  pour  fè 
rendre  enfuite  par  des  canaux  fouterrains  dans  le  golfe 
Perfique;  de  Fer  &  d'autres  Géographes  ont  même 
marqué  ces  goufres  fur  leurs  cartes  ;  cependant  ces  goufres 
n'exiftent  pas ,  les  gens  envoyés  par  le  Czar  s'en  font 
aiTurés  fJJ.  Le  fait  des  feuilles  de  faule  qu'on  voit  en 
(d)  Voyez  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences ,  année  i  j2i. 
Tome  L  ^  gg 
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quantité  fur  le  golfe  Perfique,  &  qu'on  prétendoit  venir 
de  la  mer  Cafpienne,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  fàule  fur 
le  golfe  Perfique ,  étant  avancé  par  les  mêmes  auteurs , 
efl  aj)paremment  auffi  peu  vrai  que  celui  des  prétendus 
goufrcs ,  &  Gemclli  Careri ,  auffi-bien  que  les  Molcovites, 
aiïlire  que  ces  goufres  font  absolument  imaginaires  :  en 
eftêt,  fi  l'on  compare  l'étendue  de  la  mer  Caipienne  avec 
celle  de  la  mer  noire,  on  trouvera  que  la  première  efl 
de  près  d'un  tiers  plus  petite  que  la  féconde  ;  que  la  mer 
noire  reçoit  beaucoup  plus  d'eau  que  la  mer  Cafpienne, 
que  par  conféquent  l'évaporation  fuflit  dans  l'une  &.  dans 
J'autre  pour  enlever  toute  l'eau  qui  arrive  dans  ces  deux 
lacs  ,  &  qu'il  n'efl  pas  néceffaire  d'imaginer  des  goufres 
dans  la  mer  Cafpienne  plutôt  que  dans  la  mer  noire. 

Il  y  a  des  lacs  qui  font  comme  des  mares,  qui  ne 
reçoivent  aucune  rivière,  &defquelles  il  n'en  fort  aucune; 
il  y  en  a  d'autres  qui  reçoivent  des  fîeuves,  &  defquels 
il  fort  d'autres  fîeuves,  &  enfin  d'autres  qui  feulement 
reçoivent  des  fîeuves,  La  mer  Cafpienne  &i  le  lac  Aral 
font  de  cette  dernière  efpèce ,  ils  reçoivent  les  eaux  de 
plufieurs  fîeuves  &  les  contiennent;  la  mer  Morte  reçort 
de  même  le  Jourdain,  &  il  n'en  fort  aucun  fîeuve.  Dans 
l'Afie  mineure  il  y  a  un  petit  lac  de  la  même  efpèce  qui 
reçoit  les  eaux  d'une  rivière  dont  la  fource  efl  auprès  de 
Cogni,  èi  qui  n'a,  comme  les  précédens,  d'autre  voie 
que  l'évaporation  pour  rendre  les  eaux  qu'il  reçoit  ;  il 
y  en  a  un  beaucoup  plus  grand  en  Perfe ,  fur  lequel  efl 
fjtuée  Ja  ville  de  Marago,  il  efl  de  figure  ovale  &  il  a 
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environ  dix  ou  douze  lieues  de  longueur  fur  fix  ou  fept  de 
largeur,  il  reçoit  la  rivière  de  Tauris  qui  n'eft  pas  confi- 
dcrahie.  Il  y  a  aufTi  un  pareil  petit  lac  en  Grèce  à  douze 
ou  quinze  lieues  de  Lcpante,  ce  font-là  les  feuls  lacs  de 
cette  efj)èce  qu'on  connoifTe  en  Afie;  en  Europe  il  n'y  en 
a  pas  un  qui  /bit  un  peu  confidérable.  En  Afrique  il  y  en 
a  plufieurs ,  mais  qui  font  tous  affez  petits ,  comme  le  lac 
qui  reçoit  le  lieiive  Ghir,  celui  dans  lequel  tombe  le 
Hcuve  Zez,  celui  qui  reçoit  la  rivière  de  Touguedout, 
&:  celui  auquel  aboutit  le  fleuve  Tafilet.  Ces  quatre  lacs 
font  aflez  près  les  uns  des  autres,  &  ils  font  fitués  vers 
les  frontières  de  Barbarie  près  des  déferts  de  Zaara  ;  il  y 
en  a  un  autre  fitué  dans  la  contrée  de  Kovar  qui  reçoit  la 
rivière  du  pays  de  Berdoa.  Dans  l'Amérique  feptentrio- 
nale,  où  il  y  a  plus  de  lacs  qu'en  aucun  pays  du  monde, 
on  n'en  connoît  pas  un  de  cette  efpèce,  à  moins  qu'on 
ne  veuille  regarder  comme  tels  deux  petits  amas  d'eati 
formés  par  des  ruiiïeaux,  l'un  auprès  de  Guatimapo  & 
l'autre  à  quelques  lieues  de  Réalnuevo,  tous  deux  dans  le 
Mexique;  mais  dans  l'Amérique  méridionale  au  Pérou, 
il  y  a  deux  lacs  confécutifs,  dont  l'im  qui  efl  le  lac 
Titicaca,  efl  fort  grand,  qui  reçoivent  une  rivière  dont 
la  fource  n'eft  pas  éloignée  de  Cufco ,  &:  defquels  il  ne 
fort  aucune  autre  rivière;  il  y  en  a  un  plus  petit  dans  le 
Tucuman  qui  reçoit  la  rivière  Salta,  (Se  un  autre  un  peu 
plus  grand  dans  le  même  pays,  qui  reçoit  la  rivière  de 
Santiago,  &  encore  trois  ou  quatrç  autres  entre  le 
Tucuman  &.  le  Chili. 
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Les  lacs  dont  il  ne  fort  aucun  fleuve  &  qui  n'en 
reçoivent  aucun ,  font  en  plus  grand  nombre  que  ceux 
dont  je  viens  de  parier;  ces  lacs  ne  (om  que  des  e/pèces  de 
mares  où  fe  raflemblent  les  eaux  pluviales ,  ou  bien  ce  font 
des  eaux  fouterraines  qui  fortent  en  forme  de  fontaines 
dans  les  lieux  bas,  où  elles  ne  peuvent  enfuite  trouver 
d'écoulement;  les  fleuves  qui  débordent,  peuvent  aufli 
laifler  dans  les  terres  des  eaux  flagnantes,  qui  fe  confervent 
enfuite  pendant  long-temps ,  &  qui  ne  /e  renouvellent  que 
dans  le  temps  des  inondations  ;  la  mer  par  de  violentes- 
agitations  a  pu  inonder  quelquefois  de  certaines  terres  &l 
y  former  des  lacs  falés,  comme  celui  de  Harlem  (5c 
plufieurs  autres  de  la  Hollande,  auxquels  il  ne  paroît  pas 
qu'on  puifle  attribuer  une  autre  origine ,  ou  bien  la  mer 
en  abandonnant  par  fon  mouvement  naturel,  de  certaines 
terres,  y  aura  laiffé  des  eaux  dans  les  lieux  les  plus  bas ,  qui 
y  ont  formé  des  lacs  que  l'eau  des  pluies  entretient.  Il  y 
a  en  Europe  plufieurs  petits  lacs  de  cette  efpèce,  comme 
en  Irlande ,  en  Juiland ,  en  Italie ,  dans  le  pays  des  Grifons , 
en  Pologne,  en  Mofcovie,  en  Finlande,  en  Grèce;  mais 
tous  ces  lacs  font  très-peu  confidérables.  En  Afie  il  y  en 
a  un  près  de  l'Euphrate,  dans  le  défert  d'Irac,  qui  a  plus 
de  I  j  lieues  de  longueur  ;  un  autre  auffi  en  Perfe ,  qui  efl 
à  peu  près  de  la  même  étendue  que  le  premier,  &.  fur 
lequel  /ont  fituées  les  villes  de  Kélat,  de  Tétuan,  de 
Yaflan  &  de  Van  ;  un  autre  petit  dans  le  Choraffan  auprès 
de  Ferrior;  un  autre  petit  dans  la  Tariarie  indépendante, 
qu'on  appelle  le  /ac  Lévi;  deux  autres  dans  la  Tartarie 
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Mofcovite ,  un  autre  à  la  Cochinchine ,  &  enfin  un  à  la 
Chine ,  qui  eft  affcz  grand ,  &  qui  n'eft  pas  fort  éloigné  de 
Nankin;  ce  lac  cependant  communique  à  la  mer  voifine 
par  un  canal  de  quelques  lieues.  En  Afrique  il  y  a  un  petit 
lac  de  cette  efpèce  dans  le  royaume  de  Maroc ,  un  autre 
près  d'Alexandrie,  qui  paroît  avoir  été  laifFé  par  la  mer; 
im  autre  affez  confidérable,  formé  par  les  eaux  pluviales 
dans  le  dé/èrt  d'Azarad,  environ  fous  le  30."""  degré  de 
latitude,  ce  lac  a  huit  ou  dix  lieues  de  longueur;  un  autre 
encore  plus  grand,  fur  lequel  eft  fituée  la  ville  de  Gaoga, 
fous  le  27.'"*'  degré  ;  un  autre ,  mais  beaucoup  plus  petit , 
près  de  la  ville  de  Kanum  fous  le  30. ""^  degré;  un  près  de 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Gambia ,  plufieurs  autres 
dans  le  Congo  à  2  ou  3  degrés  de  latitude  fud  ;  deux  autres 
dans  le  pays  des  Cafres,  l'un  appelé  le  Lïc  Riifumbo  ^  qui 
efl  médiocre;  &  l'autre  dans  la  province  d'Arbuta ,  qui 
eft  peut-être  le  plus  grand  lac  de  cette  efpèce,  ayant 
2  5  lieues  environ  de  longueur  flir  -7  ou  8  de  largeur  ;  ii 
y  a  auffi  un  de  ces  lacs  à  Madagafcar  près  de  la  côte 
orientale,  environ  fous  le  29.""^  degré  de  latitude  fud. 

En  Amérique,  dans  le  milieu  de  la  péninfiile  de  fa 
Floride  il  y  a  un  de  ces  lacs ,  au  milieu  duquel  efl  une  ifîe 
appelée  Serrope ;  le  lac  de  la  ville  de  Mexico  efl  auffi  de 
cette  efpèce,  &  ce  lac ,  qui  efl  à  peu  près  rond,  a  environ 
I  o  lieues  de  diamètre  ;  il  y  en  a  un  autre  encore  plus  grand 
dans  la  nouvelle  Efpagne ,  à  2  5  lieues  de  dillance  ou 
environ  de  la  côte  de  la  baie  de  Campèche,  &  un  autre 
plus  petit  dans  la  même  contrée  près  des  côtes  de  la  mer 
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du  fud;  quelques  Voyageurs  ont  prétendu  qu'il  y  avoit 
dans  l'intérieur  des  terres  de  la  Giiiane  un  très-grand  lac  de 
cette  efpèce,  ils  l'ont  appelé  le  lac  d'Or  ou  le  lac  Parhne , 
&  ils  ont  raconté  des  merveilles  de  la  richefTe  des  pays 
voifms  &  de  l'abondance  des  paillettes  d'or  qu'on  trouvoit 
dans  l'eau  de  ce  lac  ;  ils  donnent  à  ce  lac  une  étendue 
de  plus  de  400  lieues  de  longueur,  &  de  plus  de  1 25  de 
largeur;  il  n'en  fort,  difent-ils,  aucun  fleuve  &  il  n'y  en 
entre  aucun  :  quoique  plufieurs  Géographes  aient  marqué 
ce  grand  lac  fur  leurs  cartes,  il  n'efl  pas  certain  qu'il  exifle, 
&  il  l'eft  encore  bien  moins  qu'il  exifte  tel  qu'ils  nous 
Je  repréfentent. 

Mais  les  lacs  les  plus  ordinaires  &  les  plus  communé- 
ment grands ,  font  ceux  qui ,  après  avoir  reçu  un  autre 
fleuve,  ou  plufieurs  petites  rivières,  donnent  naiflance  à 
d'autres  grands  fleuves;  comme  le  nombre  de  ces  lacs 
eft  fort  grand,  je  ne  parlerai  que  des  plus  confidérables, 
ou  de  ceux  qui  auront  quelque  fmgularité.   En  commen- 
çant par  l'Europe,  nous  avons  en  Suilfe  le  lac  de  Genève, 
celui  de  Confiance,  &.c.  en  Hongrie  celui  de  Balaton ,  en 
Livonie  un  lac  qui  efl  aflez  grand  <&  qui  fépare  les  terres 
de  cette  province  de  celles  de  la  Mofcovie;  en  Finlande 
le  lac  Lapwert  qui  eft  fort  long  &  qui  fè  divi/è  en  plufieurs 
bras,  le  lac  Oula  qui  ell  de  figure  ronde;  en  Mofcovie  le 
lac  Ladoga  qui  a  plus  de  2  5  lieues  de  longueur  fur  plus  de 
I  2  de  largeur ,  le  lac  Onega  qui  efl  auffi  long ,  mais  moins 
large;  le  lac  Ilmen,  celui  de  Bélozéro  d'où  fort  l'une  des 
fources  du  Volga,  Thyan-Oféro  duquel  fort  l'une  des 
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fôurces  du  Don  ;  deux  autres  lacs  dont  le  Vitzogda  tire 
fon  origine  ;  en  Lapponie  le  lac  dont  fort  le  fleuve  de  Kiini , 
un  autre  beaucoup  plus  grand  qui  n'efl  pas  éloigné  de  la 
côte  de  AVardhus ,  plufieurs  autres  defquels  fortent  les 
fleuves  de  Lula,  de  Pitha,  d'Uma,  qui  tous  ne  font  pas 
fort  confidérables  ;  en  Norvège  deux  autres  à  peu  près  de 
même  grandeur  que  ceux  de  Lapponie;  en  Suède  le  lac 
Véner ,  qui  eft  auïïi  grand  que  le  lac  Mêler  /tir  lequel  efl 
fjtué  Stockolm  ,  deux  autres  lacs  moins  confidérables, 
dont  l'un  efl  près  d'Elvédal  (Se  l'autre  de  Lincopin. 

Dans  la  Sibérie  &  dans  la  Tartarie  Mofcovite  &  indé- 
pendante, il  y  a  un  grand  nombre  de  ces  lacs,  dont  les 
principaux  font  le  grand  lac  Baraba  qui  a  plus  de  100 
lieues  de  longueur,  <Sc  dont  les  eaux  tombent  dans  l'Irtis, 
le  grand  lac  Eftraguel  à  la  fource  du  même  fleuve  Irtis; 
plufieurs  autres  moins  grands  à  la  fource  du  Jénifca,  le 
grand  lac  Kita  à  la  fource  de  l'Oby ,  un  autre  grand  lac  à  la 
fource  de  l'Angara,  le  lac  Baical  quiaplus  de  70  lieuesde 
longueur,  &  qui  efl:  formé  par  le  même  fleuve  Angara  ;  le 
lac  Péhu  d'où  fort  le  fleuve  Urack,  &c.  à  la  Cbine  ô>i  dans 
la  Tartarie  Chinoife  le  lac  Dalai  d'où  fort  lagrofl^e  rivière 
d'Argus  qui  tombe  dans  le  fleuve  Amour ,  le  lac  des  Trois- 
montagnes  d'où  fort  la  rivière  Hélum  qui  tombe  dans  le 
même  fleuve  Amour ,  les  lacs  de  Cinbal ,  de  Cokmor  &  de 
Sorama,  defquels  fortent  les  fources  du  fleuve  Hoambo; 
deux  autres  grands  lacs  voifms  du  fleuve  de  Nankin ,  &c. 
dans  le  Tonquin  le  lac  de  Guadag  qui  efl  confidérable, 
dans  l'Inde  le  lac  Chiamat  d'où  fort  le  fleuve  Laquia  &  qui 
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eft  voifin  des  /burces  du  fleuve  Ava,  du  Longenu,  &c. 
ce  lac  a  plus  de  40  lieues  de  largeur  fiir  jo  de  longueur, 
un  autre  lac  à  l'origine  du  Gange ,  un  autre  près  de  Cache- 
mire à  Tune  des  fources  du  fleuve  Indus,  &:c. 

En  Afrique  on  a  le  lac  Cayar  <5^  deux  ou  trois  autres 
qui  font  voifins  de  l'embouchure  du  Sénégal ,  le  lac  de 
Cuarde  &  celui  de  Sigifmcs ,  qui  tous  deux  ne  font  qu'un 
même  lac  de  forme  prefque  triangulaire,  qui  a  plus  de  100 
Jieues  de  longueur  fur  75  de  largeur,  &  qui  contient  une 
ifle  confidérable;  c'efl  dans  ce  lac  que  le  Niger  perd  fbn 
nom,  &L  au  fortir  de  ce  lac  qu'il  traverfe,  on  l'appelle 
Séfiégal;  dans  le  cours  du  même  fleuve  en  remontant 
vers  la  fource,  on  trouve  un  autre  lac  confidérable  qu'on 
appelle  le  lac  Boiimou ,  où  le  Niger  quitte  encore  fon 
nom ,  car  la  rivière  qui  y  arrive  s'appelle  Gambam  ou 
Garnbarow.  En  Ethiopie,  aux  fources  du  Nil,  efl  le 
grand  lac  Gambéa  qui  a  plus  de  50  lieues  de  longueur; 
il  y  a  au/Ti  plufieurs  lacs  flir  la  côte  de  Guinée,  qui 
paroifl^ent  avoir  été  formés  par  la  mer,  &  il  n'y  a  que 
peu  d'autres  lacs  d'une  grandeur  un  peu  coniidérable 
dans  le  refle  de  l'Afrique. 

L'Amérique  feptentrionale  eil:  le  pays  des  lacs  ;  les  plus 
grands  font  le  lac  Supérieur,  qui  a  plus  de  i  2  y  lieues  de 
longueur  fiir  50  de  largeur,  le  lac  Huron  qui  après  de  100 
lieues  de  longueur  fur  environ  40  de  largeur,  ie  lac  des 
Illinois  qui ,  en  y  comprenant  la  baie  des  Puants ,  efl  tout 
aufli  étendu  que  le  lac  Huron,  le  lac  Erié  &  le  lac 
Ontario,  qui  ont  tous  deux  plus  de  80  lieues  de  longueur 

fur 
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fur  20  ou  25  de  largeur,  le  iac  Miflafin  au  nord  de  Québec, 
qui  a  environ  50  lieues  de  longueur;  le  lac  Champlain  au 
midi  de  Québec,  qui  eft  à  peu  près  de  la  même  étendue 
que  le  lac  Miflafin  ;  le  lac  Alemipigon  &  le  lac  des 
Chriflinaux,  tous  deux  au  nord  du  lac  fupérieur,  font 
auffi  fort  confidérables  ;  le  lac  des  AfTmiboïls  qui  contient 
plufieurs  ilîcs,  &  dont  l'étendue  en  longueur  eft  de  plus 
de  y 5  lieues;  il  y  en  a  auiïi  deux  de  médiocre  grandeur 
dans  le  Mexique,  indépendamment  de  celui  de  Mexico; 
un  autre  beaucoup  plus  grand  a])pelé  le  lac  Nicaragua  dans 
h  province  du  même  nom,  ce  lac  a  plus  de  60  ou  -70 
Jieues  d'étendue  en  longueur. 

Enfin  dans  l'Amérique  méridionale  il  y  en  a  un  petit  à 
la  fource  du  Maragnon ,  un  autre  plus  grand  à  la  fource 
de  la  rivière  du  Paraguai ,  le  lac  Titicarcs  dont  les  eaux 
tombent  dans  le  fleuve,  de  la  Plata,  deux  autres  plus  petits 
dont  les  eaux  coulent  auiïi  vers  ce  même  fleuve,  <Sc  quel- 
ques autres  qui  ne  font  pas  confidérables  dans  l'intérieur 
des  terres  du  Chili. 

Tous  les  lacs  dont  les  fleuves  tirent  leur  origine,  tous 
ceux  qui  fe  trouvent  dans  le  cours  des  fleuves  ou  qui  en 
font  voifms  &  qui  y  verfent  leurs  eaux,  ne  font  point 
iàlés;  prefque  tous  ceux  au  contraire  qui  reçoivent  des 
fleuves,  /ans  qu'il  en  forte  d'autres  fleuves,  font  fàlés, 
ce  qui  femble  favorifer  l'opinion  que  nous  avons  expofée 
au  (lijet  de  la  falure  de  la  mer,  qui  pourroit  bien  avoir 
])Our  caufe  les  fels  que  les  fleuves  détachent  des  terres, 
tL  qu'ils  tranfportent  continuellement  à  la  mer  ;  car 
Tome  1.  Hhh 
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révaporation  ne  peut  pas  enlever  les  Tels  fixes,  &  par 
confcquent  ceux  que  les  fleuves  portent  clans  la  mer ,  y 
refient;  &  quoique  Teau  des  fîeuves  paroifTe  douce,  on 
fait  que  cette  eau  douce  ne  laifFe  pas  de  contenir  une 
petite  quantité  de  Tel,  &  par  la  fucceffion  des  temps  la 
mer  a  du  acquérir  un  degré  de  falure  confjdérable ,  qui 
doit  toujours  aller  en  augmentant.  C'efl  ainfi ,  à  ce  que 
j'imagine,  que  la  mer  noire,  la  mer  Cafpienne,  le  lac 
Aral,  la  mer  morte,  &c.  font  devenus  falés;  les  fleuves 
qui  fe  jettent  dans  ces  lacs,  y  ont  amené  fuccefTivement 
tous  les  fèls  qu'ils  ont  détachés  des  terres ,  &.  Tévapo- 
ration  n'a  pu  les  enlever:  à  l'égard  des  lacs,  qui  font 
comme  des  mares,  qui  ne  reçoivent  aucun  ûeuve  Se 
defquels  il  n*en  fort  aucun ,  ils  font  ou  doux  ou  falés , 
fuivant  leur  différente  origine;  ceux  qui  font  voifms  de 
Ja  mer,  /ont  ordinairement  falés,  &  ceux  qui  en  font 
éloignés,  font  doux,  &  cela  parce  que  les  uns  ont  été 
formés  par  des  inondations  de  la  mer,  &  que  les  autres 
ne  font  que  des  fontaines  d'eau  douce,  qui  n'ayant  pas 
d'écoulement,  forment  une  grande  étendue  d'eau.  On  voit 
aux  Indes  plufieurs  étangs  &  réfervoirs  faits  par  l'induflrie 
des  habitans ,  qui  ont  jufqu'à  2  ou  3  lieues  de  fuperficie , 
dont  les  bords  font  revêtus  d'une  muraille  de  pierre;  ces 
réfervoirs  fè  rempliffent  pendant  la  fàifbn  des  pluies ,  Se 
fervent  aux  habitans  pendant  l'été,  lorfque  l'eau  leur 
jnanque  abfblument  à  caufè  du  grand  éloignement  où  ils 
font  des  fîeuves  Si  des  fontaines,  * 

Les  lacs  qui  ont  quelque  chofe  de  particulier ,  font  h 
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mer  morte,  dont  les  eaux  contiennent  beaucoup  plus  de 
bitume  que  de  /èl  ;  ce  bitunie,  qu'on  appelle  bitume  de 
Judée ,  n'eft  autre  cbofe  que  l'afphalte,  &  auiïi  quelques 
Auteurs  ont  appelé  la  mer  morte  lac  Afphaîme.  Les  terres 
aux  environs  du  lac  contiennent  une  grande  quantité  de 
ce  bitume;  bien  des  gens  fe  font  perfuadés  au  fujet  de 
ce  lac ,  des  cliofes  femblables  à  celles  que  les  Poètes  ont 
écrites  du  lac  d'Averne ,  que  le  poiffon  ne  pouvoit  y 
vivre,  que  les  oifeaux  qui  paflbient  par-defTus,  étoient 
fuffbqués,  mais  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  lacs  ne  produit 
ces  funeftes  effets ,  ils  nourriffent  tous  deux  du  poiffon , 
les  oi/èaux  volent  par-defTus  &  les  bommes  s'y  baignent 
fans  aucun  danger. 

Il  y  a,  dit-on,  en  Bobème,  dans  la  campagne  de 
BolefTaw ,  un  lac  où  il  y  a  des  trous  d'une  profondeur  fi 
grande  qu'on  n'a  pu  la  fonder,  &  il  s'élève  de  ces  trous 
des  vents  impétueux  qui  parcourent  toute  la  Bobème,  & 
qui  pendant  l'biver  élèvent  fouvent  en  l'air  des  morceaux 
de  glace  de  plus  de  1 00  livres  de  pefanteur  (ej.  On  parle 
d'un  lac  en  Iflande  qui  pétrifie,  le  lac  Néagb  en  Irlande  a 
aufîi  la  même  propriété  ;  mais  ces  pétrifications  produites 
par  l'eau  de  ces  lacs ,  ne  font  fans  doute  autre  cbofe  que 
des  incruflations  comme  celles  que  fait  Teau  d'Arcueib 

(e)  Voyez  Aâ.  Lifp.  anno  1682,  page  24^. 
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PREUVES 

DELA 

THÉORIE  DE  LA  TERRE. 

ARTICLE    XI  L 

Du  Flux  df  du  Reflux. 

'eau  n*a  qu'un  mouvement  naturel  qui  lui  vient  de 


L 


fa  fluidité;  elle  defcend  toujours  des  lieux  les  plus 
élevés  dans  les  lieux  les  plus  bas,  lorfqu'il  n  y  a  point  de 
digues  ou  d'obftacles  qui  la  retiennent  ou  qui  s'oppofent 
à  Ton  mouvement ,  &  lorfqu'elle  eft  arrivée  au  lieu  le  plus 
Las,  elle  y  refle  tranquille  <&:  fans  mouvement,  à  moins 
que  quelque  caufe  étrangère  &  violente  ne  l'agite  6c  ne 
j'en  faiïe  fbrtir.  Toutes  les  eaux  de  Tocéan  font  raffem- 
blées  dans  les  lieux  les  plus  bas  de  la  fuperficie  de  la 
Terre;  ainfi  les  mouvemens  de  la  mer  viennent  des  caufes 
extérieures.  Le  principal  mouvement  eft  celui  du  flux  & 
du  reflux  qui  fe  fait  alternativement  en  fens  contraire,  & 
duquel  il  réfiilte  un  mouvement  continuel  <Sc  général  de 
toutes  les  mers  d'orient  en  occident;  ces  deux  mouvemens 
ont  un  rapport  confiant  (Se  régulier  avec  les  mouvemens 
delà  Lune:  dans  \€s  pleines  &  dans  les  nouvelles  Lunes 
ce  mouvement  des  eaux  d'orient  en  occident  efl  plus 
fenfiblc ,  aufli-bien  que  celui  du  flux  (Si  du  reflux  :  celui-ci 
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fe  fait  fentir  clans  l'intervalle  de  fix  heures  &.  demie  fur 
la  plupart  des  rivages,  en  forte  que  le  flux  arrive  toutes 
les  fois  que  la  Lune  eft  au  -  deiïus  ou  au  -  deifous  du 
méridien  ,  (Se  le  reflux  fuccède  toutes  les  fois  que  la 
Lune  eft  dans  fon  plus  grand  éloignement  du  méridien, 
c'eft-à-dire,  toutes  les  fois  qu'elle  eft  à  l'horizon, 
foit  à  fon  coucher,  fbit  à  fon  lever.  Le  mouvement 
de  la  mer  d'orient  en  occident  eft  continuel  <5c  conftant, 
parce  que  tout  l'océan  dans  le  flux  fe  meut  d'orient  en 
occident,  &.  poufte  vers  l'occident  une  très  -  grande 
quantité  d'eau,  &  que  le  reflux  ne  paroit  fe  faire  en  fèns 
contraire  qu'à  caufe  de  la  moindre  quantité  d'eau  qui  eft 
alors  pouflee  vers  l'occident;  car  le  flux  doit  plutôt  être 
regardé  comme  une  intumefcence,  Si.  le  reflux  comme 
une  détumefcence  des  eaux ,  laquelle  au  lieu  de  troubler 
le  mouvement  d'orient  en  occident ,  le  produit  &  le 
rend  continuel ,  quoiqu'à  la  vérité  il  foit  plus  fort  pendant 
i'intumefcence,  <Sc  plus  foible  pendant  la  détumefcence 
par  la  raifon  que  nous  venons  d'expofer. 

Les  principales  circonftances  de  ce  mouvement  font, 
I  ."^  qu'il  eft  plus  fenfible  dans  les  nouvelles  &  pleines 
Lunes  que  dans  les  quadratures  ;  dans  le  printemps  & 
l'automne  il  eft  auftj  plus  violent  que  dans  les  autres  temps 
de  l'année,  &.  il  eft  plus  foible  dans  le  temps  des  fbiftices, 
ce  qui  s'explique  fort  naturellement  par  la  combinaifon 
des  forces  de  l'attraélion  de  la  Lune  &  du  Soleil  (^aj, 
2°  Les  vents  changent  fouvent  la  dire6tion  Si.  la  quantité 

fûj  Voyez  fur  cela  les  Dc'monftrations  de  Newton. 
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de  ce  mouvement ,  fur-tout  les  vents  qui  foufflent  conflam- 
nient  du  même  côte;  il  en  eft  de  même  des  grands 
fleuves  qui  portent  leurs  eaux  dans  la  mer,  6c  qui  y  pro- 
duifent  un  mouvement  de  courant  qui  s'étend  fbuvent  à 
plufieurs  lieues ,  &  lorfque  la  diredion  du  vent  s'accorde 
avec  le  mouvement  général ,  comme  efl  celui  d'orient  en 
occident,  il  en  devient  plus  fenfible;  on  en  a  un  exemple 
dans  la  mer  paciiique,  où  le  mouvement  d'orient  en 
occident  efl  confiant  (Sctrès-fenfible.  3.°  On  doit  remarquer 
que  lorfqu'une  partie  d'un  fluide  fe  meut,  toute  la  mafTe 
du  Huide  fe  meut  au/fi  ;  or  dans  le  mouvement  des  marées, 
il  y  a  une  très-grande  partie  de  l'océan  qui  fe  meut  fenfi- 
blement;  toute  la  maffe  des  mers  fe  meut  donc  en  même 
temps ,  ÔL  \cs  mers  {ont  agitées  par  ce  mouvement  dans 
toute  leur  étendue  &  dans  toute  leur  profondeur. 

Pour  bien  entendre  ceci  il  faut  faire  attention  à  la  nature 
de  la  force  qui  produit  le  flux  &  Je  refîux,  &  réfléchir 
fiir  fon  a6lion  &  fur  fès  effets.  Nous  avons  dit  que  la  Lune 
agit  fur  la  Terre  par  une  force  que  les  uns  appellent 
anraâ'ion ,  <Sc  les  diUirts  pcfiimeur ;  cette  force  d'attraélion 
ou  de  pefanteur  pénètre  le  globe  de  la  Terre  dans  toutes 
les  parties  de  fà  maffe,  elle  efl  exaélement  proportion- 
nelle à  la  quantité  de  matière,  &  en  même  temps  elle 
décroît  comme  le  carré  de  la  diflance  augmente:  cela  pofé, 
examinons  ce  qui  doit  arriver  en  fuppofànt  la  Lune  au 
méridien  d'une  plage  de  la  mer.  La  furface  des  eaux  étant 
immédiatement  ibus  la  Lune ,  efl  alors  plus  près  de  cet 
aflrc  que  toutes  les  autres  parties  du  globe,  foit  de  la  terre, 


Théorie  de  la  Terre,        431 

/bit  de  la  mer;  dts-lors  cette  partie  de  la  mer  doit  s'élever 
vers  la  Lune,  en  formant  une  cminence  dont  le  fommet 
correfpond  au  centre  de  cet  aflre  ;  pour  que  cette  éminence 
puiflfe  fe  former ,  il  efl  néceffaire  que  les  eaux  ,  tant  de  la 
furface  environnante  que  du  fond  de  cette  partie  de  la 
mer,  y  contribuent,  ce  qu^elles  font  en  effet  à  proportion 
de  la  proximité  où  elles  font  de  Tadre  qui  exerce  cette 
aélion  dans  la  raifon  inverfe  du  carré  de  la  diflance:  ainfL 
la  furface  de  cette  partie  de  la  mer  s'élevant  la  première, 
les  eaux  de  lafuriace  des'pariies  voifmes  s'élèveront  auffi, 
mais  à  une  moindre  hauteur,  &.  les  eaux  du  fond  de  toutes 
ces  parties  éprouveront  le  même  effet  &  s'élèveront  par 
la  même  caufe;  en  forte  que  toute  cette  partie  de  la  mer 
devenant  plus  haute,  (Se  formant  une  éminence,  il  efl 
néceffaire  que  les  eaux  de  la  furface  &  du  fond  des  parties 
éloignées,  &  fur  lefquelles  cette  force  d'attraétion  n'agit 
pas,  viennent  avec  précipitation  pour  remplacer  les  eaux 
qui  fe  font  élevées;  c'efl-là  ce  qui  produit  le  fîux,  qui  efl 
plus  ou  moins  fenfible  fur  les  différentes  côtes ,  Si  qui , 
comme  l'on  voit,  agite  la  mer  non-feulement  àfà  furface, 
mais  jufqu'aux  plus  grandes  profondeurs.  Le  reflux  arrive 
enfuite  par  la  pente  naturelle  des  eaux;  lorfque  l'adrc  a 
pafTé  (Si.  qu'il  n'exerce  plus  fa  force  ,  l'eau  qui  s'étoit  élevée 
par  l'aétion  de  cette  puiffance   étrangère,    reprend  io[\ 
niveau  <Sc  regagne  les  rivages  (Si.  les  lieux  qu'elle  avoit  été 
forcée  d'abandonner ,  enfuite  lorfque  la  Lune  paffe  au 
méridien  de  l'antipode  du  lieu  oii   nous  avons  fuppofé 
qu'elle  a  d'abord  élevé  les  eaux,  le  même  elîct  arrive; 
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les  eaux  dans  cet  infiant  où  la  Lune  efl  abfente  &  la  plus 
éloignée ,  s'élèvent  fenfiblement ,  autant  que  dans  le  temps 
où  elle  effc  préfente  &  la  plus  voifine  de  cette  partie  de  la 
mer;  dans  le  premier  cas  les  eaux  s'élèvent,  parce  qu'elles 
font  plus  près  de   l'adre  que  toutes  les  autres  parties  du 
globe;  &.  dans  le  fécond  cas  c'efl:  par  la  raifon  contraire, 
elles  ne  s'élèvent  que  parce  qu'elles  en  font  plus  éloignées 
que  toutes  les  autres  parties  du  globe,  &  l'on  voit  bien 
que  cela  doit  produire  le  même  effet  ;  car  alors  les  eaux 
de  cette  partie  étant  moins  attirées  que  tout  le  refle  du 
globe,  elles  s'éloigneront  nécefTairement  durefle  du  globe 
&  formeront  une  éminence  dont  le  fommet  répondra  au 
point  de  la  moindre  a6lion  ,  c'eft-à-dire,  au  point  du  ciel 
directement  oppofé  à  celui  où  fè  trouve  la  Lune,  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  au  point  où  elle  étoit  treize  heures 
auparavant,  lorfqu'elle  avoit  élevé  les  eaux  la  première 
fois;  car  lorfqu'elle  efl  parvenue  à  l'horizon,  le  reflux  étant 
arrivé ,  la  mer  efl  alors  dans  fon  état  naturel ,  &  \es  eaux  font 
en  équilibre  &  de  niveau  ;  mais  quand  la  Lune  efl  au  méri- 
dien oppofé,  cet  équilibre  ne  peut  plus  fubfifler,  puifque 
les  eaux  de  la  partie  oppofée  à  la  Lune  étant  à  la  plus  grande 
diflance  où  elles  puifFent  être  de  cet  aflre ,  elles  font  moins 
attirées  que  le  refle  du  globe,  qui  étant  intermédiaire,  fe 
trouve  être  plus  voifin  de  la  Lune ,  &  dès-lors  leur  pefânteur 
relative,  qui  les  tient  toujours  en  équilibre  &  de  niveau, 
les  pouffe  vers  le  point  oppofé  à  la  Lune ,  pour  que  cet 
équilibre  fe  conferve.  Ainfi  dans  les  deux  cas  lor/que  la 
Lune  efl  au  méridien  d'un  lieu  ou  au  méridien  oppofé,  les 

eaux 
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eaux  doivent  s'élever  à  très-peu  près  de  la  même  quantité, 
à  par  conféquent  s'abaifTer  &  refluer  aulTi  de  la  même 
quantité  lorfque  la  Lune  eftà  l'horizon  ,  à  Ton  coucher  ou 
à  /on  lever.  On  voit  bien  qu'un  mouvement  dont  la  caufe 
<Sc  l'efïct  font  tels  que  nous  venons  de  l'expliquer,  ébranle 
néceiïairement  la  mafTe  entière  des  mers,  &  la  remue 
dans  toute  Ton  étendue  <Sc  dans  toute  fa  profondeur;  & 
fi  ce  mouvement  paroît  in/ènfible  dans  les  hautes  mers , 
&  lorfqu'on  efl  éloigné  des  terres,  il  n'en  ed:  cependant 
pas  moins  réel;  le  fond  &  la  furface  font  remués  à  peu 
près  également,  &  même  les  eaux  du  fond,  que  les  vents 
ne  peuvent  agiter  comme  celles  de  la  furface,  éprouvent 
bien  plus  régulièrement  que  celles  de  la  furface,  cette 
acflion ,  &  elles  ont  un  mouvement  plus  réglé  <&.  qui  efl 
toujours  alternativement  dirigé  de  la  même  façon. 

De  ce  mouvement  alternatif  de  flux  &  de  reflux  il  ré- 
fuite,  comme  nous  l'avons  dit,  un  mouvement  continuel 
de  la  mer  de  l'orient  vers  l'occident,  parce  que  l'aflre  qui 
produit  l'intumefcence  des  eaux,  va  lui-même  d'orient  en 
occident,  &  qu'agiffant  Jfiicccfïivement  dans  cette  direélion, 
les  eaux  fuivent  le  mouvement  de  l'aflre  dans  la  même 
diredlion.  Ce  mouvement  de  la  mer  d'orient  en  occident 
efl  très-fenfible  dans  tous  les  détroits,  par  exemple,  au 
détroit  de  Magellan  le  flux  élève  les  eaux  à  près  de  vingt 
pieds  de  hauteur ,  ôl  cette  intumefcence  dure  fix  heures , 
au  lieu  que  le  reflux  ou  la  détumefcence  ne  dure  que  deux 
heures  fbj,  &  l'eau  coule  vers  l'occident;  ce  qui  prouve 

^b)  Voyez  le  Voyage  de  Narbrough. 

Tome  I.  I  i  i 
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évidemment  que  le  reflux  n'efl  pas  égal  au  flux ,  &  que  Je 
tous  deux  il  réliilte  un  mouvement  vers  l'occident,  mais 
beaucoup  plus  fort  dans  le  temps  du  flux  que  dans  celui 
du  reflux;  &  c'efl  pour  cette  raifon  que  dans  les  hautes 
mers  éloignées  de  toute  terre,  les  marées  ne  font  fenfiblcs 
que  par  le  mouvement  général  qui  en  réfulte,  c'efl-à-dire, 
par  ce  mouvement  d'orient  en  occident. 

Les  marées  /ont  plus  fortes  &.  elles  font  hauffer  & 
baifler  les  eaux  bien  plus  confidérablement  dans  la  zone 
torride  entre  les  tropiques ,  que  dans  le  refle  de  l'océan  ; 
elles  font  aufli  beaucoup  plus  fenfibles  dans  les  lieux  qui 
s'étendent  d'orient  en  occident,  dans  les  golfes  qui  font 
\ongs  &  étroits ,  6l  fur  les  côtes  où  il  y  a  des  ifles  <Sc  des 
promontoires;  le  plus  grand  flux  qu'on  connoifle,  eft, 
comme  nous  l'avons  dit  dans  l'article  précédent ,  à  l'une 
des  embouchures  du  fleuve  Indus,  où  les  eaux  s'élèvent 
de  trente  pieds;  il  efl  auflî  fort  remarquable  auprès  de 
Malaye,  dans  le  détroit  de  la  Sonde,  dans  la  mer  rouge, 
dans  la  baie  de  Nelfon,  à  ^  5  degrés  de  latitude  feptentrio- 
nale,  où  il  s'élève  à  quinze  pieds,  à  l'embouchure  du  fleuve 
Saint  -  Laurent ,  fur  les  côtes  delà  Chine,  fur  celles  du 
Japon,  à  Panama,  dans  le  golfe  de  Bengale,  &c. 

Le  mouvement  de  la  mer  d'orient  en  occident  efl  très- 
fenfible  dans  de  certains  endroits,  les  Navigateurs  l'ont 
fbuvent  obfervé  en  allant  de  l'Inde  à  Madagafcar  &  en 
Afrique  ;  il  fe  fait  fentir  aufll  avec  beaucoup  de  force  dans 
la  mer  Pacifique ,  &  entre  les  Moluques  6i  le  Brefd  ;  mais 
les  endroits  ou  ce  mouvement  efl  le  plus  violent,  font 
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les  détroits  qui  joignent  l'océan  à  i'océan,  par  exemple, 
les  eaux  de  la  mer  font  portées  avec  une  fi  grande  force 
d'orient  en  occident  par  le  détroit  de  Magellan  ,   que  ce 
mouvement  efl:  fenfdjle ,  même  à  une  orrande  diflance  dans 
l'océan  Atlantique,  &  on  prétend  que  c'efl  ce  qui  a  fait 
conjcélurer  à  Magellan  qu'il  y  avoit  un  détroit  par  lequel 
les  deux  mers  avoient  une  communication.  Dans  le  détroit 
des  Manilles  &  dans  tous  les  canaux  qui  féparent  les  ides 
Maldives ,  la  mer  coule  d'orient  en  occident,  comme  aufTi 
dans  le  golfe  du  Mexique  entre  Cuba  &  Jucatan  ;  dans  le 
golfe  de  Paria  ce  mouvement  efl:  fi  violent,  qu'on  appelle 
le  détroit,  /a  gueu/e  du  Dragon;  dans  la  mer  de  Canada  ce 
mouvement  efl  aufTi  très-violent,  aufTi-bien  que  dans  la  mer 
de  Tartarie  &  dans  le  détroit  de  AVaigats,  par  lequel  l'océan 
en  coulant  avec  rapidité  d'orient  en  occident,  charie  Ats 
mafTes  énormes  de  glace  de  la  mer  de  Tartarie  dans  la  mer 
du  nord  de  l'Europe.  La  mer  Pacifique  coule  de  même 
d'orient  en  occident  par  les  détroits  du  Japon ,  la  mer  du 
Japon  coule  vers  la  Chine,  l'océan  Indien  coule  vers  l'occi- 
dent dans  le  détroit  de  Java  &  par  les  détroits  des  autres 
ides  de  l'Inde.  On  ne  peut  donc  pas  douter  que  la  mer  n'ait 
un  mouvement  confiant  6c général  d'orient  en  occident,  & 
l'on  efl  alTuré  que  l'océan  Atlantique  coule  vers  l'Amérique, 
<Sc  que  la  mer  Pacifique  s'en  éloigne,  comme  on  le  voit 
évidemment  au  cap  des  Courans  entre  Lima  &  Panama  (c). 
Au  refte  les  alternatives  du  flux  (Se  du  reflux  font  régu- 
lières &fè  font  de  fix  heures  6c  demie  en  fix  heures  6c  demie 

(c)  Voyez  Varenii  Geogr.  gênerai,  p^^ge  i  icj. 
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/ur  la  plupart  des  cotes  de  la  mer,  quoiqu'a  difîérentcs 
heures,  fuivant  le  climat  &  la  pofition  des  cotes;  ainfj  les 
côtes  de  la  mer  font  battues  continuellement  des  vagues ,. 
qui  enlèvent  à  chaque  fois  de  petites  parties  de  matières 
qu'elles  transportent  au  loin,  &  qui  fe  dépofent  au  fond; 
&.  de  même  les  vagues  portent  fur  les  plages  baffes  des 
coquilles,  des  fables  qui  refient  fur  les  bords,  6i  qui 
s'accumulant  peu  à  peu  par  couches  horizomales,  forment 
à  la  fin  des  dunes  6l  des  hauteurs  auffi  élevées  que  des 
collines ,  &.  qui  font  en  effet  des  collines  tout-à-fait  fem- 
blables  aux  autres  collines,  tant  par  leur  forme  que  par  leur 
compofition  intérieure  ;  ainfi  la  mer  apporte  beaucoup  de 
produ(5lions  marines  fiir  les  plages  baffes ,  ôl  elle  emporte 
au  loin  toutes  \ts  matières  qu'elle  peut  enlever  des  côtes 
élevées  contre  lefquelles  elle  agit,  foit  dans  le  temps  du 
flux ,  foit  dans  le  temps  des  orages  &  des  grands  vents. 

Pour  donner  une  idée  de  l'efiort  que  fait  la  mer  agitée 
contre  les  hautes  côtes,  je  crois  devoir  rapporter  un  fait 
qui  m'a  été  affuré  par  une  perfonne  très-digne  de  foi,  & 
que  j'ai  cru  d'autant  plus  facilement ,  que  j'ai  vu  moi-même 
quelque  chofe  d'approchant.  Dans  la  principale  des  illes 
Orcades  il  y  a  des  côtes  compofées  de  rochers  coupés  à 
plomb  &  perpendiculaires  à  la  flirface  de  la  mer,  en  forte 
qu'en  fe  plaçant  au-deffus  de  ces  rochers ,  on  peut  laiffer 
tomber  un  plomb  jufqu'à  la  furface  de  l'eau,  en  menmt 
la  corde  au  bout  d'une  perche  de  9  pieds.  Cette  opération^ 
que  l'on  peut  faire  dans  le  temps  que  la  merefl  tranquille,, 
a  donné  la  rnefure  cle  la  hauteur  de  la  côte  qui  efl  de  200 
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pîeJs.  La  marée  clans  cet  endroit  efl  fort  confidérable, 
comme  elle  Teft  ordinairement  dans  tous  les  endroits  où 
il  y  a  des  terres  avancées  &  des  iiles  ;  mais  lorfque  le  vent 
efl  fort,  ce  qui  eft  très -ordinaire  en  ÉcofTe,  &  qu'en 
même  temps  la  marée  monte,  le  mouvement  efl;  fi  grand 
&:  l'agitation  fi  violente,  que  l'eau  s'élève  jufqu'au  fommét 
des  rochers  qui  bordent  la  côte,  c'efl-à-dire,  à  200  pieds 
de  hauteur,  6i  qu'elle  y  tombe  en  forme  de  pluie;  elle 
jette  même  à  cette  hauteur,  des  graviers  6l  des  pierres 
qu'elle  détache  du  pied  des  rochers ,  &  quelques-unes  de 
CCS  pierres ,  au  rapport  du  témoin  oculaire  que  je  cite  ici , 
font  plus  larges  que  la  main. 

J'ai  vu  moi-même  dans  fe  port  de  Livourne,  où  la 
mer  efl:  beaucoup  plus  tranquille,  &  où  il  n'y  a  point  de 
marée,  une  tempête  au  mois  de  décembre  173  i  ,  où  l'on 
fut  obligé  de  couper  les  mats  de  quelques  vaifleaux  qui 
étoient  à  la  rade,  dont  les  ancres  avoient  quitté;  j'ai  vu, 
dis-je,  l'eau  de  la  mer  s'élever  au-deflijs  des  fortifications  ^ 
qui  me  parurent  avoir  une  élévation  très-confidérable  au- 
defliis  des  eaux,  &:  comme  j'étois  fur  celles  qui  font  les 
plus  avancées,  je  ne  pus  regagner  la  ville  fans  être  mouillé 
de  l'eau  de  la  mer  beaucoup  plus  qu'on  ne  peut  l'être  par 
Ja  pluie  la  plus  abondante. 

Ces  exemples  fuffifent  pour  faire  entendre  avec  quelle 
violence  la  mer  agit  contre  les  côtes;  cette  violente  agita- 
tion détruit ,  ufe  (JJ,  ronge  &.  diminue  peu  à  peu  le  terrain 

(d)  Une  chofe  affez  remarquable  fur  les  côtes  de  Syrie  &  de  Phénicie, 
c'eft  qu'il  paroît  que  les  rochers  qui  font  le  long  de  cette  côte  ,  ont  été 
aucicnncnicnt  tailles  en  beaucoup  d'endroits  en  forme  d'auges  de  deux 
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des  côtes  ;  la  mer  emporte  toutes  ces  matières  &  les  (aifTe 

tomber  dès  que  le  calme  a  fuccédc  à  l'agitation.  Dans 

ces  temps  d'orages  l'eau  de  la  mer,  qui  eft  ordinairement 

la  plus  claire  de  toutes  les  eaux ,  eft  trouble  &  mêlée  des 

différentes  matières  que  le  mouvement  des  eaux  détache 

àcs  côtes  (Si  du  fond;  &  la  mer  rejette  alors  fur  \es  rivages 

une  infinité  de  chofes  qu'elle  apporte  de  loin ,  &  qu'on 

ne  trouve  jamais  qu'après  les  grandes  tempêtes,  comme 

de  l'ambre  gris  [uv  les  côtes  occidentales  de  l'Irlande, 

de  l'ambre  jaune  fur  celles  de  Poméranie,  des  cocos  fur 

les  côtes  des  Indes  ,  <Scc.  &  quelquefois  des  pierres  ponces 

<Si.  d'autres  pierres  fmgulières.  Nous  pouvons  citer  à  cette 

occafion  un  fait  rapporté  dans  \ts  nouveaux  Voyages  aux 

iiîes  de   l'Amérique.  «  Etant  à  Saint  -  Domingue,  dit 

5î  l'auteur,  on  me  donna  entr 'autres  chofes  quelques  pierres 

j>  légères  que  la  mer  amène  à  la  côte  quand  il  a  fait  des  grands 

«  vents  de  Sud,  il  y  en  avoit  une  de  2  pieds  &  demi  de  long 

"  iiix  18  pouces  de  large  <Sc  environ  i  pied  d'épaiffeur,  qui 

'^  ne  pefbit  pas  tout-à-fait  cinq  livres;  elle  étoit  blanche 

j>  comme  la  neige,  bien  plus  dure  que  \cs  pierres  ponces, 

''  d'un  grain  fin,  ne  paroiffant  point  du  tout  poreufe,  & 

"  cependant  quand  on  la  jetoit  dans  l'eau,  elle  bondiffoit 

»  comme  un  ballon  qu'on  jette  contre  terre;  à  peine  enfon- 

"  çoit-elle un  demi-travers  de  doigt;  j'y  fis  faire  quatre  trous 

ou  trois  aunes  de  longueur ,  &:  Inrges  à  proportion ,  pour  y  recevoir 
l'eau  de  la  mer  &  en  faire  du  fel  par  l'évaporation ,  mais  nonobftant 
ia  dureté  de  la  pierre  ,  ces  auges  i^ont  à  l'heure  qu'il  efl  prefqu'entiè- 
ment  ufées  &  aplanies  par  le  battement  continuel  dç^  vagues.  Voye-^  les 
Voyages  de  Shmv,  vol-  II,  page  6 ^. 
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de  tarrière  pour  y  planter  quatre  bâtons  &  foutenir  deux 
petites  planches  légères  qui  renfermoient  les  pierres  dont  < 
je  la  chargeois,  j'ai  eu  le  plaifirde  lui  en  faire  porter  une 
fois  1 60  livres ,  &.  une  autre  fois  trois  poids  de  fer  de 
50  livres  pièce;  elle  fervoit  de  chaloupe  à  mon  nègre  qui 
fe  mettoit  deffus  6i  alloit  fe  promener  autour  de  la  caye ,  » 
tome  V^pûge  2â'o.  Cette  pierre  devoit  être  une  pierre  ponce 
d'un  grain  très-fin  (Se ferré,  qui  venoit  de  quelque  volcan  , 
&  que  la  mer  avoit  tranfportée ,  comme  elle  tran/porte 
l'ambre  gris,  les  cocos,  la  pierre  ponce  ordinaire,  les 
graines  des  plantes ,  les  rofeaiix  ,  <&.c.  on  peut  voir  fur  cela 
les  Difcours  de  Ray's;  c'eft  principalement  fur  les  côtes 
d'Irlande  6c  d'Ecoffe  qu'on  a  fait  des  obfervations  de 
cette  efpèce.  La  mer  par  fon  mouvement  général  d'orient 
en  occident  doit  porter  fur  les  côtes  de  l'Amérique  \ts 
produ6lions  de  nos  côtes;  &  ce  n'efl  peut-être  que  par 
des  mouvemens  irréguliers,  &l  que  nous  ne  connoiffons 
pas ,  qu'elle  apporte  fur  nos  rivages  les  produdions  des 
Indes  orientales  &  occidentales,  elle  apporte  auffi  des 
produ6lions  du  nord  :  il  y  a  grande  apparence  que  les  vents 
entrent  pour  beaucoup  dans  les  caufes  de  ces  effets.  On 
a  vu  fouvent  dans  les  hautes  mers  &  dans  un  très -grand 
éloignement  des  côtes ,  des  plages  entières  couvertes  de 
pierres  ponces,  on  ne  peut  guère  fbupçonner  qu'elles 
puiifent  venir  d'ailleurs  que  des  volcans  des  ifles  ou  de 
la  terre  ferme,  <Sc  ce  font  apparemment  les  courans  qui  les 
tranfportent  au  milieu  des  mers.  Avant  qu'on  connût  la 
partie  méridionale  de  l'Afrique,  &  dans  le  temps  où  on 
croyoit  que  la  mer  des  Indes  n'avoit  aucune  communication 
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avec  notre  océan ,  on  commença  à  la  foupçonner  par  urt 
indice  de  cette  nature. 

Le  mouvement  alternatif  du  flux  &  du  reflux ,  &  le 
mouvement  conflant  de  la  mer  d'orient  en  occident, 
ofl:rcnt  différens  phénomènes  dans  les  diflérens  climats; 
ces  mouvemens  fe  modifient  différemment  fuivant  le 
gifemcnt  des  terres  6i  la  hauteur  dçs  côtes  :  il  y  a  des 
endroits  où  le  mouvement  général  d'orient  en  occident 
n'eft  pas  fcnhble,  il  y  en  a  d'autres  où  la  mer  a  même 
un  mouvement  contraire,  comme  fur  la  côte  de  Guinée, 
mais  ces  mouvemens  contraires  au  mouvement  générai 
font  occafionnés  par  les  vents,  par  la  pofition  des  terres, 
par  les  eaux  des  grands  fleuves,  6l  par  la  difpofition  du 
fond  de  la  mer;  toutes  ces  caufes  produifent  des  courans 
qui  altèrent  &:  changent  fouvent  tout-à-fait  la  dire(5l:ion  du 
mouvement  général  dans  plufieurs  endroits  de  la  mer; 
mais  comme  ce  mouvement  des  mers  d'orient  en  occi- 
dent efl  le  plus  grand,  le  plus  général  <5cle  plus  conflant, 
il  doit  aufTi  produire  les  plus  grands  eflets,  &,  tout  pris 
enfemble,  la  mer  doit  avec  le  temps  gagner  du  terrain 
vers  l'occident  &.  en  laifTer  vers  l'orient,  quoiqu'il  puifle 
arriver  que  fur  les  côtes  où  le  vent  d'oueft  fouffle  pendant 
la  plus  grande  partie  de  l'année,  comme  en  France,  en 
Angleterre,  la  mer  gagne  du  terrain  vers  l'orient,  mais 
encore  une  fois  ces  excej>tions  particulières  ne  détrui/ènt 
pas  i'eflfet  de  la  caufe  générale. 


^■■»j7^t/^-.|:rea:  ttï-W'$<?Ty 
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PREUVES 

DELA 

THÉORIE  DE  LA  TERRE. 

ARTICLE    XIII. 

Des  incgalUés  du  fond  de  la  Mer  ér  des  Cour  ans. 

ON  peut  diftinguer  les  côtes  Je  la  mer  en  trois 
efpèces ,  i  ?  les  côtes  élevées  qui  font  de  rochers  & 
de  pierres  dures ,  coupées  ordinairement  à  plomb  à  une 
Jiauteur  confidérable,  &:  qui  s'élèvent  quelquefois  à  y  ou 
800  pieds;  z?  les  bafTes  côtes,  dont  les  unes  font  unies 
&  pre/que  de  niveau  avec  la  furface  de  la  mer,  (&.  dont 
les  autres  ont  une  élévation  médiocre  &  font  fouvent 
bordées  de  rochers  à  fleur  d'eau ,  qui  forment  des  brifans 
&  rendent  l'approche  des  terres  fort  difficile;  3.°  les 
dunes  qui  font  des  côtes  formées  par  les  fables  que  la 
mer  accumule,  ou  que  les  fîeuves  dépofent,  ces  dunes 
forment  des  collines  plus  ou  moins  élevées. 

Les  côtes  d'Italie  font  bordées  de  marbres  &  de 
pierres  de  plufieurs  efpèces,  dont  on  diflingue  de  loin 
les  différentes  carrières;  les  rochers  qui  forment  la  côte, 
paroifTent  à  une  très-grande  diflance,  comme  autant  de 
piliers  de  marbres  qui  font  coupés  à  plomb.  Les  côtes 
de  France  depuis  Breft  jufqu'à  Bordeaux  font  prefque 
Tome  L  Kkk 
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par-tout  environnées  de  rochers  à  fleur  d'eau  qui  forment 
des  brifans;  il  en  eft  de  même  de  celles  d'Angleterre, 
d'Efpagne  &  de  plufieurs  autres  côtes  de  l'océan  &  de  la 
méditerranée ,  qui  font  bordées  de  rochers  &  de  pierres 
dures ,  à  l'exception  de  quelques  endroits  dont  on  a 
profité  pour  faire  les  baies ,  les  ports  <Sc  les  havres. 

La  profondeur  de  l'eau  le  long  des  côtes ,  efl  ordinaire^ 
ment  d'autant  plus  grande  que  ces  côtes  font  plus  élevées, 
6i  d'autant  moindre  qu'elles  font  plus  baffes;  l'inégalité 
du  fond  de  la  mer  le  long  des  côtes  correfpond  auffi  ordi- 
nairement à  l'inégalité  de  la  furface  du  terrain  des  côtes, 
je  dois  citer  ici  ce  qu'en  dit  un  célèbre  Navigateur. 

«  J'ai  toujours  remarqué  que  dans  les  endroits  où  fa 
»  côte  efl  défendue  par  des  rochers  efcarpés ,  la  mer  y  efl 
5î  très-profonde ,  &  qu'il  efl  rare  d'y  pouvoir  ancrer ,  <5c  au 
"  contraire  dans  les  lieux  où  la  terre  penche  du  côté  de  la 
»  mer,  quelque  élevée  qu'elle  foit  plus  avant  dans  Je  pays, 
'>  le  fond  y  efl  bon ,  &  par  conféquent  l'ancrage  :  à  propor- 
3>  tion  que  la  côte  penche  ou  efl  efcarpée  près  de  la  mer, 
3>  à  proportion  trouvons-nous  auffi  communément  que  le 
5î  fond  pour  ancrer  efl  plus  ou  moins  profond  ou  efcarpç  ; 
»  auffi  mouillons-nous  plus  près  ou  plus  loin  de  la  terre, 
»  comme  nous  jugeons  à  propos,  car  il  n'y  a  point,  que  je 
î>  fâche,  de  côte  au  monde,  ou  dont  j'aie  entendu  parler, 
»  qui  foit  d'une  hauteur  égale  &  qui  n'ait  des  hauts  &  des 
5>  bas.  Ce  font  ces  hauts  &  ces  bas,  ces  montagnes  &  ces 
w  vallées  qui  font  les  inégalités  des  côtes  &  des  bras  de  mer, 
>î  des  petites  baies  ^  des  havres,  &c»  où  Ton  peut  ancrer 
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furement,  parce  que  telle  eft  la  furface  de  la  terre,  tel  eft  « 
ordinairement  le  fond  qui  eft  couvert  d'eau;  ainfi  Ton  « 
trouve  plufieurs  bons  havres  fur  les  cotes  où  la  terre  « 
borne  la  mer  par  des  rochers  efcarpés ,  &  cela  parce  qu'il  « 
y  a  des  pentes  fpacieufes  entre  ces  rochers  ;  mais  dans  « 
les  lieux  où  la  pente  d'une  montagne  ou  d'un  rocher  n'efl  « 
pas  à  quelque  diflance  en  terre  d'une  montagne  à  l'autre,  « 
&  que,  comme  fur  la  côte  de  Chili  <5c  du  Pérou,  le  « 
penchant  va  du  côté  de  la  mer,  ou  eft  dedans ,  que  la  côte  « 
eft  perpendiculaire  ou  fort  efcarpée  depuis  les  montagnes  « 
voiftnes  ,  comme  elle  eft  en  ces  pays  -  là  depuis  les  « 
montagnes  d'Andes  qui  régnent  le  long  de  la  côte;  la  « 
mer  y  eft  profonde,  6c  pour  des  havres  ou  bras  de  mer,  il  « 
n'y  en  a  que  peu  ou  point,  toute  cette  côte  eft  trop  « 
efcarpée  pour  y  ancrer ,  &  je  ne  connois  point  de  côtes  où  « 
il  y  ait  fi  peu  de  rades  commodes  aux  xaifTeaux.  Les  côtes  « 
de  Galice ,  de  Portugal ,  de  Norwège,  de  Terre-neuve,  &c.  «f 
font  comme  la  côte  du  Pérou  &:  des  hautes  îles  de  « 
l'Archipelague,  mais  moins  dépourvues  de  bons  havres.  « 
Là  où  il  y  a  de  petits  efpaces  de  terre,  il  y  a  de  bonnes  « 
baies  aux  extrémités  de  ces  efpaces  dans  les  lieux  où  ils  « 
s'avancent  dans  la  mer,  comme  fur  la  côte  de  Caracos,  &c.  « 
ies  îles  de  Jean  Fernando,  de  Sainte-Hélène,  &.c.  font  des  « 
terres  hautes  dont  la  côte  eft  profonde.  Généralement  « 
parlant,  tel  eft  le  fond  qui  paroît  au-deffus  de  l'eau,  tel  eft  ^^ 
celui  que  l'eau  couvre ,  &:  pour  mouiller  furement  il  faut  « 
ou  que  le  fond  foit  au  niveau,  ou  que  fa  pente  fbit  bien  « 
peu  fenfible  ;  car  s'il  eft  efcarpé,  l'ancre  gliffe  <Sc  le  vaiffeau  <<: 
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"  efl  emporté.  De-là  vient  que  nous  ne  nous  mettons  jamais 
»  en  devoir  de  mouiller  dans  les  lieux  où  nous  voyons  les 
>'  terres  hautes  &  des  montagnes  efcarpées  qui  bornent  la 
»  mer  :  aufTi  étant  à  vue  des  îles  des  États ,  proche  de  la 
«  terre  del  Fuego ,  avant  que  d'entrer  dans  les  mers  du  fud, 
>>  nous  ne  fbngeames  feulement  pas  à  mouiller  après  que 
«  nous  eûmes  vu  la  côte,  parce  qu'il  nous  parut  près  de  la 
»'  mer  des  rochers  efcarpés;  cependant  il  peut  y  avoir  de 
'^  petits  havres  où  des  barques  ou  autres  petits  bâtimens 
"  peuvent  mouiller,  mais  nous  ne  nous  mimes  pas  en  peine 
"  de  les  chercher. 

''  Comme  les  côtes  hautes  &  efcarpées  ont  ceci  d'in- 
»  commode  qu'on  n'y  mouille  que  rarement,  elles  ont  au/îf 
^'  ceci  de  commode ,  qu'on  les  découvre  de  loin ,  &  qu'on 
55  en  peut  approcher  fans  danger  :  auffi  e(l-ce  pour  cela  que 
"  nous  les  appelons  cotes  hardies ,  ou ,  pour  parler  plus 
>^  naturellement,  cotes  exhaiijfces ;  mais  pour  les  terres  baffes 
^>  on  ne  les  voit  que  de  fort  près ,  &  il  y  a  plufieurs  lieux 
^'  dont  on  n'ofe  approcher  de  peur  d'échouer  avant  que 
"  de  les  apercevoir;  d'ailleurs  il  y  a  en  plufieurs  des  bancs 
>^  qui  fe  forment  par  le  concours  des  groffes  rivières,  qui 
»  des  terres  baffes  fe  jettent  dans  la  mer. 
»^  Ce  que  je  viens  de  dire,  qu'on  mouille  d'ordinaire 
^  fûrement  près  des  terres  baffes,  peut  fe  confirmer  par 
»  plufieurs  exemples.  Au  midi  de  la  baie  de  Campèche,  les 
"  terres  font  baffes  pour  la  plupart,  auffi  peut-on  ancrer  tout 
»  le  long  de  la  côte,  <Sc  il  y  a  des  endroits  à  l'orient  de  la  ville 
^'  de  Campèche,  où  vous  avez  autant  de  braffes  d'eau  que  vous 
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êtes  éloigné  de  ia  terre,  c'eft-à-dire,  depuis  9  à  i  o  lieues  de 
diftance,  jufqu'à  ce  que  vous  en  foyez  à  4  lieues ,  &  de-ià 
jufqu'à  la  côte  la  profondeur  va  toujours  en  diminuant.  La 
baie  de  Honduras  efl  encore  un  pays  bas ,  ôl  continue  de 
même  tout  le  long  de-là  aux  côtes  de  Porto-bello  &  de 
Cartagène ,  jufqu'à  ce  qu'on  foit  à  la  hauteur  de  Sainte- 
Marthe  ;  de-là  le  pays  efl  encore  bas  jufque  vers  la  côte  de 
Caracos,  qui  efl  haute.  Les  terres  des  environs  de  Surinam 
fur  la  même  côte,  font  baffes,  (Se  f encrage  y  efl  bon;  il  « 
en  efl  de  même  de-là  à  la  côte  de  Guinée.  Telle  efl  auffi 
la  baie  de  Panama,  &  les  livres  de  pilotage  ordonnent  aux 
pilotes  d'avoir  toujours  la  fonde  à  la  main ,  &  de  ne  pas 
approcher  d'une  telle  profondeur,  foit  de  nuit,  foit  de  jour. 
Sur  les  mêmes  mers ,  depuis  les  hautes  terres  de  Guatimala  « 
en  Mexique  jufqu'à  Californie,  la  plus  grande  partie  de  la  « 
côte  efl  baffe,  auffi  y  peut-on  mouiller  fûrement.  En  Afie  ce 
la  côte  de  la  Chine,  les  baies  de  Siam  &  de  Bengale,  u 
toute  la  côte  de  Coromandel  ôl  la  côte  des  environs  de  « 
Malaga,  &.  près  à^Aï  Vi\e  de  Sumatra  du  même  côté,  la  « 
plupart  de  ces  côtes  font  baffes  &:  bonnes  pour  ancrer  ;  mais  « 
à  côté  de  l'occident  de  Sumatra,  les  côtes  font  efcarpées  <« 
&  hardies  ;  telles  font  auffi  la  plupart  des  îles  fituées  à  «c 
l'orient  de  Sumatra,  comme  les  îles  de  Bornéo,  de  Célèbes, 
de  Gilolo,  &  quantité  d'autres  îles  de  moindre  confidération  « 
qui  font  difperfées  par-ci  par-là  fur  ces  mers ,  &  qui  ont  « 
de  bonnes  rades  avec  plufieurs  fonds  bas:  mais  les  îles  de  « 
l'océan  de  l'Inde  orientale ,  fiir-tout  l'ouefl  de  ces  îles ,  font  « 
des  terres  hautes  ôl  efcarpées,  principalement  \çs  parties  « 
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»  occidentales,  non-lëulement  de  Sumatra,  mais  au/Ti  àe 
»  Java,  de  Timor,  &c.  On  n'auroit  jamais  fait  fi  l'on  vouloit 
»  produire  tous  les  exemples  qu'on  pourroit  trouver,  on  dira 
3>  feulement  en  général ,  qu'il  eft  rare  que  les  côtes  hautes 
p>  foient  fans  eaux  profondes ,  &:  au  contraire  Jes  terres  baffes 
î>  &:  les  mers  peu  creufes,  fe  trouvent  prefque  toujours 
cnfèmble  faj.  » 

On  efl  donc  affuré  qu'il  y  a  des  inégalités  dans  le  fond 
delà  mer,  <Sc  des  montagnes  très-confidérables,  par  les 
obfervations  que  les  Navigateurs  ont  faites  avec  la  fonde. 
Les  plongeurs  affurent  aulTi  qu'il  y  a  d'autres  petites 
inégalités  formées  par  des  rochers ,  &  qu'il  fait  fort  froid 
dans  les  vallées  de  la  mer;  en  général  dans  les  grandes 
mers  les  profondeurs  augmentent ,  comme  nous  l'avons  dit, 
d'une  manière  alfez  uniforme,  en  s'éloignant  ou  en  s'ap- 
prochant  des  côtes.  Par  la  carte  que  M.  Buache  a  dreffée 
de  la  partie  de  l'océan  comprife  entre  \es  côtes  d'Afrique 
&  d'Amérique,  &  par  les  coupes  qu'il  donne  de  la  mer 
depuis  le  cap  Tagrin  jufqu'à  la  côte  de  Rio-Grande,  il 
paroît  qu'il  y  a  des  inégalités  dans  tout  l'océan  comme 
fur  la  terre  ;  que  les  abrolhos  où  il  y  a  des  vigies  &  où 
l'on  voit  quelques  rochers  à  fleur  d'eau,  ne  font  que  des 
fommets  de  très-groffes  &  de  très -grandes  montagnes, 
dont  i'ifle  Dauphine  eft  une  des  plus  hautes  pointes;  que 
Jcs  ifîcs  du  cap  Vert  ne  font  de  même  que  des  fommets  de 
montagnes  ;  qu'il  y  a  un  grand  nombre  (ïéc\m\s  dans  cette 
mer,  où  l'on  eft  obligé  de  mettre  des  vigies;  qu'enfùite  le 

/a)  Voyngc  de  Dampicr  autour  du  monde ,  tome  II,  poge  ^j6  iffuiVê 
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terrain  tout  autour  de  ces  abrollios,  clefcend  jufqu'à  des 
profondeurs  inconnues,  <Sc  aufli  autour  des  ides. 

A  l'égard  de  la  qualité  des  différens  terrains  qui  forment 
le  fond  de  la  mer,  comme  il  efl  impofTibie  de  l'examiner 
de  près,  &  qu'il  faut  s'en  rapporter  aux  plongeurs  &.  à 
ia  fonde,  nous  ne  pouvons  rien  dire  de  bien  précis;  nous 
fàvons  feulement  qu'il  y  a  des  endroits  couverts  de  bourbe 
&  de  vafe  à  une  grande  épaifTeur ,  &.  fur  lefquels  les  ancres 
n'ont  point  détenue,  c'efl  probablement  dans  ces  endroits 
que  fe  dépofe  le  limon  des  fleuves  ;  dans  d'autres  endroits 
ce  font  des  fables  femblables  aux  fables  que  nous  connoif- 
fons ,  <&  qui  fe  trouvent  de  même  de  différente  couleur 
&  de  différente  groffeur ,  comme  nos  fables  terreflres  ; 
dans  d'autres  ce  font  des  coquillages  amoncelés ,  des 
madrépores,  des  coraux  &  d'autres  productions  animales, 
lefquelles  commencent  à  s'unir ,  à  prendre  corps  &.  à  former 
des  pierres;  dans  d'autres  ce  font  des  fragmens  de  pierre, 
des  graviers,  &  même  fouvent  des  pierres  toutes  formées 
&  des  marbres  ;  par  exemple ,  dans  les  ifîes  Maldives  on 
ne  bâtit  qu'avec  de  la  pierre  dure  que  l'on  tire  fous  les 
eaux  à  quelques  braffes  de  profondeur  ;  à  Marfeille  on  tire 
de  très-beau  marbre  du  fond  de  la  mer ,  j'en  ai  vu  plufieurs 
ccbantillons;  &  bien  loin  que  la  mer  altère  &  gâte  les 
pierres  &l  les  marbres ,  nous  prouverons  dans  notre  difcours 
liir  les  minéraux,  que  c'efl  dans  la  mer  qu'ils  fe  forment 
&  qu'ils  fe  confervent ,  au  lieu  que  le  foleil ,  la  terre,  l'air 
&  l'eau  des  pluies  les  corrompent  &  les  détruifènt. 

Nous  ne  pouvons  donc  pas  douter  que  le  fond  de  la 
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mer  ne  fbit  compofc  comme  ia  terre  que  nous  habitons, 
puifqu'en  effet  on  y  trouve  les  mêmes  matières ,  &  qu'on 
tire  de  la  furface  du  fond  de  la  mer  les  mêmes  chofes  que 
nous  tirons  de  la  furface  de  la  terre;  <Sc  de  même  qu'on 
trouve  au  fond  de  ia  mer  de  vaftes  endroits  couverts  de 
coquillages,  de  madrépores,  &.  d'autres  ouvrages  des 
jnfedes  de  la  mer,  on  trouve  auiïi  fiir  la  terre  une  infinité 
de  carrières  &.  de  bancs  de  craie  6i  d'autres  matières  rem- 
plies de  ces  mêmes  coquillages  ,  de  ces  madrépores ,  &c. 
en  forte  qu'à  tous  égards  les  parties  découvertes  du  globe 
reffemblent  à  celles  qui  font  couvertes  par  les  eaux ,  foit 
pour  la  compofition  &  pour  le  mélange  des  madères ,  fbit 
par  les  inégalités  de  fa  fuperficie, 

C'ell  à  ces  inégalités  du  fond  de  la  mer  qu'on  doit 
attribuer  l'origine  des  courans  ;  car  on  fent  bien  que  fi 
le  fond  de  l'océan  étoit  égal  &.  de  niveau,  il  n'y  auroit 
clans  la  mer  d'autre  courant  que  le  mouvement  général 
d'orient  en  occident,  (Se  quelques  autres  mouvemens  qui 
auroient  pour  caufe  l'adion  des  vents  6c  qui  en  fuivroient 
la  diredion  ;  mais  une  preuve  certaine  que  la  plupart  des 
courans  font  produits  par  le  flux  &  le  refïux ,  ôl  dirigés 
par  \cs  inégalités  du  fond  de  la  ?ner,  c^eiï  qu'ils  fuivent 
régulièrement  les  marées  &  qu'ils  changent  de  diredlion 
à  chaque  fîux  &  à  chaque  reflux.  Voyez  fur  cet  article 
ce  que  dit  Pietro  délia  Valle,  au  fiijet  des  courans  du 
golfe  de  Cambaie,  vol.  VI ,  page  jâ'j.,  &  le  rapport  de 
tous  les  Navigateurs,  qui  afTurent  unanimement  que  dans 
les  endroits  où  le  flux  ôl  le  reflux  de  la  mer  eft  le  plus 

violent 
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violent  &  ie  plus  impétueux,  les  courans  y  font  auiïi  plus 
rapides. 

Ainfi  on  ne  peut  pas  douter  que  le  fîux  &i  ie  reflux  ne 
produisent  des  courans  dont  la  direction  fuit  toujours  celle 
des  collines  ou  des  montagnes  oppofées  entre  lefquelles 
ils  coulent.  Les  courans  qui  font  produits  par  les  vents, 
fuivent  auffi  la  direélion  de  ces  mêmes  collines  qui  font 
cachées  fous  l'eau,  car  ils  ne  font  prefque  jamais  oppofés 
direélement  au  vent  qui  les  produit,  non  plus  que  ceux 
qui  ont  le  flux  &  reflux  pour  caufe,  ne  fuivent  pas  pour 
cela  la  même  dire6lion. 

Pour  donner  une  idée  nette  de  la  producftion  des  cou- 
rans ,  nous  obferverons  d'abord  qu'il  y  en  a  dans  toutes 
les  mers ,  que  les  uns  font  plus  rapides  &:  les  autres  plus 
lents ,  qu'il  y  en  a  de  fort  étendus ,  tant  en  longueur  qu'en 
largeur,  &  d'autres  qui  font  plus  courts  &  plus  étroits;  que 
la  même  caufe,  foit  le  vent,  fbit  le  flux  &  le  reflux,  qui 
produit  ces  courans,  leur  donne  à  chacun  une  vîtefle  & 
une  dire(flion  fouvent  très-différente  ;  qu'un  vent  de  nord, 
par  exemple,  qui  devroit  donner  aux  eaux  un  mouvement 
l^néral  vers  le  flid,  dans  toute  l'étendue  de  la  mer  où  il 
exerce  fon  a(5tion,  produit  au  contraire  un  grand  nombre 
de  courans  féparés  les  uns  des  autres  6i.  bien  diflérens  en 
étendue  &  en  direélion;  quelques-uns  vont  droit  au  fud, 
d'autres  au  fud-efl,  d'autres  au  fud-ouefl;  les  uns  font 
fort  rapides ,  d'autres  font  lents  ;  il  y  en  a  de  plus  (Se  moins 
forts ,  de  plus  &  moins  larges ,  de  plus  &  moins  étendus , 
ôi  cela  dans  une  variété  de  combinaifons  fi  grande ,  qu'on 
Tome  L  Lli 
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ne  peut  leur  trouver  rien  de  commun  que  la  caufe  qui  les 
produit  ;  &  lorfqu'un  vent  contraire  fuccède  ,  comme  cela 
arrive  fouvent  dans  toutes  \es  mers ,  &  régulièrement  dans 
l'océan  Indien,  tous  ces  courans  prennent  une  direélion 
oppofée  à  la  première ,  &  fliivent  en  fens  contraire  les 
mêmes  routes  <Sc  le  même  cours,  en  forte  que  ceux  qui 
alloient  au  fud,  vont  au  nord,  ceux  qui  couloient  vers  le 
fud-eil ,  vont  au  nord-oueft ,  &  ils  ont  la  même  étendue  en 
longueur  (&en  largeur,  la  même  vîteffe,  &c.  &  leur  cours 
au  milieu  des  autres  eaux  de  la  mer,  fe  fait  précifément  de 
la  même  façon  qu'il  fe  feroit  fur  la  terre  entre  deux  rivages 
oppofés  &  voifms;  comme  on  le  voit  aux  Maldives  &  entre 
toutes  les  ifles  de  la  mer  des  Indes,  où  les  courans  vont 
comme  les  vents  pendant  ùx  mois  dans  une  direélion  ,  (5c 
pendant  fix  autres  mois  dans  la  direction  oppofée  ;  on  a  fait 
la  même  remarque  fur  les  courans  qui  font  entre  les  bancs 
de  fable  &  entre  les  bauts-fonds  ;  &  en  général  tous  les 
courans  ,  foit  qu'ils  aient  pour  caufe  le  mouvement  du  flux 
&  du  reflux,  ou  faélion  des  vents,  ont  cbacun  conftamment 
Ja  même  étendue ,  la  même  largeur  &  la  même  direction 
dans  tout  leur  cours ,  &  ils  font  très-différens  les  uns  de§, 
autres  en  longueur ,  en  largeur ,  en  rapidité  &.  en  direétion  ; 
ce  qui  ne  peut  venir  que  des  inégalités  des  collines,  des 
montagnes  &  des  vallées  qui  font  au  fond  de  la  mer,  comme 
l'on  voit  qu'entre  deux  ifles  le  courant  fuit  la  diredion 
des  côtes  auffi-bien  qu'entre  les  bancs  de  fable,  les  écueils 
«&.  les  bauts-fonds.  On  doit  donc  regarder  les  collines  (5c 
les  montagnes  du  fond  de  la  mer ,  comme  les  bords  qui 
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contiennent  &.  qui  dirigent  les  courans,  <Sc  dès -lors  un 
courant  efl  un  fleuve  dont  la  largeur  efl  déterminée  par  celle 
de  la  vallée  dans  laquelle  il  coule,  dont  la  rapidité  dépend 
de  la  force  qui  le  produit,  combinée  avec  le  plus  ou  le 
moins  de  largeur  de  l'intervalle  par  où  il  doit  pafTer,  &  enfin 
dont  la  dire6tion  eft  tracée  par  la  pofuion  des  collines  & 
des  inégalités  entre  lefquelles  il  doit  prendre  Ton  cours. 

Ceci  étant  entendu,  nous  allons  donner  une  raifon 
palpable  de  ce  fait  fmgulier  dont  nous  avons  parlé ,  de  cette 
correfpondance  des  angles  des  montagnes  &  des  collines, 
qui  fe  trouvent  par-tout ,  &  qu'on  peut  obferver  dans  tous 
les  pays  du  monde.  On  voit  en  jetant  les  yeux  fur  les 
ruiffeaux,  les  rivières  6l  toutes  les  eaux  courantes,  que 
les  bords  qui  les  contiennent  forment  toujours  des  angles 
alternativement  oppofés  ;  de  forte  que  quand  un  fleuve  fait 
un  coude,  l'un  des  bords  du  fleuve  forme  d'un  côté  une 
avance  ou  un  angle  rentrant  dans  les  terres ,  &  l'autre  bord 
forme  au  contraire  une  pointe  ou  un  angle  faillant  hors 
des  terres ,  &:  que  dans  toutes  les  fmuofités  de  leurs  cours, 
cette  correfpondance  des  angles  alternativement  oppofés 
fè  trouve  toujours  ;  elle  efl  en  effet  fondée  fur  les  loix  du 
mouvement  des  eaux  &  l'égalité  de  l'adlion  des  fluides , 
&  il  nous  feroit  facile  de  démontrer  la  caufë  de  cet  effet, 
mais  il  nous  fliffit  ici  qu'il  fbit  général  &  univerfellement 
reconnu ,  &.  que  tout  le  monde  puiffe  s'affurer  par  fes  yeux 
que  toutes  les  fois  que  le  bord  d'une  rivière  fait  une  avance 
dans  les  terres,  que  je  fuppofè  à  main  gauche ,  l'autre  bord 
fait  au  contraire  une  avance  hors  des  terres  à  main  droite, 

LU  ij 
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Dès-lors  les  courans  de  ia  mer,  qu'on  doit  regarder 
comme  de  grands  fleuves  ou  des  eaux  courantes ,  fujcttes 
aux  mêmes  loix  que  les  fleuves  de  la  terre ,  formeront  de 
même  dans  l'étendue  de  leur  cours,  plufieurs  rinuofités 
dont  les  avances  ou  les  angles  feront  rentrans  d'un  côté 
&  fàillans  de  l'autre  côté;  <&.  comme  les  bords  de  ces 
courans  font  les  collines  &  les  montagnes  qui  fe  trouvent 
au-deflbus  ou  au-delTus  de  la  furface  des  eaux ,  ils  auront 
donné  à  ces  éminences  cette  même  forme  qu'on  remarque 
aux  bords  des  fleuves;  ainfi  on  ne  doit  pas  s'étonner 
que  nos  collines  &.  nos  montagnes,  qui  ont  été  autrefois 
couvertes  des  eaux  de  la  mer  &.  qui  ont  été  formées 
par  le  fédiment  des  eaux,  aient  pris  par  le  mouvement 
des  courans  cette  figure  régulière,  &  que  tous  les  angles 
en  foient  alternativement  oppofés ,  elles  ont  été  les  bords 
des  courans  ou  des  fleuves  de  la  mer,  elles  ont  donc 
néceffairement  pris  une  figure  &  des  diredions  iem- 
blables  à  celles  des  bords  des  fleuves  de  la  terre ,  &  par 
conféquent  toutes  les  fois  que  le  bord  à  main  gauche  aura 
formé  un  angle  rentrant,  le  bord  à  main  droite  aura  formé 
un  angle  faillant,  comme  nous  Tobfervons  dans  toutes 
les  collines  oppofées. 

Cela  feul ,  indépendamment  des  autres  preuves  que  nous 
avons  données ,  fufliroit  pour  faire  voir  que  la  terre  de  nos 
eontinens  a  été  autrefois  fous  les  eaux  de  la  mer;  Ôi  Vuùgt 
que  je  fais  de  cette  obfèrvation  de  la  correfpondance  des 
angles  des  montagnes  &  la  caufe  que  j'en  afîîgne,  me 
paroifTent  être  des  fources  de  lumière  (Se  de  démonftration 
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dans  le  fujet  dont  il  eft  queflion;  car  ce  n'étoit  point 
affez  que  d'avoir  prouvé  que  les  couches  extérieures  de  la 
terre  ont  été  formées  par  les  fédimens  de  la  mer,  que  les 
montagnes  fe  font  élevées  par  i'entafTement  fuccefTif  de 
ces  mêmes  fédimens,  qu'elles  font  compofées  de  coquilles 
&  d'autres  produ6lions  marines,  il  falloit  encore  rendre 
raifbn  de  cette  régularité  de  figure  des  collines  dont  les 
angles  font  correfpondans ,  &:  en  trouver  la  vraie  caufe, 
que  perfonne  jufqu'à  préfent  n'avoit  même  foupçonnée, 
^  qui  cependant  étant  réunie  avec  les  autres,  forme  un 
corps  de  preuves  aufîi  complet  qu'on  puiffe  en  avoir  en 
Pli)  fique ,  &  fournit  une  théorie  appuyée  fur  des  faits  & 
indépendante  de  toute  hypothèfe ,  fur  un  fujet  qu'on 
n'avoit  jamais  tenté  par  cette  voie,  fur  lequel  il  paroiffoit 
avoué  qu'il  étoit  permis,  &  même  néceffaire,  de  s'aider 
d'une  infinité  de  fiippofitions  <&  d'hypothèfes  gratuites, 
pour  pouvoir  dire  quelque  chofe  de  conféquent  &.  de 
iy  flémati  que. 

Les  principaux  courans  de  l'océan  font  ceux  qu'on  a 
obfervés  dans  la  mer  Atlantique  près  de  la  Guinée;  ils 
s'étendent  depuis  le  cap  Vert  jufqu'à  la  baie  de  Fernan- 
dopo;  leur  mouvement  efl  d'occident  en  orient,  &  il  eft 
contraire  au  mouvement  général  de  la  mer  qui  fe  fait 
d'orient  en  occident:  ces  courans  font  fort  violens,  en 
forte  que  les  vaifTeaux  peuvent  venir  en  deux  jours  de 
Moura  à  Rio  de  Bénin ,  c'efl-à-dire ,  faire  une  route  de 
plus  de  I  50  lieues,  &i  il  leur  faut  fix  ou  fept  fèmaines 
pour  y  retourner;  ils  ne  peuvent  même  fortir  de  ceb: 
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parages  qu'en  profitant  des  vents  orageux  qui  s'élèvent 
tout  -  à  -  coup  dans  ces  climats  ;  mais  il  y  a  àes  /àifbns 
entières  pendant  lefquelles  ils  font  obligés  de  refter,  la 
mer  étant  continuellement  calme,  à  l'exception  du  mou- 
vement des  courans  qui  efl  toujours  dirigé  vers  les  côtes 
dans  cet  endroit  :  ces  courans  ne  s'étendent  guère  qu'à 
20  lieues  de  diftance  des  côtes.  Auprès  de  Sumatra  '\[  y  a 
des  courans  rapides  qui  coulent  du  midi  vers  le  nord,  & 
qui  probablement  ont  formé  le  golfe  qui  efl  entre  Malaye 
&  l'Inde  :  on  trouve  des  courans  femblables  entre  l'ifle  de 
Java  &.  la  terre  de  Magellan  ,  il  y  a  aufTi  de  très-grands 
courans  entre  le  cap  de  Bonne  -  efpérance  &  fifîe  de 
Madagafcar,  &  fur-tout  fur  la  côte  d'Afrique ,  entre  la  terre 
de  Natal  &  le  cap  ;  dans  la  mer  Pacifique  fur  \es  côtes  du 
Pérou  &.  du  refle  de  l'Amérique  la  mer  fe  meut  du  midi 
au  nord,  &  il  y  règne  conflamment  un  vent  de  midi  qui 
femble  être  la  caufe  de  ces  courans;  on  obferve  le  même 
mouvement  du  midi  au  nord  fiir  les  côtes  du  Brefd, 
depuis  le  cap  Saint- Auguftin  jufqu'aux  ifîes  Antilles, 
à  l'embouchure  du  détroit  des  Manilles,  aux  Philippines 
&  au  Japon  dans  le  port  de  Kibuxia  fbj. 

Il  y  a  des  courans  très-violens  dans  la  mer  voifme  des 
ifles  Maldives,  &  entre  ces  ifles  ces  courans  coulent, 
comme  je  l'ai  dit,  conftamment  pendant  fix  mois  d'orient 
en  occident,  &.  rétrogradent  pendant  les  fix  autres  mois 
d'occident  en  orient;  ils  fuivent  la  direction  des  vents 
moufTons ,   &  il  efl  probable  qu'ils  font  produits  par  ces 

(b)  Voyez  Varenfi,  Ceograph.  gêner,  page  140. 
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vents,  qui  comme  i'on  fait,  fbufflent  dans  cette  mer  (ix 
mois  de  i*ell  à  l'oiiefl,  &  fix  mois  en  fens  contraire. 

Au  rcfle  ,  nous  ne  faifons  ici  mention  que  des  courans 

dont  l'étendue  &  la  rapidité  font  fort  confidérahics;  car 

il  y  a  dans  toutes  les  mers  une  infinité  de  courans  que 

ies    Navigateurs    ne  reconnoilFent   qu'en   comparant    la 

route  qu'ils  ont  faite  avec  celle  qu'ils  auroient  dû  faire, 

&.  ils  font  fouvent  obligés  d'attribuer  à  l'adion  de  ces 

courans  la  dérive  de  leur  vaiffeau.    Le  flux  &  le  reflux , 

les  vents  &:  toutes  les  autres  caufes  qui  peuvent  donner 

de  l'agitation  aux  eaux  de  la  mer,  doivent  produire  des 

courans ,  lefquels  feront  plus  ou  moins  fenfibies  dans  les 

différens  endroits.  Nous  avons  vu  que  le  fond  de  la  mer 

eft,  comme  la  furface  de  la  terre,  hcrifle  de  montagnes, 

femé  d'inégalités  &.  coupé  par  des  bancs  de  fable  ;  dans 

tous  ces  endroits  montueux  <&  entre-coupés,  les  courans 

feront  violens  ;  dans  les  lieux  plats  où  le  fond  de  la  mer 

fe  trouvera  de  niveau ,   ils  feront  prefque  infenfibles  ;  la 

rapidité  du  courant  augmentera  à  proportion  des  obflacles 

que  les   eaux  trouveront ,   ou   plutôt  du   rétrécifl^ement 

des  efpaces  par  lefquels  elles  tendent  à  pafl^er.  Entre  deux 

chaînes  de  montagnes  qui  feront  dans  la  mer,  il  fe  formera 

néceffairement  un  courant  qui  fera  d'autant  plus  violent 

que  ces  deux  montagnes  feront  plus  voifines  :  il  en  fera 

de  même  entre  deux  bancs  de  fable  ou  entre  Açixm  ifles 

voifmes  ;  aufli  remarque-t-on  dans  l'océan  indien,  qui  efl 

entre-coupé  d'une  infinité  d'ifles  &  de  bancs ,  qu'il  y  a 

par-tout  des  courans  très-rapides  qui  rendent  la  navigation 
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de  cette  mer  fort  périlleufe  ;  ces  courans  ont  en  général 
des  dire6lions  femblables  à  celles  des  vents  ou  du  flux  & 
du  reflux  qui  les  produifènt. 

Non  -  feulement  toutes  \cs  inégalités  du  fond  de  h 
mer,  doivent  former  des  courans,  mais  les  côtes  mêmes 
doivent  faire  un  eflet  en  partie  femblable.  Toutes  \gs 
côtes  font  refouler  les  eaux  à  des  diftances  plus  ou  moins 
confidérables ,  ce  refoulement  des  eaux  efl  une  efpèce  de 
courant  que  les  circonftances  peuvent  rendre  continuel 
&  violent,  la  pofition  oblique  d'une  côte,  le  voifmage 
d'un  golfe  ou  de  quelque  grand  fleuve,  un  promontoire, 
en  un  mot  tout  obflacle  particulier  qui  s'oppofè  au  mou- 
vement général  produira  toujours  un  courant  :  or  comme 
rien  n'efl  plus  irrégulier  que  le  fond  (Sl  les  bords  de  la 
mer,  on  doit  donc  cefler  d'être  furpris  du  grand  nombre 
de  courans  qu'on  y  trouve  prefque  par-tout. 

Au  refle,  tous  ces  courans  ont  une  largeur  déterminée 
ÔL  qui  ne  varie  point,  cette  largeur  du  courant  dépend 
de  celle  de  l'intervalle  qui  efl;  entre  les  deux  éminences 
qui  lui  fervent  de  lit.  Les  courans  coulent  dans  la  mer 
comme  \gs  fleuves  coulent  fur  la- terre,  &  ils  y  produifent 
des  effets  femblables;  ils  forment  leur  lit,  ils  donnent 
aux  éminences,  entre  lefquelles  ils  coulent,  une  figure 
régulière ,  &  dont  les  angles  font  correfpondans  :  ce  font 
en  un  mot  ces  courans  qui  ont  creufé  nos  vallées,  figuré 
nos  montagnes,  &  donné  à  la  fiirface  de  notre  terre, 
Jorfqu'elle  étoit  fous  l'eau  de  la  mer,  la  forme  qu'elle 
confçrve  encore  aujourd'hui» 

Si 
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Si  quelqu'un  doutoit  de  cette  corre/j^ondance  des 
angles  des  montagnes,  j'oferois  en  appeler  aux  yeux  de 
tous  ies  hommes ,  /iir  -  tout  lorfqu'ils  auront  lu  ce  qui 
vient  d'être  dit:  je  demande  feulement  qu'on  examine  en 
voyageant,  la  pofition  des  collines  oppofées  &  les  avances 
qu'elles  font  dans  les  vallons,  on  fe  convaincra  par  (es 
yeux  que  le  vallon  étoit  le  lit ,  &  les  collines  les  bords 
des  courans,  car  les  côtés  oppofts  des  collines  fe  corref- 
])ondent  exactement ,  comme  les  deux  bords  d'un  fleuve. 
Dès  que  \gs  collines  à  droite  du  vallon  font  une  avance, 
les  collines  à  gauche  du  vallon  font  une  gorge;  ces 
collines  ont  auffi  à  très-peu  près  la  même  élévation ,  &  il 
cil  très-rare  de  voir  une  grande  inégalité  de  hauteur  dans 
deux  collines  oppofées  &  féparées  par  un  vallon  :  je  puis 
affurer  que  plus  j'ai  regardé  les  contours  &  les  hauteurs 
des  collines ,  plus  j'ai  été  convaincu  de  la  corre(f)ondance 
des  angles ,  &.  de  cette  reffemblance  qu'elles  ont  avec  les 
lits  &  les  bords  des  rivières ,  &.  c'efl:  par  des  obfervations 
réitérées  fiir  cette  régularité  fiirprenante  &  fiir  cette 
reffemblance  frappante,  que  mes  premières  idées  fur  la 
théorie  de  la  Terre  me  font  venues  :  qu'on  ajoute  à  cette 
obfèrvation  celle  des  couches  parallèles  &  horizontales , 
Sl  celle  des  coquillages  répandus  dans  toute  la  terre  & 
incorporés  dans  toutes  les  différentes  matières  ;  &  on 
verra  s'il  peut  y  avoir  plus  de  probabilité  dans  un  fujet 
de  cette  eipèce. 


Tome  L  M  m  ni 
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PREUVES 

DELA 

THÉORIE  DE  LA  TERRE. 

ARTICLE    XIV. 

Des  Vents   réglés. 

RI  E  N  ne  paroît  plus  irrégulier  &  plus  variable  que  la 
force  &  la  diredtion  des  vents  dans  nos  climats, 
mais  il  y  a  des  pays  où  cette  irrégularité  n^efl  pas  fi 
grande,  &  d'autres  où  le  vent  fouffle  conflamment  dans 
Ja  même  direcftion  &  prefque  avec  la  même  force. 

Quoique  les  mouvemens  de  Tair  dépendent  d'un  grand 
nombre  de  caufes,  il  y  en  a  cependant  de  principales  dont 
on  peut  eflimer  les  effets,  mais  il  eft  difficile  déjuger  des 
modifications  que  d'autres  caufes  fecondaires  peuvent  y 
apporter.  La  plus  puiffante  de  toutes  ces  caufes  eft  la  chaleur 
du  Soleil ,  laquelle  produit  fucceffivement  une  raréfadion 
confidérable  dans  les  différentes  parties  de  i'atmofphère, 
ce  qui  fait  le  vent  (ïeïï,  qui  fouffle  conflamment  entre  les 
tropiques ,  où  la  raréfadion  efl  la  plus  grande. 

La  force  d'attradion  du  Soleil,  &  même  celle  de  fa 
Lune  fur  I'atmofphère  font  des  caufes  dont  l'effet  efl 
infenfible  en  comparaifon  de  celle  dont  nous  venons  de 
parler;  il  efl  vrai  que  cette  force  produit  dans  l'air  un 
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mouvement  fèmblable  à  celui  du  flux  &  du  reflux  dans  la 
mer,  mais  ce  mouvement  n'efl;  rien  en  comparai/on  des 
agitations  de  l'air  qui  font  produites  par  la  raréfa6lion,  car 
il  ne  faut  pas  croire  que  l'air  ,  parce  qu'il  a  du  reflx^rt  (Se 
qu'il  eft  huit  cents  fois  plus  léger  que  l'eau ,  doive  recevoir 
par  Taélion  de  la  Lune  un  mouvement  de  flux  fort  confi- 
dcrable  ;  pour  peu  qu'on  y  réfléchifle ,  on  verra  que  ce 
mouvement  n'efl  guère  plus  confidérabie  que  celui  du  flux 
&  du  reflux  des  eaux  de  la  mer;  car  la  diflance  à  la  Lune 
étant  fuppofëe  la  même,  une  mer  d'eau  ou  d'air,  ou  de 
telle  autre  matière  fluide  qu'on  voudra  imaginer,  aura  à 
peu  près  le  même  mouvement,  parce  que  la  force  qui 
produit  ce  mouvement  pénètre  la  matière  &  efl  pro- 
portionnelle à  fa  quantité;  ainfi  une  mer  d'eau,  d'air  ou 
de  vif-argent  s'éleveroit  à  peu  près  à  la  même  hauteur 
par  l'a^lion  du  Soleil  &  de  la  Lune ,  &  dès-lors  on  voit 
que  le  mouvement  que  l'attraction  des  aflres  peut  caufer 
dans  l'atmorphère ,  n'eft  pas  aflTez  confidérabie  pour 
produire  une  grande  agitation  faj  ;  &  quoiqu'elle  doive 
caufer  un  léger  mouvement  de  l'air  d'orient  en  occident, 
ce  mouvement  efl:  tout -à -fait  infenfible  en  comparaifon 
de  celui  que  la  chaleur  du  Soleil  doit  produire  en  raré- 
fiant l'air;  &  comme  la  raréfadlion  fera  toujours  plus 
grande  dans  les  endroits  où  le  Soleil  efl  au  zénith,  il 
efl:  clair  que  le   courant  d'air  doit  fuivre  le   Soleil    & 

(a)  L'effet  de  cette  caufe  a  été  déterminé  géométriquement  dans 
différentes  hypothèfes  &  calculé  par  M.  d'AIembert.    Voye^  Réflexions 
fur  la  caufe  générale  des  Vents.  Paris ,  i  747. 
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former  un  vent  confiant  &  général  d'orient  en  occident: 
ce  vent  fouffle  continuellement  fur  la  mer  dans  la  zone 
torride ,  ôl  dans  la  plupart  des  endroits  de  la  terre  entre 
les  tropiques,  c'efi:  le  même  vent  que  nous  fentons  au 
lever  du  Soleil ,  (Se  en  général  les  vents  d'efl  font  bien  plus 
fréquens  &:  bien  plus  impétueux  que  les  vents  d'ouefl;  ce 
vent  général  d'orient  en  occident  s'étend  même  au-delà 
des  tropiques,  (5c  il  fouffle  fi  conflamment  dans  la  mer 
Pacifique,  que  les  navires  qui  vont  d'Acapulco  aux  Phi- 
lippines, font  cette  route,  qui  efl  de  plus  de  zyoo 
iieues,  fans  aucun  rifque,  (Se,  pour  ainfi  dire,  fans  avoir 
befoin  d'être  dirigés  ;  il  en  efl  de  même  de  la  mer 
Atlantique  entre  l'Afrique  <&  le  Brefil ,  ce  vent  général 
y  fouffle  conftanuucnt;  il  fe  fait  fentir  auffi  entre  les 
Philippines  <Sc  l'Afrique ,  mais  d'une  manière  moins 
confiante,  à  caufè  des  ifles  6l  des  diifércns  obflaclcs 
qu'on  rencontre  dans  cette  mer,  car  il  fouffle  pendant 
les  mois  de  janvier,  février,  mars  &i  avril  entre  la  côte 
de  Mozambique  Si  l'Inde,  mais  pendant  les  autres  mois 
il  cède  à  d'autres  vents;  <Sl  quoique  ce  vent  d'efl  foit 
moins  fenfible  fur  les  côtes  qu'en  pleine  mer ,  à.  encore 
moins  dans  le  milieu  des  continens  que  fur  les  côtes  de 
la  mer,  cependant  il  y  a  des  lieux  où  il  /buffle  prefque 
continuellement,  comme  fiir  les  côtes  orientales  du 
Brefil,  fur  les  côtes  de  Loango  en  Afrique,  (Sec. 

Ce  vent  d'efl,  qui  fouffle  continuellement  /bus  \2l 
Ligne,  fait  que  lorfqu'on  part  d'Europe  pour  aller  en 
Amérique ,  on  dirige  le  cours  du  vaiffeau  du  nord  au  fud 
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clans  la  diredtion  des  côtes  d'Efpagne  &.  d'Afrique  jurqu'à 
20  degrés  en-deçà  de  la  Ligne,  où  Ton  trouve  ce  vent 
d'eft  qui  vous  porte  dire6lement  fur  les  côtes  d'Amérique; 
&  de  même  dans  la  mer  Pacifique  l'on  fait  en  deux  mois 
le  voyage  de  Callao  ou  d'Acapulco  aux  Philippines  à  la 
faveur  de  ce  vent  d'eft  qui  efl  continuel ,  mais  le  retour 
des  Philippines  à  Acapulco  eft  plus  long  &  plus  difficile. 
A  28  ou  30  degrés  de  ce  côté-ci  de  la  Ligne  ,  on  trouve 
des  vents  d'ouefl  affez  conftans ,  &  c'efl  pour  cela  que  les 
vaifTeaux  qui  reviennent  des  Indes  occidentales  en  Europe 
ne  prennent  pas  la  même  route  pour  aller  &  pour  revenir  ; 
ceux  qui  viennent  de  la  nouvelle  Efpagne ,  font  voile  le 
long  des  côtes  &l  vers  le  nord  jufqu'à  ce  qu'ils  arrivent 
à  la  Havane  dans  l'ifle  de  Cuba,  &  de-là  ils  gagnent  du 
côté  du  nord  pour  trouver  les  vents  d'ouefl  qui  les 
amènent  aux  Açores  &  enfuite  en  Efpagne  ;  de  même  dans 
la  mer  du  fud  ceux  qui  reviennent  des  Philippines  ou  de 
la  Chine  au  Pérou  ou  au  Mexique ,  gagnent  le  nord  jufqu'à 
la  hauteur  du  Japon ,  &.  navigent  fous  ce  parallèle  jufqu'à 
une  certaine  diflance  de  Californie ,  d'où ,  en  fuivant  la  côte 
de  la  nouvelle  Efpagne,  ils  arrivent  à  Acapulco.  Au  relie, 
ces  vents  d'efl  ne  fbufïïent  pas  toujours  du  même  point, 
mais  en  général  ils  font  au  fud-efl  depuis  le  mois  d'avril 
jufqu'au  mois  de  novembre ,  &l  ils  font  au  nord-efl  depuis 
novembre  jufqu'en  avril. 

Le  vent  d'efl  contribue  par  fon  adion  à  augmenter  le 
mouvement  général  de  la  mer  d'orient  en  occident,  ii 
produit  auffi  des  courans  qui  font  conflans  ëi  qui  ont  leur 
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diredion,  les  uns  de  l'efl  à  l'ouefl,  les  autres  de  l'efl  au 
fud-ouell  ou  au  nord-oueft ,  fuivant  la  diredion  des  émi- 
nences  &  des  chaînes  de  montagnes  qui  font  au  fond  de 
la  mer,  dont  les  vallées  ouïes  intervalles  qui  les  féparent, 
fervent  de  canaux  à  ces  courans  ;  de  même  les  vents  alter- 
natifs qui  foufflent  tantôt  de  l'eft  ôl  tantôt  de  l'ouefl, 
produifent  au/fi  des  courans  qui  cliangent  de  dire<5tion  en 
même  temps  que  ces  vents  en  changent  auffi. 

Les  vents  qui  foufflent  conftamment  pendant  quelques 
mois  font  ordinairement  fuivis  de  vents  contraires ,  & 
les  Navigateurs  font  obligés  d'attendre  celui  qui  leur  ell 
favorable  ;  lorfque  ces  vents  viennent  à  changer ,  il  y  a 
plufieurs  jours ,  &.  quelquefois  un  mois  ou  deux  de  calme 
ou  de  tempêtes  dangereufès. 

Ces  vents  généraux ,  caufés  par  la  raréfa(5lion  de  Tat- 
mo/plière  fe  combinent  différemment ,  par  différentes 
caufes  dans  différens  climats,  dans  la  partie  de  la  mer 
Atlantique ,  qui  efl  fous  la  zone  tempérée ,  le  vent  du  nord 
fouffle  prefque  conflamment  pendant  les  mois  d'o6lobre, 
novembre,  décembre  &.  janvier,  c'efl  pour  cela  que  ces 
mois  font  les  plus  favorables  pour  s'embarquer  lorfqu'on 
veut  aller  de  l'Europe  aux  Indes ,  afin  de  paffer  la  Ligne 
à  la  faveur  de  ces  vents ,  &.  Ton  fait  par  expérience , 
que  les  vaiffeaux  qui  partent  au  mois  de  mars  d'Europe 
n'arrivent  quelquefois  pas  plus  tôt  au  Brefd  que  ceux  qui 
partent  au  mois  d'odobre  fui\'ant.  Le  vent  de  nord  règne 
prefque  continuellement  pendant  l'hiver  dans  la  nouvelle 
Zcmble  &  dans  les  autres  côtes  feptentrionales  :  le  vent 
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Je  midi  foiiffle  pendant  le  mois  de  juillet  au  cap  Vert, 
c'eft  alors  le  temps  des  pluies,  ou  l'hiver  de  ces  climats; 
au  cap  de  Bonne-e/pérance  le  vent  de  nord-ouefl  /buffle 
pendant  le  mois  de  fëptembre;  à  Patna  dans  l'Inde, 
ce  même  vent  de  nord-oueft  fouffle  pendant  les  mois  de 
novembre,  décembre  &  janvier,  &i  il  produit  de  grandes 
pluies;  mais  les  vents  d'ell  foufflent  pendant  les  neuf 
autres  mois.  Dans  Tocéan  indien,  entre  l'Afrique  &.  l'Inde, 
&  jufqu'aux  ifîes  Moluques,  les  vents  mouffons  régnent 
d'orient  en  occident  depuis  janvier  jufqu'au  commence- 
ment de  juin ,  &  les  vents  d'occident  commencent  aux 
mois  d'août  &  de  fëptembre,  &  pendant  l'intervalle  de 
juin  &  de  juillet  il  y  a  de  très-grandes  tempêtes,  ordinai- 
rement par  des  vents  de  nord ,  mais  fur  les  côtes  ces  vents 
varient  davantage  qu'en  pleine  mer. 

Dans  le  royaume  de  Guzarate  <Sc  fur  les  côtes  de  la  mer 
voifme  les  vents  du  nord  foufflent  depuis  le  mois  de  mars 
jufqu'au  mois  de  fëptembre,  &i  pendant  les  autres  mois  de 
l'année  il  règne  prefque  toujours  des  vents  de  midi.  Les 
Hollandois,  pour  revenir  de  Java,  partent  ordinairement 
aux  mois  de  janvier  6i  de  février  par  un  vent  d'efl  qui  fè 
fait  fentir  jufqu'à  1 8  degrés  de  latitude  auflrale ,  &  enfiiite 
ils  trouvent  des  vents  de  midi  qui  les  portent  jufqu'à 
Sainte-Hélène  AJ. 

Il  y  a  des  vents  réglés  qui  font  produits  par  la  fonte 
des  neiges  ;  les  anciens  Grecs  les  ont  obfervés.  Pendant 
l'été  les  vents  de  nord-ouefl,  &  pendant  l'hiver  ceux  de 

(h)  Voyez  Varenii,  Ceograph.  gêner,  cap,  2  o^ 
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fud-eft  fe  font  fentir  en  Grèce,  dans  la  Thrace,  dans  la 
Macédoine ,  dans  la  mer  Egée ,  ôi  jurqu'en  Egypte  èi  en 
Afrique,  on  remarque  des  vents  de  même  efpèce  dans  le 
Congo,  à  Guzarate  à  l'extrémité  de  l'Afrique,  qui  font 
tous  produits  par  la  fonte  des  neiges.  Le  flux  6c  le  reflux  de 
la  mer  produifènt  aufli  des  vents  réglés  qui  ne  durent  que 
quelques  heures ,  &  dans  plufieurs  endroits  on  remarque 
des  vents  qui  viennent  de  terre  pendant  la  nuit  6c  de  la 
mer  pendant  le  jour ,  comme  fur  les  côtes  de  la  nouvelle 
E/pagne,  fur  celles  de  Congo,  à  la  Havane,  &c. 

Les  vents  de  nord  font  afléz  réglés  dans  les  climats 
des  Cercles  polaires  ;  mais  plus  on  approche  de  l'Equateur, 
plus  ces  vents  de  nord  font  foibles ,  ce  qui  efl  commun 
aux  deux  pôles. 

Dans  l'océan  atlantique  6c  éthiopique  il  y  a  un  vent  d'efl: 
général  entre  les  tropiques,  qui  dure  toute  Tannée  fans 
aucune  variation  confidcrable ,  à  l'exception  de  quelques 
petits  endroits  où  il  change  fuivant  les  circonflances  6c  la 
pofition  des  côtes  ;  i  .''auprès  de  la  côte  d'Afrique,  auffi- 
tôt  que  vous  avez  paflfé  les  ifles  Canaries,  vous  êtes  fur 
de  trouver  un  vent  frais  de  nordrcfl  à  environ  28  degrés 
de  latitude  nord,  ce  vent  pafle  rarement  le  nord-ell  ou 
Je  nord-nord-efl,  6c  il  vous  accompagne  ju/qu'à  10  degrés 
latitude  nord,  à  environ  100  lieues  de  la  côte  de  Guinée, 
où  Ton  trouve  au  4.""'  degré  latitude  nord  les  calmes  6c 
tornados  ;  2.°  ceux  qui  vont  aux  ifles  Caribes  trouvent, 
en  approchant  de  l'Amérique  ,  que  ce  même  vent  de 
riord-eft  tourne  de  plus  en  plus  à  l'efl,  à  mefure  qu'on 

approche 
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approche  davantage;  3.°  les  limites  de  ces  vents  variables 
dans  cet  océan,  font  plus  grandes  fur  les  côtes  d'Amérique 
que  fur  celles  d'Afrique.  Il  y  a  dans  cet  océan  vm  endroit 
où  les  vents  de  fud  &  de  fud-ouefl  font  continuels ,  favoir, 
tout  le  long  de  la  côte  de  Guinée  dans  un  efjoace  d'environ 
500  lieues,  depuis  Sierra -Leona  jufqu'à  l'ille  de  Saint- 
Thomas;  l'endroit  le  plus  étroit  de  cette  mer  efl  depuis 
la  Guinée  jufqu'au  Brefd,  où  il  n'y  a  qu'environ  500 
lieues  ;  cependant  les  vaifTeaux  qui  partent  de  la  Guinée ,  ne 
dirigent  pas  leur  cours  droit  au  Brefd,  mais  ils  defcendent 
du  côté  du  fud,  fur -tout  lorfqu'ils  partent  au  mois  de 
juillet  <&  d'août,  à  caufe  des  vents  de  fud-efl  qui  régnent 
dans  ce  temps  fcj. 

Dans  la  mer  méditerranée  le  vent  fouffle  de  la  terre 
vers  la  mer  au  coucher  du  foleil ,  &  au  contraire  de  la  mer 
vers  la  terre  au  lever,  en  forte  que  le  matin  c'eft  un  vent 
du  levant,  &  le  foir  un  vent  du  couchant  ;  lèvent  du  midi 
qui  cft  pluvieux,  &l  qui  fouffle  ordinairement  à  Paris, 
en  Bourgogne  &.  en  Champagne  an  commencement  de 
novembre,  <&  qui  cède  à  une  bife  douce  (5c  tempérée, 
produit  le  beau  temps  qu'on  appelle  vulgairement  l'été 
de  la  Saint-Martin  (JJ. 

Le  Docteur  Lider,  d'ailleurs  bon  Obfervateur,  prétend 
que  le  vent  d'efl  général  qui  fe  fait  fentir  entre  les  tropiques 
pendant  toute  l'année,  n'efl  produit  que  par  la  rcfpiration 
de  la  plante  appelée  lentille  de  mer ,  qui  eft  extrêmement 

(c)  Voyez  Tranf.  phil»  Abrîg'd,  tome  II ,  page  i  2p. 

(d)  Voyez  le  Traité  des  eaux  de  M.  Mariette. 

Tome  I.  Nnii 


466  Histoire  Natu relle, 

abondante  dans  ces  climats,  (Se que  la  différence  des  vents 
iur  la  terre  ne  vient  que  de  la  différente  di/pofition  des  arbres 
&  des  forets,  &  il  donne  très-férieufement  cette  ridicule 
imagination  pour  caufe  des  vents ,  en  difànt  qu*à  l'heure  de 
midi  le  vent  efî:  plus  fort ,  parce  que  les  plantes  ont  plus 
chaud  &  refpirent  l'air  plus  fouvent ,  &  qu'il  /buffle  d'orient 
en  occident,  parce  que  toutes  les  plantes  font  un  peu  le 
tournefol ,  &  refj^irent  toujours  du  côté  du  foleil  fej. 

D'autres  Auteurs ,  dont  les  vues  étoientplus  faines,  ont 
donné  pour  caufe  de  ce  vent  confiant  le  mouvement  de 
la  terre  fur  fon  axe ,  mais  cette  opinion  n'eft  que  fpécieufe, 
&  il  efl  facile  de  faire  comprendre  aux  gens ,  même  les 
moins  initiés  en  mécanique,  que  tout  fluide  qui  envi- 
ronneroit  la  terre,  ne  pourroit  avoir  aucun  mouvement 
particulier  en  vertu  de  la  rotation  du  globe;  que  l'atmoA 
phère  ne  peut  avoir  d'autre  mouvement  que  celui  de  cette 
même  rotation ,  &.  que  tout  tournant  enfemble  <&  à  la 
fois ,  ce  mouvement  de  rotation  efl  auffi  infenfible  dans 
l'atmo/phère  qu'il  l'efl  à  la  furface  de  la  terre. 

La  principale  caufe  de  ce  mouvement  confiant  efl, 
comme  nous  l'avons  dit,  la  chaleur  du  foleil;  on  peut 
voir  fur  cela  le  Tî'airé  de  Halley  dans  les  Tranfaâioîis philofo- 
phîques ,  &  en  général  toutes  les  caufes  qui  produiront  dans 
l'air  une  raréfaction  ou  une  condenfation  confidérable, 
produiront  des  vents  dont  les  direélions  feront  toujours 
direéles  ou  oppofées  aux  lieux  où  fera  la  plus  grande 
raréfadion  ou  la  plus  grande  condenfation. 

(ej  Voyi  Tranfaâions  philofophiques ,  n'  ij^- 
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La  prefTion  des  nuages ,  les  cxhalaifons  de  la  terre , 
l'inflammation  des  météores,  la  réfoliition  des  vapeurs  en 
pluies,  &:c.  font  aufll  des  caufes  qui  toutes  produifent  des 
agitations  confidérables  dans  ratmofphère,  chacune  de 
ces  caufes  fe  combinant  de  différentes  façons ,  produit  des 
effets  différens;  il  me  paroît  donc  qu'on  tenteroit  vaine- 
ment de  donner  une  théorie  des  vents,  &  qu'il  faut  fe 
borner  à  travailler  à  en  faire  l'hifloire ,  c'efl  dans  cette  vue 
que  j'ai  raflemblé  des  faits  qui  pourront  y  fervir. 

Si  nous  avions  une  fiiite  d'obfervations  fur  la  direction , 
la  force  (5c  la  variation  des  vents  dans  les  différens  climats,  fi 
cette  fuite  d'ob/ërvations  étoit  exadle  &  affez  étendue  pour 
qu'on  pût  voir  d'un  coup  d'œil  le  réfultat  de  ces  viciffitudes 
de  l'air  dans  chaque  pays,  je  ne  doute  pas  qu'on  n'arrivât 
à  ce  degré  de  connoiffance  dont  nous  fommes  encore  fi 
fort  éloignés,  à  une  méthode  par  laquelle  nous  pourrions 
prévoir  &:  prédire  les  différens  états  du  ciel  &:  la  différence 
des  fàifons;  mais  il  n'y  a  pas  affez  long-tejnps  qu'on  fait 
des  obfervations  météorologiques ,  il  y  en  a  beaucoup 
moins  qu'on  les  fait  avec  foin ,  &  il  s'en  écoulera  peut-être 
beaucoup  avant  qu'on  fâche  en  employer  les  réfultats,  qui 
font  cependant  les  feuls  moyens  que  nous  ayons  pour 
arriver  à  quelque  connoiffance  pofitive  fur  ce  fiijet. 

Sur  la  mer  les  vents  font  plus  réguliers  que  fur  la  terre, 
parce  que  la  mer  efl  un  e/pace  libre ,  Si  dans  lequel  rien 
ne  s'oppofe  à  la  dire6lion  du  vent  ;  fur  la  terre  au  contraire 
les  montagnes,  les  forêts,  les  villes,  &c.  forment  des 
obflacles  qui  font  changer  la  direéfion  des  vents,  Si  qui 

Nnn  if 
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fouvent  produi/ènt  des  vents  contraires  aux  premiers. 
Ces  vents  réfléchis  par  les  montagnes  fe  font  fentir  dans 
toutes  les  provinces  qui  en  font  voifines ,  avec  une 
impétuofité  fouvent  auffi  grande  que  celle  du  vent  direct 
qui  les  produit;  ils  font  auffi  très-irréguliers ,  parce  que 
leur  dire6lion  dépend  du  contour,  de  la  hauteur  &  delà 
fituation  des  montagnes  qui  les  réfléchiffent.  Les  vents  de 
mer  fouflîent  avec  plus  de  force  &  plus  de  continuité  que 
les  vents  de  terre,  ils  font  auffi  beaucoup  moins  variables 
&  durent  plus  long-temps;  dans  les  vents  de  terre,  quelque 
violens  qu'ils  Ibient,  il  y  a  des  momens  de  rémiffion  & 
quelquefois  des  inftans  de  repos;  dans  ceux  de  mer  le 
courant  d'air  efl  confiant  &  continuel  fans  aucune  inter- 
ruption ,  la  différence  de  ces  efîéts  dépend  de  la  caufè 
que  nous  venons  d'indiquer. 

En  général,  fur  la  mer  les  vents  d'efl  &  ceux  qui 
viennent  des  pôles ,  font  plus  forts  que  les  vents  d'ouefl 
&  que  ceux  qui  viennent  de  Téquateur;  dans  les  terres  au 
contraire  les  vents  d'ouefl  &.  de  fud  font  plus  ou  moins 
violens  que  les  vents  d'efl  &de  nord,  fuivant  la  fituation 
des  climats.  Au  printemps  &  en  automne  les  vents  font 
plus  violens  qu'en  été  ou  en  hiver,  tant  fur  mer  que  fur 
terre  ;  on  peut  en  donner  plufieurs  raifons ,  i  .Me  printemps 
&.  l'automne  font  les  faifons  des  plus  grandes  marées,  6l 
par  conféquent  les  vents  que  ces  marées  produifent,  font 
plus  violens  dans  ces  deux  faifons;  2.°  le  mouvement  que 
i'adion  du  Soleil  <&:  de  la  Lune  produit  dans  l'air,  c'efl- 
à-dire,  le  flux  ôl  le  reflux  de  l'atmofphère,  efl  auffi  plus 
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grand  dans  lafaifon  des  équinoxes;  3.°  la  fonte  des  neiges 
au  printemps ,  &.  la  réfolution  des  vapeurs  que  le  Soleil  a 
élevées  pendant  l'été,  qui  retombent  en  pluies  abondantes 
pendant  l'automne,  produifent,  ou  du  moins  augmentent 
les  vents  ;  4..''  le  paiTage  du  chaud  au  froid ,  ou  du  froid 
au  chaud  ne  peut  fe  faire  fans  augmenter  <Sc  diminuer 
confidérablement  le  volume  de  l'air,  ce  qui  fèul  doit 
produire  de  très-grands  vents. 

On  remarque  fouvent  dans  l'air  des  courans  contraires, 
on  voit  des  nuages  qui  fe  meuvent  dans  une  dire6tion ,  <Sc 
d'autres  nuages  plus  élevés  ou  plus  bas  que  les  premiers, 
qui  ie  meuvent  dans  une  dire6lion  contraire;  mais  cette 
contrariété  de  mouvement  ne  dure  pas  long-temps,  & 
n'eft  ordinairement  produite  que  par  la  réfiftance  de 
quelque  nuage  à  l'adion  du  vent ,  &  par  la  répulfion  du 
vent  direct  qui  règne  feul  dès  que  l'obftacle  efl  difTipé. 

Les  vents  font  plus  violens  dans  les  lieux  élevés  que 
dans  les  plaines ,  6l  plus  on  monte  dans  les  hautes  mon* 
tagnes ,  plus  la  force  du  vent  augmente  jufqu'à  ce  qu'on 
foit  arrivé  à  la  hauteur  ordinaire  des  nuages,  c'eft -à-dire  , 
à  environ  un  quart  ou  un  tiers  de  lieue  de  hauteur  perpendi- 
culaire; au-delà  de  cette  hauteur  le  ciel  efl  ordinairement 
ferein,  au  moins  pendant  l'été,  &  le  vent  diminue:  on 
prétend  même  qu'il  eft  tout-à-fait  infenfible  au  fommet 
des  plus  hautes  montagnes  ;  cependant  la  plupart  de  ces 
lômmets,  &  même  les  plus  élevés,  étant  couverts  de  glace 
&  de  neige ,  il  efl  naturel  de  penfèr  que  cette  région  de 
l'air  efl  agitée  par  les  vents  dans  le  temps  de  la  chute  de 
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ces  neiges ,  ainfi  ce  ne  peut  être  que  pendant  l'été  que 
les  vents  ne  s'y  font  pas  fentir;  ne  pourroit-on  pas  dire 
qu'en  été  les  vapeurs  légères  qui  s'élèvent  au  fommet  de 
ces  montagnes,  retombent  en  rofée,  au  lieu  qu'en  hiver 
elles  fe  condenfent,  fe  gèlent  6l  retombent  en  neige  ou 
en  glace ,  ce  qui  peut  produire  en  hiver  des  vents  au-defliis 
de  ces  montagnes,  quoiqu'il  ny  en  ait  point  en  été! 

Un  courant  d'air  augmente  de  viteiïe  comme  un  cou- 
rant d'eau  lorfque  refpace  de  Ton  paffage  fe  rétrécit;  le 
même  vent,  qui  ne  i'e  fait  fentir  que  médiocrement  dans 
une  plaine  large  &.  découverte ,  devient  violent  en  paffant 
par  une  gorge  de  montagne,  ou  feulement  entre  deux 
bâtimens  élevés ,  <Sc  le  point  de  la  plus  violente  aélion  du 
vent  eft  au-de(fus  de  ces  mêmes  bâtimens  ou  de  la  gorge 
delà  montagne;  l'air  étant  comprimé  par  la  réfiflance  de 
ces  obflacles,  a  plus  de  maiïe ,  plus  de  denfité ,  <&.  la  même 
vîtede  fubfiliant,  l'effort  ou  le  coup  du  vent,  le  mouîentunt 
en  devient  beaucoup  plus  fort.  C 'eft  ce  qui  fiit  qu'auprès 
d'une  églifë  ou  d'une  tour  les  vents  femblent  être  beau- 
coup plus  violens  qu'ils  ne  le  font  à  une  certaine  diflance 
de  ces  édifices.    J'ai  fbuvent  remarqué  que  le  vent  réflé- 
chi par  un  bâtiment  ifolé  ne  laiffoit  pas  d'être  bien  plus 
violent  que  le  vent  dired  qui  produifoit  ce  vent  réfléchi, 
&  lorfque  j'en  ai  cherché  la  raifbn,  je  n'en  ai  pas  trouvé 
d'autre  que  celle  que  je  viens  de  rapporter,  l'air  chaffé  fe 
comprime  contre  le  bâtiment  &  fe  réfléchit,  non-feulemenc 
avec  la  vîteffe  qu'il  avoit  auparavant ,  mais  encore  avec 
plus  de  maffe ,  ce  qui  rend  en  effet  fon  action  beaucoup 
plus  violente» 
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A  ne  confidcrcr  que  la  denfité  de  l'air,  qui  efl  plus 
grande  à  la  furface  de  la  terre  que  dans  tout  autre  point  de 
l'atmofphère,  on  feroit  porté  à  croire  que  la  plus  grande 
adion  du  vent  devroit  être  auiïi  à  la  furface  de  la  terre, 
6c  je  crois  que  cela  eft  en  effet  ainfi  toutes  les  fois  que  le 
ciel  efl  ferein  ,  mais  lorfqu'il  efl  chargé  de  nuages  la  plus 
violente  aélion  du  vent  eft  à  la  hauteur  de  ces  nuages , 
qui  /ont  plus  denfes  que  i'air,  puifqu'ils  tombent  en  forme 
de  pluie  ou  de  grêle.  On  doit  donc  dire  que  la  force  du 
vent  doit  s'eftimer,  non -feulement  par  fa  vîteffe,  mais 
auffi  par  la  denfité  de  l'air,  de  quelque  caufe  que  puiffe 
provenir  cette  denfité ,  &:  qu'il  doit  arriver  fouvent  qu'un 
vent  qui  n'aura  pas  plus  de  vîteffe  qu'un  autre  vent,  ne 
laiffera  pas  de  renverfer  des  arbres  &  des  édifices  unique- 
ment parce  que  l'air  pouffé  par  ce  vent  fera  plus  denfe. 
Ceci  fait  voir  l'imperfe6tion  des  machines  qu'on  a  ima- 
ginées pour  mefurer  la  vîteffe  du  vent. 

Les  vents  particuliers,  foit  qu'ils  foient  directs  ou 
réfléchis  ,  font  plus  violens  que  les  vents  généraux. 
L'aélion  interrompue  des  vents  de  terre  dépend  de  cette 
compreffion  de  l'air,  qui  rend  chaque  bouffée  beaucoup 
plus  violente  qu'elle  ne  le  feroit  fi  le  vent  foufîloit  unifor- 
mément; quelque  fort  que  foit  un  vent  continu,  il  ne 
caufera  jamais  les  défàftres  que  produit  la  fureur  de  ces 
vents  qui  foufïïent,  pour  ainfi  dire,  par  accès;  nous  en 
donnerons  des  exemples  dans  l'article  qui  fuit. 

On  pourroit  confidérer  les  vents  &  leurs  différentes 
diredions  fous  des  points  de  vue  généraux,  dont  on  tireroit. 
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peut-être  des  inclusions  utiles;  par  exemple,  il  me  paroît 
qu'on  pourroitdivifer  les  vents  par  zones,  que  le  vent  d'efl, 
qui  s'étend  à  environ  25  ou  30  degrés  de  chaque  côté 
de  i'équateur,  doit  être  regardé  comme  exerçant  Ton  action 
tout  autour  du  glohe  dans  la  zone  torride  ;  le  vent  de  nord 
foufïïe  prefqu'aufri  conftamment  dans  la  zone  froide  que 
Je  vent  d'efl  dans  la  zone  torride,  &  on  a  reconnu  qu'à  la 
terre  de  Feu  6c  dans  les  endroits  les  moins  éloignés  du  pôle 
auftral  où  l'on  efl  parvenu ,  le  vent  vient  au/Ti  du  pôle  ;  ainfi 
ïon  peut  dire  que  le  vent  d'cï\.  occupant  la  zone  torride, 
les  vents  de  nord  occupent  les  zones  froides;  &à  l'égard 
des  zones  tempérées ,  les  vents  qui  y  régnent  ne  font,  pour 
ainfi  dire,  que  des  courans  d'air,  dont  le  mouvement  eft 
compofé  de  ceux  de  ces  deux  vents  principaux  qui  doivent 
produire  tous  les  vents  dont  la  direélion  tend  à  l'occident  ; 
&  à  l'égard  des  vents  d'ouefl,  dont  la  direction  tend  à 
l'orient,  <5c  qui  régnent  fouvent  dans  la  zone  tempérée, 
foit  dans  la  mer  Pacifique,  foit  dans  l'océan  Atlantique, 
on  peut  les  regarder  comme  des  vents  réfléchis  par  les 
terres  de  l'Afie  &  de  l'Amérique,  mais  dont  la  première 
origine  eft  due  au  vent  d'efl  <Sc  de  nord. 

Quoique  nous  ayons  dit  que,  généralement  parlant,  le 
vent  d'efl  règne  tout  autour  du  globe  à  environ  2  y  ou  30 
degrés  de  chaque  côté  de  I'équateur,  il  efl  cependant  vrai 
que  dans  quelques  endroits  il  s'étend  à  une  bien  moindre 
diflance,  &  que  /à  diredion  n'eft  pas  par-tout  de  l'eft  à 
i'ouefl  ;  car  en  deçà  de  I'équateur  il  efl  un  peu  efl-nord-efl, 
&  au-delà  de  I'équateur  il  efl  efl-fud-efl,  &  plus  on  s'éloigne 

de 
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cÏ£  l'équateur,  foit  au  nord,  foit  au  fud,  plus  la  diredion 
du  vent  efl  oblique;  l'équateur  efl  la  ligne  fous  laquelle 
la  diredion  du  vent  de  l'eft  à  l'oued  eft  la  plus  exade; 
par  exemple,  dans  l'océan  indien  le  vent  général  d'orient 
en  occident  ne  s'étend  guère  au  -  delà  de  i  j  degrés  : 
en  allant  de  Goa  au  cap  de  Bonne -e/pérance,  on  ne 
trouve  ce  vent  d'efl  qu'au-delà  de  l'équateur,  environ  au 
I  2."'"  degré  de  latitude  fud ,  &  il  ne  fe  fait  pas  fentir  en 
deçà  de  l'équateur;  mais  lorfqu'on  eft  arrivé  à  ce  12."''' 
degré  de  latitude  iwà,  on  a  ce  vent  jufqu'au  28."'''  degré 
de  latitude  fud.  Dans  la  mer  qui  fépare  l'Afrique  de 
l'Amérique,  il  y  a  un  intervalle  qui  eft  depuis  le  4.*"^ 
degré  de  latitude  nord ,  jufqu'au  i  o."'''  ou  i  i ."''  degré  de 
latitude  nord,  où  ce  vent  général  n'eft  pas  fenfible,  mais 
au-delà  de  ce  10."'''  ou  i  i.""'  degré,  ce  vent  règne  Ôi 
s'étend  jufqu'au  30.""*^  degré. 

Il  y  a  auffi  beaucoup  d'exceptions  à  faire  au  fujet  des 
vents  mouflons,  dont  le  mouvement  eft  alternatif;  les  uns 
durent  plus  ou  moins  long-temps ,  les  autres  s'étendent 
à  de  plus  grandes  ou  à  de  moindres  diftances ,  les  autres 
font  plus  ou   moins  réguliers  ,   plus  ou    moins  violens. 
Nous  rapporterons  ici  d'après  Varenius ,  les  principaux 
phénomènes  de  ces  vents.  «  Dans  l'océan  indien ,  entre 
l'Afrique   &.  l'Inde  jusqu'aux  Moluqucs ,  les  vents  d'eft  « 
commencent  à  régner  au  mois  de  janvier ,    &  durent  ^c 
jufqu'au  commencement  de  juin  ;  au  mois  d'août  ou  de  « 
feptembre  commence  le  mouvement  contraire,   6l   les  « 
vents  d'oueft  régnent  pendant  trois  ou  quatre  mois  ;  dans  « 
Tome  L  O  o  o 
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»  l'intervalle  de  ces  moulfons,  c'eil-à-dire ,  à  la  fin  Je  juin, 
»  au  mois  de  juillet  &  au  commencement  d'août  il  n'y  a 
»  £ir  cette  mer  aucun  vent  fait,  &  on  éprouve  de  violentes 
>'  tempêtes  qui  viennent  du  feptentrion. 
«  Ces  vents  font  fujets  à  de  plus  grandes  variations  en 
'>  approchant  dçs  terres ,  car  les  vailfeaux  ne  peuvent  partir 
?>  de  la  côte  de  Malabar,  non  plus  que  des  autres  ports  de 
î>  la  côte  occidentale  de  la  prefqu'ifle  de  l'Inde,  pour  aller 
5>  en  Afrique,  en  Arabie  ,  en  Pcrfe  ,  &c.  que  depuis  le  mois 
»  de  janvier  jufqu'au  mois  d'avril  ou  de  mai;  car  dès  la  fin 
>^  de  mai  &  pendant  les  mois  de  juin  ,  de  juillet  &  d'août 
"  il  fe  fait  de  fi  violentes  tempêtes  par  les  vents  de  nord 
5>  ou  de  nord-efl,  que  les  vaifTeaux  ne  peuvent  tenir  à 
j>  la  mer;  au  contraire  de  l'autre  côté  de  cette  prefqu'ilîc, 
»  c'efl-à-dire ,  fur  la  mer  qui  baigne  la  côte  de  Coromandel, 
"  on  ne  connoît  point  ces  tempêtes. 
»  On  part  de  Java,  de  Ceylan  &  de  plufîeurs  endroits  au 
»  mois  de  feptembre  pour  aller  aux  ifles  Moluques ,  parce 
»  que  le  vent  d'occident  commence  alors  à  fouffler  dans 
3>  ces  parages;  cependant  lorfqu'on  s'éloigne  de  Téquateur 
:»  à  I  5  degrés  de  latitude  auflrale,  on  perd  ce  vent  d'ouefl 
>î  &  on  retrouve  le  vent  générai ,  qui  eft  dans  cet  endroit  un 
3>  vent  de  fiid-eft.  On  part  de  même  de  Cochin,  pour  aller 
«  à  Malaca,  au  mois  de  mars,  parce  que  les  vents  d'oue/l 
»  commencent  à  foufHer  dans  ce  temps ,  ainfi  ces  vents 
»  d'occident  fe  font  fentir  en  ditiérens  temps  dans  la  mer 
«  des  Indes  ;  on  part  comme  Ton  voit,  dans  un  temps  pour 
»  aller  de  Java  aux  Moluques ,  dans  un  autre  temps  pour 
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aller  de  Cocliin  à  Malaca,  dans  un  autre  pour  aller  de 
Malaca  à  la  Chine,  &  encore  dans  un  autre  pour  aller  de 
la  Chine  au  Japon. 

A  Banda  les  vents  d'occident  finiffcnt  à  la  fin  de  mars , 
il  règne  des  vents  variables  &l  des  calmes  pendant  le  ce 
mois  d'avril ,  au  mois  de  mai  les  vents  d'orient  recom-  ce 
jnencent  avec  une  grande  violence;  à  Ceyian  les  vents  ce 
d'occident  commencent  vers  le  milieu  du  mois  de  mars 
6c  durent  jufqu'au  commencement  d'o6tobre  que  rc-  ce 
viennent  les  vents  d'eft  ou  plutôt  d'efl-nord  -  efl;  à« 
Madagafcar  depuis  le  milieu  d'avril  jufqu'à  la  fin  de  mai 
on  a  des  vents  de  nord  (Se  de  nord-oueft,  mais  aux  mois 
de  février  &  de  mars  ce  font  des  vents  d'orient  <Sc  de 
midi  ;  de  Madagafcar  au  cap  de  Bonne-efpérance  le  vent  ec 
du  nord  (Se  les  vents  collatéraux  foufl^ent  pendant  les  <e 
mois  de  mars  (Se  d'avril  :  dans  le  goifé  de  Bengale  le  vent  « 
de  midi  fe  fait  fentir  avec  violence  après  le  20  d'avril ,  « 
auparavant  il  règne  dans  cette  mer  des  vents  de  fud-oueO;  « 
ou  de  nord-ouefl;  les  vents  d'oueft  /ont  au/Ti  très-violcns  « 
dans  la  mer  de  la  Chine  pendant  les  mois  de  juin  (Se  de  « 
juillet,  c'efl  auffi  la  /âifon  la  plus  convenable  pour  aller  ^< 
de  la  Chine  au  Japon  ;  mais  pour  revenir  du  Japon  à  ^^ 
la  Chine  ce  font  les  mois  de  février  (Se  de  mars  qu'on  « 
préfère ,  parce  que  les  vents  d'ell  ou  de  nord-eft  régnent  « 
alors  dans  cette  mer.  « 

Il  y  a  des  vents  qu'on  peut  regarder  comme  particuliers  '« 
à  de  certaines  côtes,  par  exemple,  le  vent  de  fud  efî  « 
prefque  continuel  fur  les  côtes  du  Chili  <Se  du  Pérou,  il  « 
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"  commence  au  ^6!''"  degré  ou  environ,  de  latitude  fùJ, 
"  <Sc  il  s'étend  jufqu'au-delà  de  Panama,  ce  qui  rend  le 
'>  voyage  de  Lima  à  Panama ,  beaucoup  plus  ailé  à  faire  & 
»  plus  court  que  le  retour.  Les  vents  d'occident  foufflent 
"  prefque  continuellement,  ou  du  moins  très-fréquemment, 
"  fur  les  côtes  de  la  terre  Magellanique,  aux  environs  du 
''  détroit  de  le  Maire  ;  fur  la  côte  de  Malabar  les  vents  de 
''  nord  (5i.de  nord-ouefl  régnent  prefque  continuellement; 
"  fur  la  côte  de  Guinée  le  vent  de  nord-oueft  eftauffi  fort 
5'  fréquent ,  &l  à  une  certaine  dillance  de  cette  côte  en 
»  pleine  mer  on  retrouve  le  vent  de  nord-eft;  les  vents 
^  d'occident  régnent  fur  les  côtes  du  Japon  aux  mois  de 
novembre  6i  de  décembre.  » 

Les  vents  alternatifs  ou  périodiques  dont  nous  venons 
de  parler,  font  des  vents  de  mer;  mais  il  y  a  auffi  des> 
vents  de  terre  qui  font  périodiques  &  qui  reviennent ,  ou 
dans  une  certaine  fàifbn ,  ou  à  de  certains  jours,  ou  même 
à  de  certaines  heures  ;  par  exemple,  fur  la  côte  de  Malabar 
depuis  le  mois  de  feptembre  jufqu'au  mois  d'avril  il  foufïïe 
un  vent  de  terre  qui  vient  du  côté  de  Torient ,  ce  vent 
commence  ordinairement  à  minuit  &.  finit  à  midi ,  &  ii 
n'efl  plus  fenfible  dès  qu'on  s'éloigne  à  i  2  ou  i  j  lieueS' 
de  la  côte,  &  depuis  midi  ju/qu'à  minuit  il  règne  un  vent 
de  mer  qui  eft  fort  foible  &  qui  vient  de  l'occident;  fur 
ia  côte  de  la  nouvelle  Efpagne  en  Amérique,  &  iiir  celle 
de  Congo  en  Afrique ,  il  règne  des  vents  de  terre  pendant 
la  nuit  &  des  vents  de  mer  pendant  le  jour;  à  la  Jamaïque 
les  vents  foufflcru  de  tous  côtés  à  la  fois  pendant  ia  nuit. 
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&.  les  vaifTeaux  ne  peuvent  alors  y  arriver  furement,  ni 
en  fortir  avant  le  jour. 

En  hiver  le  port  de  Cochin  efl  inabordable,  <5c  il  ne 

peut  en  fortir  aucun  vaifleau,  parce  que  les  vents  y  foufflent 

avec  une  telle  impétuofité,  que  les  bâtimens  ne  peuvent 

pas  tenir  à  la  mer,  &.  que  d'ailleurs  le  vent  d'ouefl  qui  y 

fbuffle  avec  fureur,  amène  à  l'embouchure  du  fleuve  de 

Cochin  une  fi  grande  quantité  de  fable,  qu'il  efl  impoffible 

aux  navires,  <5c  même  aux  barques,  d'y  entrer  pendant 

fix  mois  de  l'année;   mais  les  vents  d'efi:  qui  foufflent 

pendant  les  fix  autres  mois,  repouffent  ces  fables  dans  la 

mer  &  rendent  libre  l'entrée  de  la  rivière.  Au  détroit  de 

Babel -mandel  il  y  a  des  vents  de  flid-efl  qui  y  règnenr 

tous  les  ans  dans  la  même  faifon ,  &  qui  font  toujours 

iùivis  de  vents  de  nord-ouefl.   A  Saint-Domingue  il  y  a 

deux  vents  différens  qui  s'élèvent  régulièrement  prefque 

chaque  jour,  l'un  qui  efl  un  vent  de  mer,  vient  du  côté 

de  l'orient  &  il  commence  à  10  heures  du  matin;  l'autre 

qui  efl  un  vent  déterre  èi  qui  vient  de  l'occident,  s'élève 

à  fix  ou  fept  heures  du  foir  &  dure  toute  la  nuit.   II  y 

auroit  plufieurs  faits  de  cette  efpèce  à  tirer  des  Voyageurs, 

dont  la  connoifTance  pourroit  peut-être  nous  conduire 

à  donner  une  hifloire  des  vents ,  qui  fèroit  un  ouvrage 

îrès-utile  pour  la  Navigation  &  pour  la  Phyfique. 
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PREUVES 

DELA 

THÉORIE  DE  LA  TERRE. 

ARTICLE    XV. 

Des  Vents   imguliers,  des  Ouragans ,  des  Troîîihes, 

é^  de   quelques  autres  phénomènes  caufés  par 

F  agitation  de  la  mer  à'  de  l'air. 

LES  Vents  font  plus  irréguliers  /iir  terre  que  /îir  mer,  & 
plus  irréguliers  dans  les  pays  élevés  que  dans  les  pays 
de  plaines.  Les  montagnes,  non-feulement  changent  la 
direction  des  vents ,  mais  même  elles  en  produi/ènt  qui 
font  ou  conflans  ou  variables  fuivant  les  différentes  caules  ; 
la  fonte  des  neiges  qui  fontau-deffus  des  montagnes,  produit 
ordinairement  àes  vents  conllans  qui  durent  quelquefois 
affez  long-temps;  les  vapeurs  qui  s'arrêtent  contre  les  mon- 
tagnes ôc  qui  s'y  accumulent ,  produifent  des  vents  variables 
qui  /ont  très-fréquens  dans  tous  les  climats,  &  il  y  a  autant 
de  variations  dans  ces  mouvemens  de  l'air,  qu'il  y  a  d'iné- 
galités fur  la  furface  de  la  terre.  Nous  ne  pouvons  donc 
donner  fur  cela  que  àcs  exemples ,  &  rapporter  \es  faits 
qui  font  avérés,  &  comme  nous  manquons  d'obfervations 
fuivies  fiir  la  variation  des  vents,  &  même  fur  celle  des 
fàifons  dans  les  difFércns  pays,  nous  ne  prétendons  pas 
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expliquer  toutes  les  caufes  de  ces  différences,  &  nous 
nous  bornerons  à  indiquer  celles  qui  nous  paroîtront  les 
plus  naturelles  &  les  plus  probables. 

Dans  les  détroits ,  fur  toutes  les  côtes  avancées ,  à 
l'extrémité  &  aux  environs  de  tous  les  promontoires,  des 
prefqu'illes  &  des  caps,  &  dans  tous  les  golfes  étroits,  les 
orages  font  fréquens  ;  mais  il  y  a  outre  cela  des  mers 
beaucoup  plus  orageufes  que  d'autres.  L'océan  indien ,  la 
mer  du  Japon,  la  mer  Magellanique,  celle  de  la  côte 
d'Afrique  au-delà  des  Canaries;  &  de  l'autre  côté  vers  la 
terre  de  Natal ,  la  mer  rouge,  la  mer  vermeille  font  toutes 
fort  fiijettes  aux  tempêtes;  l'océan  atlantique  eftauffi  plus 
orageux  que  le  grand  océan ,  qu'on  a  appelé ,  à  caufè 
de  fà  tranquillité,  mer  Pacifique:  cependant  cette  mer 
pacifique  n'efl  abfolument  tranquille  qu'entre  les  tro- 
piques, &  jufqu'au  quart  environ  des  zones  tempérées,  <Sc 
plus  on  approcbe  des  pôles ,  plus  elle  eft  fujette  à  des 
vents  variables  dont  le  changement  fubit  caufe  fouvent 
des  tempêtes. 

Tous  les  continens  terreflres  font  fujets  à  des  vents 
variables  qui  produifent  fouvent  des  effets  fmguliers  ;  dans 
le  royaume  de  Kachemire,  qui  efl  environné  des  mon- 
tagnes du  Caucafè,  on  éprouve  à  la  montagne  Pire-Penjale 
des  cliangemens  foudains  ;  on  paffe,  pour  ainfi  dire,  de 
l'été  à  l'hiver  en  moins  d'une  heure  ;  il  y  règne  deux  vents 
direélement  oppofés ,  l'un  de  nord  (5c  l'autre  de  midi ,  que, 
félon  Bernier ,  on  fent  fucceffivement  en  moins  de  deux 
cents  pas  de  diftance.   La  pofuion  de  cette  montagne 
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doit  être  fingulière  (Se  nicriteroit  d'être  obfervée.  Dans  îa 
prefqu'iiîe  de  l'Inde  qui  eft  traverfée  du  nord  au  fud  par 
les  montagnes  de  Gâte,  on  a  l'hiver  d'un  côté  de  ces 
montagnes ,  &  l'été  de  l'autre  côté  dans  le  même  temps, 
en  forte  que  fiir  la  côte  de  Coromandel  l'air  eft  ferein  ,  & 
tranquille  &.  fort  chaud,  tandis  qu'à  celle  de  Malabar, 
quoique  fous  la  même  latitude,  les  pluies,  les  orages,  les 
tempêtes  rendent  l'air  au/fi  froid  qu'il  peut  l'être  dans  ce 
climat,  &  au  contraire  lor/qu'on  a  l'été  à  Malabar,  on  a 
i'hiver  à  Coromandel.  Cette  même  différence  fe  trouve 
des  deux  côtés  du  cap  de  Rofalgate  en  Arabie,  dans  la 
partie  de  la  mer  qui  eft  au  nord  du  cap  il  règne  une  grande 
tranquillité,  tandis  que  dans  la  partie  qui  eft  au  fud  on 
éprouve  de  violentes  tempêtes.  Il  en  eft  encore  de  même 
dans  l'ille  de  Ceylan ,  l'hiver  &  les  grands  vents  fe  font 
fentir  dans  la  partie  feptentrionale  de  l'ilîe,  tandis  que 
dans  les  parties  méridionales  il  fait  un  très  -  beau  temps 
d'été  ;  &  au  contraire  quand  la  partie  feptentrionale  jouic 
de  la  douceur  de  l'été ,  la  partie  méridionale  à  fon  tour  eft 
plongée  dans  un  air  fbmbre ,  orageux  ^  pluvieux ,  cela 
arrive  non-feulement  dans  plufieurs  endroits  du  continent 
des  Indes ,  mais  auftl  dans  plufieurs  ifîes  ;  par  exemple , 
à  Céram  qui  eft  une  longue  iiîe  dans  le  voifmage  d'Am- 
boine,  on  a  l'hiver  dans  la  partie  feptentrionale  de  l'ifîe, 
&  Tété  en  même  temps  dans  la  partie  méridionale,  & 
l'intervalle  qui  fépare  les  deux  faifons  n'eft  pas  de  trois 
ou  quatre  lieues. 

jEn  Ég^'pte  il  règne  fou  vent  pendant  l'été  des  vents  du 

midi 
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midi  qui  font  fi  chauds,  qu'ils  empêchent  la  refpiration, 
ils  élèvent  une  fi  grande  quantité  de  fable ,  qu'il  femble 
que  le  ciel  foit  couvert  de  nuages  épais;  ce  fable  eft  fi  fin 
&  il  efl  chafTé  avec  tant  de  violence,  qu'il  pénètre  par- 
tout, &  même  dans  les  coffres  les  mieux  fermes:  lor/que 
ces  vents  durent  plufieurs  jours  ils  caufent  des  maladies 
«pidémiques ,  &  fouvcnt  elles  font  fuivies  d'une  grande 
mortalité.  Il  pleut  très -rarement  en  Egypte,  cependant 
tous  les  ans  il  y  a  quelques  jours  de  pluie  pendant  les 
mois  de  décembre,  janvier  (5c  février;  il  s'y  forme  aufîi 
des  brouillards  épais  qui  y  font  plus  fréquens  que  les 
pluies,  fiir-tout  aux  environs  du  Caire,  ces  brouillards 
commencent  au  mois  de  novembre  &  continuent  pen- 
dant l'hiver,  ils  s'élèvent  avant  le  lever  du  Soleil;  pendant 
toute  l'année  il  tombe  une  rofée  (i  abondante ,  lorfque  le 
ciel  efl  ferein ,  qu'on  pourroit  la  prendre  pour  une 
petite  pluie. 

Dans  la  Perfe  l'hiver  commence  en  novembre  &  dure 
jufqu'en  mars ,  le  froid  y  eft  affcz  fort  pour  y  former  de  la 
glace,  &.  il  tombe  beaucoup  de  neige  dans  les  montagnes 
&  fouvent  un  peu  dans  les  plaines  ;  depuis  le  mois  de  mars 
jufqu'au  mois  de  mai  il  s'élève  des  vents  qui  foufHentavec 
force  &  qui  ramènent  la  chaleur;  du  mois  de  mai  au  mois 
de  feptembre  le  ciel  efl  ferein  ,  &  la  chaleur  de  la  fài/bn  efl 
modérée  pendant  la  nuit  par  des  vents  frais  qui  s'élèvent 
tous  les  foirs  &  qui  durent  jufqu'au  lendemain  matin ,  <5c 
en  automne  il  fe  fait  des  vents  qui,  comme  ceux  du  prin- 
temps ,  fouillent  avec  force  ;  cependant  quoique  ces  vents 
Tome  I.  I^PP 


4S2  Histoire  Naturelle. 

ibient  aiïez  violens,  il  efl  rare  qu'ils  produifent  des 
ouragans  &.  des  tempêtes  :  mais  il  s'élève  fouvent  pendant 
l'été  le  long  du  golfe  Perfique  un  vent  très  -  dangereux 
que  les  liabitans  appellent  Sa?nyel ,  6i  qui  efl  encore  plus 
chaud  &  plus  terrible  que  celui  d'Egypte  dont  nous  venons 
de  parler  ;  ce  vent  ell  fuffoquant  ôl  mortel ,  fbn  adion  tft 
prefque  femblable  à  celle  d'un  tourbillon  de  vapeur  en- 
flammée, Si.  on  ne  peut  en  éviter  les  effets  lorfqu'on  s'y 
trouve  malheureufement  enveloppé.  Il  s'élève  aufTi  /iir  la 
mer  rouge,  en  été,  &  fiir  les  terres  de  l'Arabie,  un  vent 
de  même  efpèce  qui  fuffoque  les  hommes  (Se  les  animaux 
êc  qui  tranfporte  une  fi  grande  quantité  de  fable,  que  bien 
des  gens  prétendent  que  cette  mer  fe  trouvera  comblée 
avec  le  temps  par  l'entaffement  fucceffif  des  fables  qui 
y  tombent.  Il  y  a  fouvent  de  ces  nuées  de  fable  en  Arabie, 
qui  obfcurcifTent  l'air  &  qui  forment  des  tourbillons 
dangereux.  A  la  Vera-Cruz  lorfque  le  vent  de  nord  fbufïïe, 
les  maifons  de  la  ville  font  prefque  enterrées  fous  le  fable 
qu'un  vent  pareil  amène  :  il  s'élève  auffi  des  vents  chauds 
en  été  àNégapatan  dans  la  prefqu'ifle  de  l'Inde,  auffi-bien 
qu'à  Pétapouli  Si.  à  Mafulipatan  ;  ces  vents  brûlans  qui  font 
périr  les  hommes ,  ne  font  heureufement  pas  de  longue 
durée ,  mais  ils  font  violens ,  &  plus  ils  ont  de  viteffe  & 
plus  ils  font  brûlans,  au  lieu  que  tous  les  autres  vents 
rafraîchifTent  d'autant  plus  qu'ils  ont  plus  de  vîteffe  ;  cette 
différence  ne  vient  que  du  degré  de  chaleur  de  l'air,  tant 
que  la  chaleur  de  l'air  efl  moindre  que  celle  du  corps  des 
animaux,  le  mouvement  de  l'air  efl  rafraichiffant,  mais  fi 
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la  chaleur  de  l'air  efl  plus  grande  que  celle  du  corps , 
alors  le  mouvement  de  l'air  ne  peut  qu'échauffer  & 
brûler;  à  Goa  l'hiver,  ou  plutôt  le  temps  des  pluies  & 
des  tempêtes,  eft  aux  mois  de  mai,  de  juin  èi  de  Juillet, 
fans  cela  les  chaleurs  y  feroient  infiipportables. 

Le  cap  de  Bonne-efpérance  efl  fameux  par  fès  tem- 
pêtes &  par  le  nuage  fmgulier  qui  les  produit;  ce  nuage 
ne  paroît  d'abord  que  comme  une  petite  tache  ronde  dans 
le  ciel ,  &:  les  matelots  l'ont  appelé  (EU- de-bœuf ,  j'imagine 
que  c'efl  parce  qu'il  fe  foutient  à  une  très-grande  hauteur 
qu'il  paroît  fi  petit.  De  tous  les  Voyageurs  qui  ont  parlé 
de  ce  nuage,  Kolbe  me  paroît  être  celui  qui  l'a  examiné 
avec  le  plus  d'attention;  voici  ce  qu'il  en  dit,  tome I, page 
22^  ir  fiiiv,  «  Le  nuage  qu'on  voit  fur  les  montagnes  de 
hTable,  on à\x Diable ,  ou  du  Vent,  eft  compofé,  fi  je  ne  te 
me  trompe,  d'une  infinité  de  petites  particules  pouffées,  « 
premièrement  contre  les  montagnes  du  cap ,  qui  font  à  « 
i'efl,  par  les  vents  d'eft  qui  régnent  pendant  prefque  toute  « 
l'année  dans  la  zone  torride;  ces  particules  ainfi  pouffées  « 
font  arrêtées  dans  leur  cours  par  ces  hautes  montagnes  <&:  « 
fè  ramaffent  fur  leur  côté  oriental ,  alors  elles  deviennent  « 
vifibles  &  y  forment  de  petits  monceaux  ou  affemblages  « 
de  nuages ,  qui  étant  inceffamment  pouffes  par  le  vent  « 
d'efl,  s'élèvent  au  fommetde  ces  montagnes;  ils  n'y  reftent  «« 
pas  long-temps  tranquilles  &  arrêtés,  contraints  d'avancer,  « 
ils  s'engoufîVent  entre  les  collines  qui  font  devant  eux ,  « 
où  ils  font  ferrés  &  prcffés  comme  dans  une  manière  de  « 
canal ,  le  vent  les  preffe  au-deffous ,  ôl  les  côtés  oppofés  « 

Ppp  ij 


3Î 


484  Histoire  Natv relle» 

de  deux  montagnes  les  retiennent  à  droite  (Se  à  gauche; 
»  iorfqu'en  avançant  toujours  ils  parviennent  au  pied 
»  de  quelque  montagne  où  la  campagne  eft  un  peu  plus 
"  ouverte,  ils  s'étendent,  fe  déploient  <Sc  deviennent  de 
»  nouveau  invifibles,  mais  bientôt  ils  font  chafles  fur  les 
>•>  montagnes  par  les  nouveaux  nuages  qui  /ont  pouffes 
»  derrière  eux,  &.  parviennent  ainfi,  avec  beaucoup  d'im- 
^' pétuofité,  furies  montagnes  les  plus  hautes  du  cap,  qui 
^'  font  celles  du  Vc?u  &.  de  la  Taùle,  où  règne  alors  un  vent 
>'  tout  contraire  ;  là  il  fe  fait  un  conflit  affreux ,  ils  font 
''  pouffes  par-derrière  6c  repouffés  par-devant,  ce  qui  produit 
^^  des  tourbillons  iiorribles,  fbit  fur  les  hautes  montagnes 
»  dont  je  parle ,  foit  dans  la  vallée  de  la  Table  où  ces  nuages 
^>  voudroient  fe  précipiter.  Lorfque  le  vent  de  nord-ouefl 
a  cédé  le  champ  de  bataille,  celui  de  fud-efl  augmente 
&  continue  de  fouffler  avec  plus  ou  moins  de  violence 
pendant  fon  femeftre  ;  il  fe  renforce  pendant  que  ie  nuage 
de  l'œil-de-bœuf  efl  épais,  parce  que  les  particules  qui 
»  viennent  s'y  amaffer  par-derrière,  s'efforcent  d'avancer;  il 
»  diminue  lorfqu'il  efl  moins  épais ,  parce  qu'alors  moins 
de  particules  prefTent  par-derrière;  il  baiffe  entièrement 
lorfque  le  nuage  ne  paroit  plus ,  parce  qu'il  n'y  vient  plus 
5»  de  i'efl:  de  nouvelles  particules,  ou  qu'il  n'en  arrive  pas- 
«  affez;  ie  nuage  enfin  ne  fe  diffipe  point,  ou  plutôt  paroit 
"  toujours  à  peu -près  de  même  groffeur,  parce  que  de 
»  nouvelles  matières  remplacent  par-derrière  celles  qui  fe 
>*  diffipent  par-devant. 
»      Toutes  ces  circonflances  du  pliénomène  condui/cnt  à 


» 
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une  hypothèfè  qui  en  explique  W  bien  toutes  les  parties:  « 
I .°  Derrière  la  montagne  de  la  Table  on  remarque  une  « 
efpèce  de  fentier  ou  une  traînée  de  légers  brouillards  « 
blancs,  qui  commençant  fur  la  defcente  orientale  de  « 
cette  montagne,  aboutit  à  la  mer  &  occupe  dans  fon  « 
étendue  les  montagnes  de  Piene.  Je  me  fuis  très-fbuvent  « 
occupé  à  contempler  cette  traînée  qui ,  fuivant  moi ,  étoit  « 
caufée  par  le  paffage  rapide  des  particules  dont  je  parle ,  « 
depuis  les  montagnes  de  Pierre  jufqu'à  celle  de  la  Tûble,     « 

Ces  particules,  que  je  fuppofe,  doivent  être  extrême-  « 
ment  embarraflees  dans  leur  marche  par  les  fréquens  « 
chocs  6c  contre  -  chocs  caufés  non  -  feulement  par  les  « 
montagnes ,  mais  encore  par  les  vents  de  fud  &  d'efl  qui  « 
régnent  aux  lieux  circonvoifms  du  cap  ;  c'efl  ici  ma  « 
féconde  obfervation  :  j'ai  déjà  parlé  des  deux  montagnes  « 
qui  font  fituées  fur  les  pointes  de  la  baie  Falio  ou  faufTe  «c 
baie,  l'une  s'appelle  la  Lèvre  pendante  &.  l'autre  Norvège.  « 
Lorfque  les  particules  que  je  conçois  font  poufTées  fur  « 
ces  montagnes  par  les  vents  d'efl,  elles  en  font  repouffées  '<= 
parles  vents  de  fud,  ce  qui  les  porte  fiir  les  montagnes  « 
"voifmes  ;  elles  y  font  arrêtées  pendant  quelque  temps  « 
&  y  paroifTent  en  nuages,  comme  elles  le  faifoient  fur  « 
les  deux  montagnes  de  la  baie  Falio  &  même  un  peu  « 
davantage.  Ces  nuages  font  fouvent  fort  épais  fur  la  « 
Hollande  Hottentote,  fur  les  montagnes  de  Stellenbofcli ,  « 
de  Drakeîiflem  &  de  Pierre ,  mais  fur-tout  fur  la  montagne  « 
de  la  Table  &.  fur  celle  du  Diable,  « 

Enfin  ce  qui  confirme  mon  opinion  efl  que  conflamment  « 
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>  deux  ou  trois  jours  avant  cjiic  les  vents  de  fud-efl  ToufRcnf, 
'  on  aperçoit  fiir  la  Tcte-du-lion  de  petits  nuages  noirs  qui 
'  la  couvrent;  ces  nuages  font,  fuivant  moi,  compofés  des 
'  particules  dont  j'ai  parlé;  fi  le  vent  de  nord-oueft  règne 
'  encore  lorfqu'elles  arrivent,  elles  font  arrêtées  dans  leur 
cour/è,  mais  elles  ne  font  jamais  chafTées  fort  loin  jufqu'à 
ce  que  le  vent  de  îw^-t^  commence.  » 

Les  premiers  navigateurs  qui  ont  approché  du  cap 
de  Bonne-efpcrance,  ignoroient  les  effets  de  ces  nuages 
funefles ,  qui  fembient  fe  former  lentement,  tranquillement 
&  /ans  aucun  mouvement  fènfible  dans  Tair,  &  qui  tout 
d'un  coup  lancent  la  tempête  <Sc  caufent  un  orage  qui 
précipite  les  vaifTeaux  dans  le  fond  de  la  mer,  fur -tout 
lorfque  les  voiles  font  déployées.  Dans  la  terre  de  Natal 
il  fe  forme  auffi  un  petit  nuage  femblable  à  l'œil-de-bœuf 
du  cap  de  Bonne-eIj)érance,  &  de  ce  nuage  il  fort  un  vent 
terrible  &  qui  produit  les  mêmes  effets;  dans  la  mer  qui 
eft  entre  l'Afrique  6cl'Amérique,  fiir-tout  fous  l'équateur 
&  dans  les  parties  voifmes  de  l'équateur,  il  s'élève  très- 
fbuvent  de  ces  efpèces  de  tempêtes;  près  de  la  côte  de 
Guinée  il  fe  fait  quelquefois  trois  ou  quatre  de  ces  orages 
en  un  jour,  ils  font  caufés  &  annoncés,  comme  ceux 
du  cap  de  Bonne-e/pérance ,  par  de  petits  nuages  noirs  ; 
le  refle  du  ciel  efl  ordinairement  fort  lerein ,  &.  la  mer 
tranquille.  Le  premier  coup  de  vent  qui  fort  de  ces  nuages 
efl  furieux  &  feroit  périr  les  vaiffeaux  en  pleine  mer,  fi 
l'on  ne  prenoit  pas  auparavant  la  précaution  de  caler  les 
voiles  ;  e'eft  principalement  aux  mois  d'avril,  de  mai  <5c  de 
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juin  qu'on  éprouve  ces  tempêtes  fur  la  mer  de  Guinée , 
parce  qu'il  n'y  règne  aucun  vent  réglé  dans  cette  faifon; 
&  plus  bas,  en  defcendant  à  Loango,  la  faifon  de  ces 
orages  ilir  la  mer  voifine  des  côtes  de  Loango ,  eft  celle 
des  mois  de  janvier,  février,  mars  &  avril.  De  l'autre 
côté  de  l'Afrique,  au  cap  de  Gardafu,  il  s'élève  de  ces 
efpèces  de  tempêtes  au  mois  de  mai ,  &  les  nuages  qui  les 
produifent  font  ordinairement  au  nord,  comme  ceux  du 
cap  de  Bonne  -  efpérance. 

TQutes  ces  tempêtes  font  donc  produites  par  des  vents 
qui  fortent  d'un  nuage  &.  qui  ont  une  dire6tion ,  foit  du 
nord  au  fud ,  foit  du  nord  -  eft  au  fud  -  oued ,  6ic,  mais 
il  y  a  d'autres  efpèces  de  tempêtes  que  l'on  appelle  des 
ouragans ,  qui  font  encore  plus  violentes  que  celles-ci ,  &l 
dans  lefquelles  les  vents  femblent  venir  de  tous  les  côtés, 
ils  ont  un  mouvement  de  tourbillon  <Sc  de  tournoiement 
auquel  rien  ne  peut  réfifter.  Le  calme  précède  ordinaire- 
ment ces  horribles  tempêtes ,  &  la  mer  paroît  alors  aufîi 
unie  qu'une  glace  ;  mais  dans  un  infiant  la  fureur  des  vents 
élève  les  vagues  jufqu'aux  nues.  Il  y  a  des  endroits  dans 
la  mer  où  l'on  ne  peut  pas  aborder,  parce  qu'alternative- 
ment il  y  a  toujours  ou  des  calmes  ou  des  ouragans  de 
cette  efpèce;  les  Efpagnols  ont  appelé  ces  endroits 
calmes  &"  tornados ,  les  plus  confidérables  font  auprès  de 
la  Guinée  à  2  ou  3  degrés  latitude  nord,  ils  ont  environ 
300  ou  3^0  lieues  de  longueur  fur  autant  de  largeur,  ce 
qui  fait  un  efpace  de  plus  de  100  mille  lieues  carrées,  le 
calme  ou  les  orages  font  prefquc  continuels  fur  cette  côte 
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de  Guinée ,  6c  il  y  a  des  vaifTeaux  qui  y  ont  été  retenus 
trois  mois  iàns  pouvoir  en  fortir. 

Lorfque  les  vents  contraires  arrivent  à  la  fois  dans  le 
même  endroit,  comme  à  un  centre,  ils  produifent  ces 
tourbillons  <5i.  ces  tournoiemens  d'air  par  la  contrariété  de 
leur  mouvement,  comme  les  courans  contraires  produifent 
dans  Teau  des  gouffres  ou  des  tournoiemens  ;  mais  lorfque 
ces  vents  trouvent  en  oppofition  d'autres  vents  qui  contre- 
balancent de  loin  leur  adlion ,  alors  ils  tournent  autour 
d'un  grand  efj)ace  dans  lequel  il  règne  un  calme  perpétuel, 
&  c'ell  ce  qui  forme  les  calmes  dont  nous  parlons,  <& 
defquels  il  efl  fouvent  impoffible  de  fortir.  Ces  endroits 
de  la  mer  font  marqués  fur  les  globes  de  Sénex ,  auffi-bicn 
que  les  directions  des  difterens  vents  qui  régnent  ordinai- 
rement dans  toutes  les  mers.  A  la  vérité  je  ferois  porté  à 
croire  que  la  contrariété  feule  des  vents  ne  pourroit  pas 
produire  cet  effet ,  fi  la  direétion  des  côtes  &  la  forme 
particulière  du  fond  de  la  mer  dans  ces  endroits  n'y  con- 
tribuoient  pas;  j'imagine  donc  que  les  courans  caufés  en 
efïèt  par  les  vents ,  mais  dirigés  par  la  forme  des  côtes  & 
des  inégalités  du  fond  de  la  mer ,  viennent  tous  aboutir 
dans  ces  endroits,  &  que  leurs  dire6tions  oppofées  & 
contraires  forment  les  tornados  en  queftion  dans  une  plaine 
environnée  de  tous  côtés  d'une  chaîne  de  montagnes. 

Les  gouffres  ne  paroiffent  être  autre  cho/è  que  des 
tournoiemens  d'eau  caufés  par  l'aétion  de  deux  ou  de 
plufieurs  courans  oppofés;  TEuripe  fi  fameux  par  la  mort 
d'Ariflote,  abforbe  vSl  rejette  alternativement  les  eaux  fept 

fois 
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fois  en  vingt-quatre  heures:  ce  gouffre  ell  près  des  côtes 
de  la  Grèce.  Le  Carybde  qui  efl  près  du  détroit  de  Sicile, 
rejette  &  abforbe  les  eaux  trois  fois  en  vingt-quatre  heures: 
au  refte  on  n'eflpas  trop  fur  du  nombre  de  ces  alternatives 
de  mouvement  dans  ces  gouffres.  Le  do6leiir  Placentia, 
dans  fon  Traité  qui  a  pour  titre  VEgeo  redivivo ,  dit  que 
l'Euripe  a  des  mouvemens  irréguliers  pendant  dix-huit 
ou  dix-neuf  jours  de  chaque  mois ,  &:  des  mouvemens 
réguliers  pendant  onze  jours ,  qu'ordinairement  il  ne 
groffit  que  d'un  pied  &  rarement  de  deux  pieds;  il  dit 
auffi  que  les  Auteurs  ne  s'accordent  pas  fur  le  flux  &  le 
reflux  de  l'Euripe,  que  les  uns  difent  qu'il  fe  fait  deux  fois, 
d'autres  fept ,  d'autres  onze ,  d'autres  douze ,  d'autres  qua- 
torze fois  en  vingt-quatre  heures,  mais  que  Loir'ms  l'ayant 
examiné  de  fiiite  pendant  un  jour  entier,  il  l'avoit  obfèrvé 
à  chaque  fix  heures  d'une  manière  évidente  &  avec  un 
mouvement  fi  violent,  qu'à  chaque  fois  il  pouvoit  faire 
tourner  alternativement  les  roues  d'un  moulin. 

Le  plus  grand  gouffre  que  l'on  connoiffe  efl  celui  de  la 
mer  de  Norwège,  on  afliire  qu'il  a  plus  de  vingt  lieues  de 
circuit;  il  abforbe  pendant  fix  heures  tout  ce  qui  efl  dans 
fon  voifmage,  l'eau,  les  baleines,  les  vaiffcaux,  &  rend 
enfuite  pendant  autant  de  temps  tout  ce  qu'il  a  abfbrbé. 

Il  n'efl  pas  néceflaire  de  fuppofer  dans  le  fond  de  la  mer 
des  trous  &  des  abîmes  qui  engloutiffent  continuellement 
les  eaux ,  pour  rendre  raifbn  de  ces  gouffres  ;  on  fait  que 
quand  l'eau  a  deux  directions  contraires,  la  compofition 
de  ces  mouvemens  produit  un  tournoiement  circulaire  6c 
Tome  I.  Q^^ 
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femble  former  un  vide  dans  le  centre  de  ce  mouvement, 
comme  on  peut  l'obferver  dans  plufieurs  endroits  auprès 
des  piles  qui  fbutiennent  les  arches  des  ponts,  fur -tout 
dans  les  rivières  rapides  ;  il  en  eft  de  même  des  gouffres 
de  la  mer ,  ils  font  produits  par  le  mouvement  de  deux 
ou  de  plufieurs  courans  contraires  ;  &  comme  le  flux  (Se 
ie  reflux  font  la  principale  caufe  des  courans ,  en  forte  que 
pendant  le  flux  ils  /ont  dirigés  d'un  côté,  &  que  pendant 
Je  reflux  ils  vont  en  fens  contraire,  il  n'eft  pas  étonnant 
que  les  goufîi-es  qui  réfultent  de  ces  courans,  attirent  & 
engloutifltnt  pendant  quelques  heures  tout  ce  qui  les 
environne,  &  qu'ils  rejettent  enfuite  pendant  tout  autant 
de  temps  tout  ce  qu'ils  ont  abforbé. 

Les   gouffres    ne   font  donc    que  des  tournoiemcns 
d'eau  qui  font  produits  par  des  courans  oppofés ,  &  \ts 
ouragans  ne  font  que  des  tourbillons  ou  tournoiemcns 
d'air  produits  par  des  vents  contraires;  ces  ouragans  font 
communs  dans  la  mer  de  la  Chine  &  du  Japon,  dans 
celle  des  ifles  Antilles  &l  en  plufieurs  autres  endroits  de 
la  mer,  fùr-tout  auprès  des  terres  avancées  &  des  côtes 
élevées,  mais  ils  font  encore  plus  fréquens  fur  la  terre,  & 
les  effets  en  font  quelquefois  prodigieux.  «J'ai  vu,    dit 
»  Bellarmin ,  je  ne  le  croirois  pas  fi  je  ne  Teuffe  pas  vu, 
^>  une  foffe  énorme  crcufée  par  le  vent,  &  toute  la  terre  de 
"  cette  foffe  emportée  fur  un  village ,  en  forte  que  l'endroit 
"  d'où  la  terre  avoit  été  enlevée,  paroiffoitun  trou  épouvan- 
table ,  &  que  le  village  Rit  entièrement  enterré  par  cette 
terre  iran/portée,  »  Bdlarminus ,  de  afccnfu  menus  ïn  Deum, 
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On  peut  voir  dans  l'Hiftoire  de  l'Académie  des  Sciences 
(Se  dans  les  Tranfadions  Phiiofophiques  le  détail  des 
elTets  de  plufieurs  ouragans  qui  paroifTcnt  inconcevables , 
&  qu'on  auroit  de  la  peine  à  croire,  fi  les  faits  n'étoient 
attelles  par  un  grand  nombre  de  témoins  oculaires ,  véri- 
diques  &  intelligens. 

Il  en  ell  de  même  des  trombes  que  les  Navigateurs 
ne  voient  jamais  fans  crainte  6l  fans  admiration  ,  ces 
trombes  font  fort  fréquentes  auprès  de  certaines  côtes  de 
la  méditerranée ,  fiir-tout  lorfque  le  ciel  efl  fort  couvert 
&  que  le  vent  foufïle  en  même  temps  de  plufieurs  côtés  ; 
elles  font  plus  communes  près  des  caps  de  Laodicée , 
de  Grecgo  (Se  de  Carmel ,  que  dans  les  autres  parties  de 
la  méditerranée.  La  plupart  de  ces  trombes  font  autant  de 
cylindres  d'eau  qui  tombent  des  nues,  quoiqu'il  femble 
quelquefois,  fur -tout  quand  on  eft  à  quelque  diilance , 
que  l'eau  de  la  mer  s'élève  en  haut  faj. 

Mais  il  faut  diflinguer  deux  efpèces  de  trombes;  la  pre- 
mière, qui  efl  la  trombe  dont  nous  venons  de  parler  n'efl 
autre  chofe  qu'une  nuée  épaiffe,  comprimée,  refferrée 
(Se  réduite  en  un  petit  e/pace  par  des  vents  oppofés  &l 
contraires ,  lefquels  foufflant  en  même  temps  de  plufieurs 
côtés,  donnent  à  la  nuée  la  forme  d'un  tourbillon  cylin- 
drique, (Se  font  que  l'eau  tombe  tout-à-la-fois  fous  cette 
forme  cylindrique;  la  quantité  d'eau  efl  fi  grande  (Se  la 
chute  en  efl  fi  précipitée,  que  fi  malheureufement  une  de 
ces  trombes  tomboit  fur  un  vaiffeau ,  elle  le  brifèroit  (Se  le 

(a)  Voyez  les  Voyages  de  Shaw,  vol.  H ,  page  ^  6 . 
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fiibmergcroit  dans  un  infiant.  On  prétend,  &  cela  pourroic 
être  fondé,  qu'en  tirant  fur  la  trombe  plufieurs  coups  de 
canons  charges  à  boulets,  on  la  rompt,  &  que  cette 
commotion  de  l'air  la  fait  cefTer  afTez  promptement;  cela 
revient  à  l'efïet  des  cloches  qu'on  fonne  pour  écarter  les 
nuages  qui  portent  le  tonnerre  &.  la  grêle. 

L'autre  efpèce  de  trombe  s'appelle  typiwn,  &  pfu- 
fieurs  Auteurs  ont  confondu  le  typhon  avec  l'ouragan  ^ 
fur -tout  en  parlant  des  tempêtes  de  la  mer  delà  Chine, 
qui  eft  en  effet  fujette  à  tous  deux ,  cependant  ils  ont  des 
caufes  bien  différentes.  Le  typhon  ne  defcend  pas  des 
nuages  comme  la  première  elpèce  de  trombe,  il  n'eft 
pas  uniquement  produit  par  le  tournoiement  Ats  vents 
comme  l'ouragan  ,  il  s'élève  de  la  mer  vers  le  ciel  avec 
une  grande  violence,  &  quoique  ces  typhons  refTemblent 
aux  tourbillons  qui  s'élèvent  liar  la  terre  en  tournoiant , 
ils  ont  une  autre  origine.  On  voit  fouvent,  \ox{c^\t  \ts 
vents  font  violens  &  contraires ,  les  ouragans  élever  des 
tourbillons  de  fable,  de  terre,  &  fouvent  ils  enlèvent  & 
Iran/portent  dans  ce  tourbillon  les  maifons ,  les  arbres, 
les  animaux.  Les  typhons  de  mer  au  contraire  reftent 
dans  la  même  place,  6:  ils  n'ont  pas  d'autre  caufe  que 
celle  des  feux  fbuterrains,  car  la  mer  eft  alors  dans  une 
grande  ébullition  &  l'air  eft  fi  fort  rempli  d'exhalaifons 
iijlfureufes ,  que  le  ciel  paroit  caché  d'une  croijte  couleur 
de  cuivre,  quoiqu'il  n'y  ait  aucuns  nuages  &  qu'on 
puiffe  voir  à  travers  ces  vapeurs  le  fbleil  &  les  étoiles; 
c'eft  à  ces  feux  fouterrains  qu'on  peut  attribuer  la  tiédeur 
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de  la  mer  de  la  Chine  en  hiver,  où  ces  typhons  font 
très-fréquens  (bj . 

Nous  allons  donner  quelques  exemples  de  la  manière 
dont  ils  fe  prodnifent:  voici  ce  que  dit  Thévenot  dans 
fon  voyage  du  Levant.  «  Nous  vimes  des  trombes  dans  le 
golfe  Perfique  entre  les  ifles  Quéfomo  ,  Laréca  &  Ormus. 
Je  crois  que  peu  de  perfonnes  ont  confidéré  les  trombes 
avec  toute  l'attention  que  j'ai  faite,  dans  la  rencontre  dont 
je  viens  de  parler,  &  peut-être  qu'on  n'a  jamais  fait  les 
remarques  que  le  hafard  m'a  donné  lieu  de  faire;  je  les  « 
expofèrai  avec  toute  la  fmiplicité  dont  je  fais  profefFion  u 
dans  tout  le  récit  de  mon  voyage,  afin  de  rendre  \es  choses 
plus  fènfibles  &  plus  aifées  à  comprendre. 

La  première  qui  parut  à  nos  yeux  étoit  du  côté  du 
nord  ou  tramontane,  entre  nous  &.  l'ifîe  Quéfomo,  à  la  <c 
portée  d'un  fiifil  du  vaiffeau,  nous  avions  alors  la  proue  à  u 
grec-levant  ou  nord-eft.  Nous  aperçiunes  d'abord  en  cet  « 
endroit  l'eau  qui  bouillonnoit  &  étoit  élevée  de  la  fùrface 
de  la  mer  d'environ  un  pied,  elle  étoit  blanchcitre , 
&  au-deffus  paroiffoit  comme  une  fumée  noire  un  peu  « 
cpaiffe ,  de  manière  que  cela  reffembloit  proprement  à  un  « 
tas  de  paille  où  Ton  auroit  mis  le  feu ,  mais  qui  ne  feroit  c< 
encore  que  fumer;  cela  faifoit  un  bruit  fourd  femblable  « 
à  celui  d'un  torrent  qui  court  avec  beaucoup  de  violence  « 
dans  un  profond  vallon  ;  mais  ce  bruit  étoit  mêlé  d'un  « 
autre  un  peu  plus  clair  femblable  à  un  fort  fifflcment  de  « 
ferpens  ou  d'oies  ;  un  peu  après  nous  vimes  comme  un  « 

(bj  Voyez  Aila  erud.  L'ifp.  Supplm.  tome  I,  page  405, 
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»  canal  obkur  qui  avoit  afTez  de  reiTemblance  à  une  fumée 
»  qui  va  montant  aux  nues  en  tournant  avec  beaucoup  de 
>'  vitefTe,  &  ce  canal  paroiiFoit  gros  comme  le  doigt,  & 
»  ie  même  bruit  continuoit  toujours.  Enfùite  la  lumière 
'>  nous  en  ôta  la  vue,  &  nous  connûmes  que  cette  trombe 
"  étoit  finie ,  parce  que  nous  vimes  que  cette  trombe  ne 
"  s'élevoit  plus,  &  ainfi  la  durée  n'avoit  pas  été  de  plus  d'un 
''  demi-quart  d'beure.  Celle-là  finie  nous  en  vimes  une  autre 
"  du  côté  du  midi ,  qui  commença  de  la  même  manière 
"  qu'avoitfait  la  précédente;  prefque  aulTi-tôt  il  s'en  fit  une 
''  fcmblable  à  côté  de  celle-ci  vers  le  coucbant,  &  incon- 
"  tinent  après  une  troifième  à  côté  de  cette  féconde,  la  plus 
"  éloignée  des  trois  pouvoit  être  à  portée  du  moufquet  loin 
"  de  nous ,  elles  paroifToient  toutes  trois  comme  trois  tas  de 
paille  bauts  d'un  pied  &  demi  ou  de  deux,  qui  fumoient 
beaucoup,  (Se  faifbient  même  bruit  que  la  première.  Enfùite 
nous  vimes  tout  autant  de  canaux  qui  venoient  depuis  les 
î'  nues  fur  ces  endroits  où  l'eau  étoit  élevée,  <Sc  chacun  de 
»  ces  canaux  étoit  large  par  le  bout  qui  tenoit  à  la  nue, 
''  comme  le  large  bout  d'une  trompette,  &.  faifoit  la  même 
»  fio-ure  (  pour  l'expliquer  intelligiblement  )  que  peut  faire 
>'  la  mamelle  ou  la  tette  d'un  animal  tirée  perpendiculaire' 
>'  ment  par  quelque  poids.  Ces  canaux  paroiffoient  blancs 
d'une  blancheur  blafarde,  &  je  crois  que  cèioit  l'eau  c^uï 
étoit  dans  ces  canaux  tranfj)arens  qui  les  faifoit  paroitre 
blancs  ;  car  apparemment  ils  étoient  déjà  formés  avant  que 
»  de  tirer  l'eau,  félon  qu'on  peut  juger  par  ce  qui  fuit,  & 
'>  lorfqu'ils  étoient  vides,  ils  ne  paroiffoient  pas,  de  même 
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qu'un  canal  de  verre  fort  clair  expofé  au  jour  devant  nos 
yeux  à  quelque  diftance,  ne  paroit  pas  s'il  n'eft  rempli  de 
quelque  liqueur  teinte.   Ces  canaux  n'étoient  pas  droits, 
mais  courbés  en  quelques   endroits,   même  ils  n'étoient 
pas  perpendiculaires,  au  contraire  depuis  les  nues  où  ils 
paroiiFoient  antés  jufqu'aux  endroits  où  ils  tiroient  l'eau 
ils  étoient  fort  inclinés;  &l  ce  qui  efl  de  plus  particulier, 
c'efl  que  la  nue  où  étoit  attachée  la  féconde  de  ces  trois , 
ayant  été  cliaffée  du  vent,  ce  canal  la  fiiivit  fans  fe  rompre 
6i  /ans  quitter  le  lieu  où  il  tiroit  l'eau ,  (Se  paffant  derrière 
le  canal  de  la  première ,  ils  furent  quelque  temps  croifcs 
comme  en  fautoir  ou  en  croix  de  faint  André.    Au  com- 
mencement ils  étoient  tous  trois  gros  comme  le  doigt,  fi 
ce  n'efl  auprès  de  la  nue  qu'ils  étoient  plus  gros,  comme 
j'ai  déjà  remarqué;  mais  dans  la  fuite  celui  de  la  première 
de  ces  trois  fe  groflit  confidérablement  :  pour  ce  qui  efl 
des  deux  autres,  je  n'en  ai  autre  chofe  à  dire,  car  la  der- 
nière formée  ne  dura  guère  davantage  qu'avoit  duré  celle 
que  nous  avions  vue  du  côté  du  nord.  La  féconde  du  côté 
du  midi  dura  environ  un  quart  d'heure ,  mais  la  première 
de  ce  même  côté  dura  un  peu  davantage,  &l  ce  fut  celle 
qui  nous  donna  le  plus  de  crainte  ;  &  c'efl  de  celle-là  qu'il 
me  refte  encore  quelque  chofe  à  dire.  D'abord  fon  canal 
étoit  gros  comme  le  doigt,  enfùite  il  fe  fit  gros  comme 
le  bras  &  après  comme  la  jambe ,  6l  enfin  comme  un  gros 
tronc  d'arbre,  autant  qu'un  homme  pourroit  embraffer. 
Nous  voyions  diflin6tement  au  travers  de  ce  corps  tranfpa- 
rent  l'eau  qui  montoit  en  fèrpentant  un  peu,  &  quelquefois 
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>>  il  diminuoit  un  peu  de  grofTeur,  tantôt  par  le  haut  & 
>,  tantôt  par  bas  :  pour  lors  il  reiïembloit  juftement  à  un 
»  boyau  rempli  de  quelque  matière  fluide  que  l'on  prefTeroit 
»  avec  les  doigts ,  ou  par  haut  pour  faire  de/cendre  cette 
»  hqueur,  ou  par  bas  pour  la  faire  monter,  &  je  me  per- 
»  /ùadai  que  c'étoit  la  violence  du  vent  qui  faifoit  ces  chan- 
»  gemcns,  faifant  jnonter  l'eau  fort  vite  lorfqu'il  prefToit  le 
»  canal  par  le  bas,  &  lafaifant  defcendre  lorfqu'il  le  prefToit 
>^  par  le  haut.  Après  cela  il  diminua  tellement  de  grofleur 
»  qu'il  étoitplus  menu  que  le  bras,  comme  un  boyau  qu'on 
»  alonge  en  le  tirant  perpendiculairement,  enfuite  il  retourna 
>^  gros  comme  la  cuiffe,  après  il  redevint  fort  menu,  enfin 
»  je  vis  que  l'eau  élevée  fur  la  fiiperficie  de  la  mer  corn- 
.  mençoit  à  s'abaiffer,  &.  le  bout  du  canal  qui  lui  touchoit, 
w  s'en  fépara  &  s'étrécit,  comme  (i  on  l'eut  lié,  &  alors  la 
»  lumière  qui  nous  parut  par  le  moyen  d'un  nuage  qui  fe 
»  détourna,  m'en  ôta  la  vue;  je  ne  laiffai  pas  de  regarder 
»  encore  quelque  temps  fi  je  ne  le  reverrois  point,  parce 
y>  que  j'avois  remarqué  que  par  trois  ou  quatre  fois  le  canal 
«  de  la  féconde  de  ce  même  côté  du  midi  nous  avoit  paru 
»  fè  rompre  par  le  milieu ,  &  incontinent  après  nous  le 
"  revoyions  entier,  6i  ce  n'étoit  que  la  lumière  qui  nous 
"  en  cachoit  la  moitié,  mais  j'eus  beau  regarder  avec  toute 
?>  l'attention  poffible,  je  ne  revis  plus  celui-ci,  &  il  ne  /è 
>^  fît  plus  de  trombe,  &c. 

»  Ces  trombes  font  fort  dangereufès  fiir  mer;  car  fi  elles 
»  viennent  fiir  un  vaiffeau ,  elles  fe  mêlent  dans  les  voiles ,  en 
'>  forte  que  quelquefois  elles  l'enlèvent,  &i\c  laifTant  enfuite 

retomber , 
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retomber,  elles  le  coulent  à  fond,  (Se  cela  arrive  particuliè- 
rement quand  c'efl  un  petit  vaifTeau  ou  une  barque  ;  tout 
au  moins  fi  elles  n'enlèvent  pas  un  vaifTeau,  elles  rompent 
toutes  les  voiles ,  ou  bien  laifFent  tomber  dedans  toute  l'eau 
qu'elles  tiennent ,  ce  qui  le  fait  fbuvent  couler  à  fond.  Je  ne 
doute  point  que  ce  ne  foit  par  de  femblables  accidens  que 
plufieurs  des  vailfeaux  dont  on  n'a  jamais  eu  de  nouvelles , 
ont  été  perdus ,  puifqu'il  n'y  a  que  trop  d'exemples  de  ceux 
que  Ton  a  fu  de  certitude  avoir  péri  de  cette  manière.  » 

Je  foupçonne  qu'il  y  a  plufieurs  illufions  d'optique 
dans  les  phénomènes  que  ce  voyageur  nous  raconte;  mais 
j'ai  été  bien  aifè  de  rapporter  les  faits  tels  qu'il  a  cru  les 
voir,  afin  qu'on  puifTe  ou  les  vérifier,  ou  du  moins  les 
comparer  avec  ceux  que  rapportent  les  autres  voyageurs  : 
voici  la  defcription  qu'en  donne  le  Gentil  dans  fon  voyage 
autour  du  monde,  ce  A  onze  heures  du  matin ,  l'air  étant 
chargé  de  nuages,  nous  vimes  autour  de  notre  vaifTeau,  à 
un  quart  de  lieue  environ  de  diftance ,  fix  trombes  de  mer 
qui  Çc  formèrent  avec  un  bruit  fburd,  femblable  à  celui 
que  fait  l'eau  en  coulant  dans  des  canaux  (outerrains;  ce 
bruit  s'accrut  peu-à-peu,  &.  reffembloit  au  fifïïement  que 
font  les  cordages  d'un  vaifTeau  lorfqu'un  vent  impétueux 
s'y  mêle.  Nous  remarquâmes  d'abord  l'eau  qui  bouil- 
lon noit  &  qui  s'élevoit  au-defTus  de  la  furface  de  la  mer 
d'environ  un  pied  &  demi  ;  il  paroifToit  au-defTus  de  ce 
bouillonnement  un  brouillard,  ou  plutôt  une  fumée 
cpaifTe,  d'une  couleur  pâle,  &.  cette  fumée  formoit  une 
eiJDèce  de  canal  qui  montoit  à  la  nue. 

Les  canaux  ou  manches  de  ces  trombes  fè  plioient 
Toîue  1.  Rrr 
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3>  félon  que  le  vent  emportoit  les  nues  auxquelles  ils  étoient 
î>  attachés,  &.  malgré  Timpulfion  du  vent,  non-feulement 
»  ils  ne  fe  détachoient  pas ,  mais  encore  il  fembloit  qu'ils 
iï  s'alongeafTent  pour  les  fuivre ,  en  s'étrécifTant  &  fe  grof- 
^^  fifTant  à  mefure  que  le  nuage  s'élevoit  ou  fe  baiiïbit. 
"  Ces  phénomènes  nous  causèrent  beaucoup  de  frayeur, 
"  <Sc  nos  matelots  au  lieu  de  s'enhardir,  fomentoient  leur 
^^  peur  par  les  contes  qu'ils  débitoient.  Si  ces  trombes, 
^^  difoient-ils,  viennent  à  tomber  fur  notre  vaifleau,  elles 
-■»  l'enlèveront,  &  le  laiffant  enfùite  retomber,  elles  le  fub- 
"  mergeront;  d'autres  (  &  ceux-ci  étoient  les  Officiers) 
répondoient  d'un  ton  décifjf  qu'elles  n'enleveroient  pas 
le  vaiffeau,  mais  que  venant  à  le  rencontrer  fur  leur  route, 
^'  cet  obflacle  romproit  la  communication  qu'elles  avoient 
avec  l'eau  de  la  mer,  &.  qu'étant  pleines  d'eau,  toute  l'eau 
qu'elles  renfermoient,  tomberoit  perpendiculairement  fur 
5>  le  tillac  du  vaiffeau  &  le  briferoit. 

Pour  prévenir  ce  malheur  on  amena  les  voiles  &  on 
chargea  le  canon;  les  gens  de  mer  prétendant  que  le 
»  bruit  du  canon  agitant  l'air,  fait  crever  les  trombes  &l  les 
"  diffipe,  mais  nous  n'eûmes  pas  befbin  de  recourir  à  ce 
'>  remède  ;  quand  elles  eurent  couru  pendant  dix  minutes 
»  autour  du  vaiffeau ,  les  unes  à  un  quart  de  lieue ,  les  autres  à 
»  une  moindre  diftance ,  nous  vimes  que  les  canaux  s'étrécif^ 
»  foient  peu-à-peu,  qu'ils  fe  détachèrent  de  la  fuperficie  de 
la  mer,  &  qu'enfin  ils  fe  diffipèrent.  «  Tome  l.page  jj}i. 

Il  paroît  par  la  defcription  que  ces  deux  voyageurs 
donnent  des  trombes,  qu'elles  font  produites,  au  moins 
en  partie ,  par  fadion  d'un  feu  ou  d'une  fumée  qui  s'élève 
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du  fond  de  la  mer  avec  une  grande  violence,  Si  qu'elles 
font  fort  différentes  de  l'autre  efjpèce  de  trombe  qui  eft 
produite  par  i'a6lion  des  vents  contraires,  &  par  la  com- 
preffion  forcée  &  la  réfolution  flibite  d'un  ou  de  plufieurs 
nuages,  comme  le  décrit  M.  Shaw,  tome  II,  page  jâ". 
«  Les  trombes,  dit-il ,  que  j'ai  eu  occafion  de  voir,  m'ont 
paru  autant  de  cylindres  d'eau  qui  tomboient  des  nuées, 
quoique  par  la  réflexion  des  colonnes  qui  defcendent  ou  par 
les  gouttes  qui  fe  détachent  de  l'eau  qu'elles  contiennent 
&.  qui  tombent ,  il  femble  quelquefois ,  fur-tout  quand  on  en 
eft  à  quelque  diflance ,  que  l'eau  s'élhwe  de  la  mer  en  haut. 
Pour  rendre  raifon  de  ce  phénomène  on  peut  fuppofèr  que 
Jes  nuées  étant  affemblées  dans  un  même  endroit  par  des 
vents  oppofés,  ils  les  obligent,  en  les  preiïantavec  violence, 
de  fe  condenfer  <Sc  de  defcendre  en  tourbillons.  '> 

Il  refte  beaucoup  de  faits  à  acquérir  avant  qu'on  puiffe 
donner  une  explication  complette  de  ces  phénomènes  ;  il 
me  paroît  feulement  que  s'il  y  a  fous  les  eaux  de  la  mer 
des  terrains  mêlés  de  foufre,  de  bitume  &l  de  minéraux, 
comme  l'on  n'en  peut  guère  douter,  on  peut  concevoir 
que  ces  matières  venant  à  s'enflammer,  produifent  une 
grande  quantité  d'air  (cj  comme  en  produit  la  poudre  à 
canon  ;  que  cette  quantité  d'air  nouvellement  généré  <Sc 
prodigieufement  raréfié ,  s'échappe  &.  monte  avec  rapidité, 
ce  qui  doit  élever  l'eau  &  peut  produire  ces  trombes  qui 
s'élèvent  de  la  mer  vers  le  ciel  ;  &  de  même  fi  par  l'inflam- 
mation des  matières  fulfureufes  que  contient  un  nuage, 

(c)  Voyez  i'Analyfe  de  l'Air  de  M.  Haies,  &  le  Traité  de  l'Artillerie 
de  M.  Robins. 

Rrr  ij 
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\\  fe  forme  un  courant  d'air  qui  àcfcende  perpendiculai- 
rement du  nuage  vers  la  mer,  toutes  les  parties  aqueufes 
que  contient  le  nuage,  peuvent  fuivre  le  courant  d'air  6c 
une  trombe  qui  tombe  du  ciel  fur  la  mer;  mais  il  faut 
avouer  que  l'explication  de  cette  efpèce  de  trombe,  non 
plus  que  celle  que  nous  avons  donnée  par  le  tournoiement 
des  vents  &  la  comprefTion  des  nuages,  ne  fàtisfait  pas 
encore  à  tout,  car  on  aura  rai/bn  de  nous  demander 
pourquoi  l'on  ne  voit  pas  plus  fouvent  fur  la  terre  comme 
iiir  la  mer  de  ces  efpèces  de  trombes  qui  tombent  per» 
pendiculairement  des  nuages. 

L'Hirtoire  de  TAcadémie,  arma  iy2y ,  fait  mention 
d'une  trombe  de  terre  qui  parut  à  Capeflan  près  de  Bcziers, 
c*étoit  une  colonne  aflez  noire  qui  defcendoit  d'une  nue 
juiqu'à  terre,  &  diminuoit  toujours  de  largeur  en  appro- 
cbant  de  la  terre  où  elfe  fe  terminoit  en  pointe;  elle 
obéiffoit  au  vent  qui  fbuflîoit  de  l'ouefl  au  ïwà-owe^;  tW^ 
étoit  accompagnée  d'une  efpèce  de  fumée  fort  épaiffe  & 
d'un  bruit  pareil  à  celui  d'une  mer  fort  agitée ,  arracbant 
quantité  de  rejetons  d'olivier,  déracinant  dt%  arbres  & 
jufqu'à  un  gros  noyer  qu'elle  transporta  jufqu'à  quarante 
ou  cinquante  pas ,  &  marquant  fon  cbemin  par  une  large 
trace  bien  battue ,  où  trois  carrofTes  de  front  auroient  pafTé; 
il  parut  une  autre  colonne  de  la  même  figure,  mais  qui 
fe  joignit  bien-tôt  à  la  première,  &  après  que  le  tout  eut 
di/paru,  il  tomba  une  grande  quantité  de  grcle. 

Cette  efpèce  de  trombe  paroît  être  encore  di/îcrente 
des  deux  autres;  il  n'ed  pas  dit  qu'elle  condnt  de  l'eau,. 
<5c  il  fcmble,  tant  par  ce  que  je  viens  A\n  rapporter,  que 
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par  l'explication  qu'en  a  donnée  M.  Andoque  lorfqu'il  a 
fait  part  de  l'obfervation  de  ce  phénomène  à  l'Académie, 
que  cette  trombe  n'étoit  qu'un  tourbillon  de  vent  épaifli  &: 
rendu  vifible  par  la  poufTière  (Se  les  vapeurs  condenfées  qu'il 
contenoit  ^JJ.  Dans  la  mêmeHifloire,  i^mice  i/^i ,  il  efl 
parlé  d'une  trombe  vue  flir  le  lac  de  Genève,  c'étoit  une 
colonne  dont  la  partie  fupérieure  aboutifToit  à  un  nuage 
afFez  noir,   <5c  dont  la  partie  inférieure,    qui  étoit  plus 
étroite ,  fe  terminoit  un  peu  au-delfus  de  l'eau.  Ce  météore 
ne  dura  que  quelques  minutes,  èi  dans  le  moment  qu'il 
/e  di/Tipa  on  aperçut  une  vapeur  épaiffc  qui  montoit  de 
l'endroit  où  il  avoit  paru,  &  là  même  les  eaux  du  lac 
bouillonnoicnt  &  fembloient  faire  effort  pour  s'élever.  L'air 
étoit  fort  calme  pendant  le  temps  que  parut  cette  trombe, 
&:  lorfqu'elle   fe  diiTipa  il  ne  s'enfuivit  ni  vent  ni  pluie. 
«  Avec  tout  ce  que  nous  favons  déjà,  dit  l'Hiflorien  de 
l'Académie,  fiir  les  trombes  marines,  ne  feroit-ce  pas  u 
une  preuve  de  plus  qu'elles  ne  fe  forment  point  par  le  te 
feul  conflit  des  vents ,  &  qu'elles  font  prefque  toujours  « 
produites  par  quelque  éruption  de  vapeurs  fbuterraines ,  « 
ou  même  de  volcans,  dont  on  fait  d'ailleurs  que  le  fond  « 
de  la  mer  n'eft  pas  exempt!   Les  tourbillons  d'air  &  les  « 
ouragans  qu'on  croit  communément  être  la  caufe  de  ces  ce 
fortes  de  phénomènes ,  pourroient  donc  bien  n'en  être  « 
que  l'effet  ou  une  fuite  accidentelle.»  fej, 

(d)  Voyez  l'Hiftoire  de  i'Acadt'mie,  année  ^  y zy , page  ^  &  fuly, 

(e)  Idem ,  année  1 74.  i  ,  page  ^  0 . 
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PREUVES 

DELA 

THÉORIE  DE  LA  TERRE. 

ARTICLE    XVI. 

Des  Volcans  ér  des  Tnmllemens  de  terre, 

LES  montagnes  ardentes  qu'on  appelle  Volcans ,  ren- 
ferment dans  leur  fein  le  foufre,  le  bitume  &  les 
matières  qui  fervent  d'aliment  à  un  feu  fouterrain ,  dont 
l'effet  plus  violent  que  celui  de  la  poudre  ou  du  tonnerre, 
a  de  tout  temps  étonné,  effrayé  les  hommes,  &  défolé  la 
terre;  un  volcan  efl  un  canon  d'un  volume  immenfè, 
dont  l'ouverture  a  /buvent  plus  d'une  demi-lieue;  cette 
large  bouche  à  feu  vomit  des  torrens  de  fumée  &  de 
fîammes,  des  fîeuves  de  bitume,  de  foufre  6c  de  métal 
fondu ,  des  nuées  de  cendres  &  de  pierres ,  &  quelquefois 
elle  lance  à  plufieurs  lieues  de  diftance  des  maffes  de 
rochers  énormes ,  &  que  toutes  les  forces  humaines 
réunies  ne  pourroient  pas  mettre  en  mouvement;  Tembra- 
fèment  efl  fi  terrible,  &  la  quantité  des  matières  ardentes, 
fondues,  calcinées,  vitrifiée^  que  la  montagne  rejette,  efl 
ïi  abondante,  qu'elles  enterrent  les  villes,  \ts  forêts, 
couvrent  les  campagnes  de  cent  &  de  deux  ccnu  pieds 
d'épaiffeur,  éc  forment  quelquefois  des  collines  &  à^% 
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montagnes  qui  ne  font  que  des  monceaux  de  ces  matières 
entafTëes.  L'adlion  de  ce  feu  efl  fi  grande,  la  force  de 
l'explofion  efl  fi  violente  qu'elle  produit  par  fà  réa6lion 
des  fecouffes  affez  fortes  pour  ébranler  &  faire  trembler 
la  terre,  agiter  la  mer,  renverfer  les  montagnes,  détruire 
les  villes  &  les  édifices  les  plus  folides  à  des  diflances 
même  très-confidérables. 

Ces  effets ,  quoique  naturels ,  ont  été  regardés  comme 
des  prodiges,  &  quoiqu'on  voie  en  petit  des  effets  du 
feu  affez  femblables  à  ceux  des  volcans,  le  grand,  de 
quelque  nature  qu'il  foit,  a  fi  fort  le  droit  de  nous  étonner 
que  je  ne  fuis  pas  furpris  que  quelques  auteurs  aient  pris 
ces  montagnes  pour  les  foupiraux  d'un  feu  central ,  &  le 
peuple  pour  les  bouches  de  l'enfer.  L'étonnement  produit 
Ja  crainte,  &  la  crainte  fait  naître  la  fuperflition ,  les 
Jiabitans  de  l'ille  d'Illande  croient  que  les  mugiffemens 
de  leur  volcan  font  les  cris  des  damnés,  &  que  fès 
éruptions  font  les  effets  de  la  flireur  6c  du  défefpoir  de 
ces  malheureux. 

Tout  cela  n'efl  cependant  que  du  bruit,  du  feu  &  de 
la  fumée ,  il  fe  trouve  dans  une  montagne  des  veines  de 
foufre ,  de  bitume  (Se  d'autres  matières  inflammables ,  il 
s'y  trouve  en  même  temps  des  minéraux ,  des  pyrites  qui 
peuvent  fermenter,  &.  qui  fermentent  en  effet  toutes  les 
fois  qu'elles  (ont  expofées  à  l'air  ou  à  l'humidité,  il  s'en 
trouve  cnfemble  une  très-grande  quantité,  le  feu  s'y  met 
&  caufè  une  explofion  proportionnée  à  la  quantité  des 
matières  enflammées,  &l  dont  les  efîèts  font  auffi  plus  ou 
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moins  grands  dans  la  mcnie  proportion  ;  voilà  ce  que  c'ef! 
qu'un  volcan  pour  un  Phyficien,  &  il  lui  eil  facile  d'imiter 
l'acflion  de  ces  feux  fouterrains,  en  mêlant  enfemble  une 
certaine  quantité  de  foufre  6c  de  limaille  de  fer  qu'on 
enterre  à  une  certaine  profondeur,  &  de  faire  ainfi  un  petit 
volcan  dont  les  effets  font  les  mêmes,  proportion  gardée, 
que  ceux  des  grands ,  car  il  s'enflamme  par  la  feule  fer- 
mentation ,  il  jette  la  terre  &les  pierres  dont  il  eft  couvert, 
&  il  fait  de  la  fumée,  de  la  flamme  &  des  explofions. 

II  y  a  en  Europe  trois  fameux  volcans ,  le  mont  Etna 
en  Sicile,  le  mont  Hécla  en  ïflande,  &:  le  mont  Véfuve 
en  Italie  près  de  Naples.  Le  mont  Etna  brûle  depuis  un 
temps  immémorial ,  Tes  éruptions  font  très-violentes,  &  les 
matières  qu'il  rejette  fi  abondantes  qu'on  peut  y  creufer 
ju/qu'à  68  pieds  de  profondeur,  où  l'on  a  trouvé  des  pavés 
de  marbre  &.  des  vefliges  d'une  ancienne  ville  qui  a  été 
couverte  &.  enterrée  fous  cette  épaifTeur  de  terre  rejetée, 
de  la  même  façon  que  la  wïWt  d'Héraclée  a  été  couverte 
par  les  matières  rejetées   du  Véfuve.   Il  s'eft  formé  de 
nouvelles  bouches  de  feu  dans  l'Etna  en  1650,  1 669  (Se 
en  d'autres  temps  :  on  voit  les  flammes  &  les  fumées  de 
ce  volcan  depuis  Malte,  qui  en  efl  à  60  lieiïes,  il  s'en 
élève  continuellement  de  la  fumée,  &  il  y  a  des  temps 
où  cette  montagne  ardente  vomit  avec  impétuofité  des 
flammes  &  des  matières  de  toute  efpèce.  En  i  5  37  'l  y  eut 
une  éruption  de  ce  volcan  qui  caufà  un  tremblement  de 
terre  dans  toute  la  Sicile  pendant  douze  jours ,  &  qui  ren- 
vcr/à  un  très-grand  nombre  de  maifons  à,  d'édifices ,  il  ne 
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cefla  que  par  l'ouverture  d'une  nouvelle  bouche  à  feu 
qui  brûla  tout  à  cinq  lieues  aux  environs  de  la  montagne  ; 
les  cendres  rejetées  par  le  volcan  ctoient  fi  abondantes 
&.  lancées  avec  tant  de  force ,  qu'elles  furent  portées 
jufqu'en  Italie,  &  des  vaifTeaux  qui  étoient  éloignes  de 
la  Sicile,  en  furent  incommodés.  Farelli  décrit  fort  au 
long  les  embrafemens  de  cette  montagne,  dont  il  dit 
que  le  pied  a  i  oo  lieues  de  circuit. 

Ce  volcan  a  maintenant  deux  bouches  principales ,  l'une 
efl  plus  étroite  que  l'autre;  ces  deux  ouvertures  Riment 
toujours ,  mais  on  n'y  voit  jamais  de  feu  que  dans  le  temps 
des  éruptiofis  ;  on  prétend  qu'on  a  trouvé  des  pierres  qu'il 
a  lancées  jufqu'à  foixante  mille  pas. 

En  1683,  il  arriva  un  terrible  tremblement  en  Sicile, 
caufé  par  une  violente  éruption  de  ce  volcan ,  il  détruifit 
entièrement  la  ville  de  Catanéa  (Se  fit  périr  plus  de  60 
mille  perfonnes  dans  cette  ville  feule ,  fans  compter  ceux 
qui  périrent  dans  les  autres  villes  &  villages  voifms. 

L'Hécla  lance  fès  feux  à  travers  les  glaces  &i  les 
neiges  d'une  terre  gelée  ;  fes  éruptions  font  cependant 
auffi  violentes  que  celles  de  l'Etna  ôl  des  autres  volcans 
des  pays  méridionaux.  II  jette  beaucoup  de  cendres ,  des 
pierres  ponces ,  &  quelquefois ,  dit-on  ,  de  l'eau  bouillante  ; 
on  ne  peut  pas  habiter  'à  fix  lieues  de  diflance  de  ce 
volcan ,  &.  toute  l'ifîe  d'Ifîande  efl  fort  abondante  en  foufre. 
On  peut  voir  Thifloire  des  violentes  éruptions  de  l'Hécla 
dans  Dithmar  Blefîlcen. 

Le  mont  Véfuve,  à  ce  que  difent  les  Hifloriens,  n'a 
Tome  1.  .sa 
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pas  toujours  brûlé ,  &  il  n'a  commencé  que  du  tempg 
du  feptième  confuiat  de  Tite  Ve/j^afien  &  de  Flavius 
Domitien  :  le  fbmmet  s'étant  ouvert,  ce  volcan  rejeta 
d'abord  des  pierres  &  des  rocbers,  &  enfuite  du  feu  6l  des 
flammes  en  fi  grande  abondance ,  qu'elles  brûlèrent  deux 
villes  voifjnes,  &  des  fumées  (i  épaifTes,  qu'elles  obfcur- 
ci/Toient  la  lumière  du  foleil.  Pline  voulant  confidérer 
cet  incendie  de  trop  près,  fut  étouffe  par  la  fumée  (aj, 
Dion  Caiïius  rapporte  que  cette  éruption  du  Véfuve 
fut  fi  violente,  qu'il  jeta  des  cendres  &.  des  fumées 
fulfureufes  en  fi  grande  quantité  &  avec  tant  de  force 
qu'elles  furent  portées  jufqu'à  Rome,  &  même  au-delà 
de  la  mer  méditerranée  en  Afrique  &  en  Egypte.  L'une 
des  deux  villes  qui  fut  couverte  des  matières  rejetées  par 
ce  premier  incendie  du  Véfuve ,  eft  celle  d'Héraclée  qu'on 
a  retrouvée  dans  ces  derniers  temps  à  plus  de  60  pieds 
de  profondeur  fous  ces  matières,  dont  la  furface  étoit 
devenue  par  la  fucce/Tion  du  temps,  une  terre  labourable 
à  cultivée.  La  relation  de  la  découverte  d'Héraclée  efl 
entre  les  mains  de  tout  le  moncfe,  il  feroit  feulement  à 
defirer  que  quelqu'un  verfé  dans  l'Hirtoire  Naturelle  &  la 
Pbyfique ,  prît  la  peine  d'examiner  les  différentes  matières 
qui  compofent  cette  épaiffeur  de  terrain  de  60  pieds; 
qu'il  fît  en  même  temps  attention  à  la  difpofuion  &.  à  la 
fituation  de  ces  mêmes  matières ,  aux  altérations  qu'elfes 
ont  produites  ou  fbuffertes  elles-mêmes,  à  la  diredion 
qu'elles  ont  fuivie ,  à  la  dureté  qu'elles  ont  acquifè,  &c. 

(a)  Voyez  l'Épître  de  Pline  le  jeujae  à  Tatite. 
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Il  y  a  apparence  que  Naples  eft  fitué  fur  un  terrain  creux 
&:  rempli  de  minéraux  brCilans,  puifque  ie  Vc/iive  <&:  la 
Solfatare  femhlent  avoir  des  communications  intérieures; 
car  quand  le  Véfuve  brûle ,  la  Solfatare  jette  des  flammes , 
&  lorfqu'il  ceffe ,  la  Solfatare  ceffe  auiïi.  La  ville  de  Naples 
efl  à  peu -près  à  égale  diftance  entre  les  deux. 

Une  des  dernières  &  des  plus  violentes  éruptions  du 
Véfuve,  a  été  celle  de  l'année  1737;  la  montagne  vo- 
niiffoit  par  plufieurs  bouches  de  gros  torrens  de  matières 
métalliques  fondues  &  ardentes,  qui  fe  répandoient  dans 
la  campagne  &  s'alloient  jeter  dans  la  mer.  M.  de  Mon- 
tealègre,  qui  communiqua  cette  relation  à  l'Académie 
des  Sciences ,  obferva  avec  horreur  un  de  ces  fleuves  de 
feu,  &  vit  que  fon  cours  étoit  de  6  ou  7  milles  depuis  /à 
fburce  jufqu'à  la  mer,  /à  largeur  de  50  ou  60  pas,  /à 
profondeur  de  2 5  ou  30  palmes,  &  dans  certains  fonds 
ou  vallées  ,  de  120;  la  matière  qu'il  rouloit  étoit  femblable 
à  l'écume  qui  fort  du  fourneau  d'une  forge,  &c.  (hj 

En  Afie,  fur-tout  dans  les  ilîes  de  l'océan  indien,  il 
y  a  un  grand  nombre  de  volcans;  l'un  des  plus  fameux 
efl;  le  mont  Albours  auprès  du  mont  Taurus  à  8  lieues 
de  Hérat,  fon  fommet  fume  continuellement,  (Se  il  jette 
fréquemment  des  flammes  &  d'autres  matières  en  fi  grande 
abondance ,  que  toute  la  campagne  aux  environs  eft  cou- 
verte de  cendres.  Dans  l'ifle  de  Ternate  il  y  a  un  volcan 
qui  rejette  beaucoup  de  matière  femblable  à  la  pierre 
ponce.  Quelques  voyageurs  prétendent  que  ce  volcan  eft 

(b)  Voyez  l'Hiftoire  de  l'Académie,  armée  1 7S 7>  P^ê^^  7  à"  S. 

S  fï  il 
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plus  enflammé  &  plus  furieux  dans  le  temps  des  équinoxes 
que  dans  les  autres  faifons  de  Tannée,  parce  qu'il  règne  alors 
de  certains  vents  qui  contribuent  à  embrafer  la  matière  qui 
nourrit  ce  feu  depuis  tant  d'années  (c),  L'ille  de  Ternate 
n'a  que  fept  lieues  de  tour  &  n'efl  qu'un  fommct  de  mon- 
tagne; on  monte  toujours  depuis  le  rivage  jufqu'au  milieu 
de  l'ifle ,  où  le  volcan  s'élève  à  une  hauteur  très-confidé- 
rable  &.  à  laquelle  il  efl  très-difficile  de  parvenir.  Il  coule 
plufieurs  ruiffeaux  d'eau  douce  qui  defcendent  fur  la  croupe 
de  cette  même  montagne,  <?c  lorfque  l'air  efl  calme  &:  que 
la  faifon  efl  douce,  ce  gouffre  embrafé  efl  dans  une  moindre 
agitation  que  quand  il  fait  des  grands  vents  &.  des  orages  (d). 
Ceci  confirme  ce  que  j'ai  dit  dans  le  difcours  précédent, 
&  femble  prouver  évidemment  que  le  feu  qui  confume  les 
volcans,  ne  vient  pas  de  la  profondeur  de  la  montagne, 
mais  du  fommet,  ou  du  moins  d'une  profondeur  affez 
petite,  &  que  le  foyer  de  Tembrafement  n'efl  pas  éloigné 
du  fommet  du  volcan;  car  fi  cela  n'étoit  pas  ainfi ,  les 
grands  vents  ne  pourroient  pas  contribuer  à  leur  embra- 
ièment.  Il  y  a  quelques  autres  volcans  dans  les  Moluques. 
Dans  l'une  des  ifîes  Maurices,  à 70  lieues  des  Moluques, 
il  y  a  un  volcan  dont  les  effets  font  auffi  violens  que  ceux 
de  la  montagne  de  Ternate.  L'iile  de  Sorca,  Tune  des 
Moluques ,  étoit  aim'efois  habitée  ;  il  y  avoit  au  milieu  de 
cette  ilîe  un  volcan ,  qui  étoit  une  montagne  très-élevée. 
En  1693,  ce  volcan  vomit  du  bitume  &  des  matières 

(c)  Voyez  fes  Voyages  d'ArgenfoIa,  totUf  /,  pa^c  21* 

(d)  Voyez  ie  Voyage  de  Schouten. 
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enflammées  en  fi  grande  quantité ,  qu'il  fe  forma  un  lac 
ardent  qui  s'étendit  peu-à-peu ,  &  toute  l'ille  fiJt  abymée  & 
di/|)arut  (ej.  Au  Japon  il  y  a  aiiïïi  plufieurs  volcans ,  &  dans 
les  ifles  voifmes  du  Japon,  les  Navigateurs  ont  remarqué 
plufieurs  montagnes  dont  les  fbmmets  jettent  des  flammes 
pendant  la  nuit  à.  de  la  fumée  pendant  le  jour.  Aux  ifles 
Philippines  il  y  a  aufli  plufieurs  montagnes  ardentes.  Un 
des  plus  fameux  volcans  des  ifles  de  l'océan  indien ,  &  en 
même  temps  un  des  plus  nouveaux,  efl  celui  qui  efl  près 
de  la  ville  de  Panarucan  dans  l'ifle  de  Java;  il  s'efl  ouvert 
en  I  586,  on  n'avoit  pas  mémoire  qu'il  eût  brûlé  aupa- 
ravant, &  à  la  première  éruption  il  poufla  une  énorme 
quantité  de  foufre,  de  bitume  ôl  de  pierres.  La  même 
année  le  mont  Gounapi  dans  l'ifle  de  Banda,  qui  bruloit 
feulement  depuis  dix-fept  ans,  s'ouvrit  &.  vomit  avec  un 
bruit  aflreux  des  rochers  &  des  matières  de  toute  efpèce. 
Il  y  a  encore  quelques  autres  volcans  dans  les  Indes, 
comme  à  Sumatra  &  dans  le  nord  de  TAfie  au-delà  du 
fleuve  Jénifcéa  &  de  la  rivière  de  Péfida  ;  mais  cts  deux 
derniers  volcans  ne  font  pas  bien  reconnus. 

En  Afrique  il  y  a  une  montagne  ou  plutôt  une  caverne 
appelée  Béni  -  guaievûl ,  auprès  de  Fez,  qui  jette  toujours 
de  la  fumée  &  quelquefois  des  flammes.  L'une  des  ifles 
du  cap  Vert,  appelée  Vijle  de  Fuogiic ,  n'efl  qu'une  grofle 
montagne  qui  brûle  continuellement;  ce  volcan  rejette, 
comme  les  autres,  beaucoup  de  cendres  &  de  pierres, 
&.  les  Portugais  qui  ont  plufieurs  fois  tenté  de  faire  des 

(e)  Voyez  Tranf.  Phïlof.  Abrig'd,  vol.  II,  page  3^1. 
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liabitations  dans  cette  ifîe ,  ont  été  contraints  d'abandonner 
Jeur  projet  par  la  crainte  des  effets  du  volcan.  Aux  Canaries 
le  pic  de  Tcncriffe,  autrement  appelé  la  montagne  de 
Tàde j  qui  paiïepour  être  Tune  des  plus  hautes  montagnes 
de  la  terre,  jette  du  feu,  des  cendres  &  de  grofles  pierres; 
de  fon  fommet,  du  côté  du  fud,  à  travers  les  neiges, 
coulent  des  ruiffeaux  de  foufre  fondu;  ce  foufre  fe  coagule 
bientôt  &  forme  des  veines  dans  la  neige,  qu'on  peut 
diftinguer  de  fort  loin. 

En  Amérique  il  y  a  un  très-grand  nombre  de  volcans, 
&  fur -tout  dans  les  montagnes  du  Pérou  &.  du  Mexique; 
celui  d'Aréquipa  eft  un  des  plus  fameux,  il  caufe  fouvent 
des  tremblemens  de  terre  plus  communs  dans  le  Pérou  que 
dans  aucun  autre  pays  du  monde.  Le  volcan  de  Carrapa 
&  celui  de  Malahallo  font,  au  rapport  des  Voyageurs, 
les  plus  confidérables  après  celui  d'Aréquipa;  mais  il  y 
en  a  beaucoup  d'autres  dont  on  n'a  pas  une  connoiiïance 
exaéle.  M.  Bouguer,  dans  la  relation  qu'il  a  donnée  de 
fon  voyage  au  Pérou  (f),  fait  mention  de  deux  volcans, 
l'un  appelé  Cotopaxi  &  l'autre  Pichincha;  le  premier  eft 
à  quelque  diftance,  &  l'autre  eft  très-voifm  de  la  ville  de 
Quito;  il  a  même  été  témoin  d'un  incendie  de  Cotopaxi 
en  1-742,  &  de  l'ouverture  qui  fe  fit  dans  cette  mon- 
tagne d'une  nouvelle  bouche  à  feu;  cette  éruption  ne 
fit  cependant  d'autre  mal  que  celui  de  fondre  les  neiges 
de  la  montagne  &  de  produire  ainfi  des  torrens  d'eau  fi 
abondans,   qu'en  moins  de  trois  heures  ils  inondèrent 

(f)  ^^°y*  1^^  Méni.  de  i'Acad.  royale  des  Sciences,  année  1744» 
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un  pays  de  1 8  lieues  d'étendue ,  6i  renversèrent  tout  ce 
qui  fe  trouva  fur  leur  partage. 

Au  Mexique,  il  y  a  plufieurs  volcans  dont  les  plus 
confidérables  font  Popochampèche  &  Popocatepec ,  ce 
fut  auprès  de  ce  dernier  volcan  que  Cortés  paffa  pour 
aller  au  Mexique ,  (Se  il  y  eut  des  Efpagnols  qui  montèrent 
jufqu'au  fommet  où  ils  virent  la  bouche  du  volcan  qui  a 
environ  une  demi -lieue  de  tour.  On  trouve  auffi  de  ces 
montagnes  de  foufre  à  la  Guadeloupe,  à  Tercère  &l  dans 
les  autres  iiîes  des  Açores;  6l  fi  on  vouloit  n^ettre  au 
nombre  des  volcans  toutes  les  montagnes  qui  fument  ou 
defquelles  il  s'élève  même  des  flammes,  on  pourroit  en 
compter  plus  de  foixante;  mais  nous  n'avons  parlé  que  de 
ces  volcans  redoutables,  auprès  defquels  on  n'ofe  habiter, 
&  qui  rejettent  des  pierres  &  des  matières  minérales  à  une 
grande  diflance. 

Ces  volcans  qui  font  en  fi  grand  nombre  dans  les  Cor- 
dillères caufent,  comme  je  l'ai  dit,  des  tremblemens  de 
terre  prefque  continuels ,  ce  qui  empêche  qu'on  y  bâtifle 
avec  de  la  pierre  au-deffus  du  premier  étage ,  &  pour  ne  pas 
rifquer  d'être  écrafés  les  habitans  de  ces  parties  du  Pérou  ne 
conflruifent  les  étages  flipérieurs  de  leurs  maifons  qu'avec 
des  rofeaux  &  du  bois  léger.  Il  y  a  auffi  dans  ces  montagnes 
plufieurs  précipices  &l  de  larges  ouvertures  dont  les  parois 
font  noires  &  brûlées,  comme  dans  le  précipice  du  mont 
Ararat  en  Arménie,  qu'on  appelle  VAbyme;  ces  abymcs 
font  les  bouches  des  anciens  volcans  qui  ie  font  éteints. 

Il  y  a  eu  dernièrement  un  tremblement  de  terre  à  Lima 


512  Histoire  Naturelle, 

dont  les  effets  ont  été  terribles  ;  la  ville  de  Lima  &.  le  port 
de  Callao  ont  été  prefqu'entièrement  abymés,  mais  le 
mal  a  encore  été  plus  confidérable  au  Callao.  La  mer  a 
couvert  de  /es  eaux  tous  les  édifices ,  &  par  conféquent 
noyé  tous  les  habitans,  il  n'eflrefté  qu'une  tour;  de  vingt- 
cinq  vaiiïcaux  qu'il  y  avoit  dans  ce  port ,  il  y  en  a  eu  quatre 
qui  ont  été  portés  à  une  lieue  dans  les  terres ,  &  le  reflc 
a  été  englouti  par  la  mer.  A  Lima ,  qui  efl  une  très-grande 
ville,  il  n'eil  reflé  que  vingt-fept  mai/bns  fur  pied,  il  y  a 
eu  un  grand  nombre  de  perfonnes  qui  ont  été  écrafées , 
fur-tout  des  Moines  &  des  Religieufes,  parce  que  leurs 
édifices  font  plus  exhaufTés ,  &.  qu'ils  font  conflruits  de 
matières  plus  folides  que  les  autres  maifons;  ce  malheur 
efl  arrivé  dans  le  mois  d'oétobre  174-6  pendant  la  nuit, 
ia  fecouiïe  a  duré   i  j  minutes. 

Il  y  avoit  autrefois  près  du  port  de  Pifco  au  Pérou  une 
ville  célèbre  fituée  fur  le  rivage  de  la  mer,  mais  elle  fut 
prefque  entièrement  ruinée  &  défo\ée  par  le  tremblement 
de  terre  qui  arriva  le  19  oélobre  1682;  caria  mer  ayant 
quitté  fes  bornes  ordinaires,  engloutit  cette  ville  malheu- 
reufe  qu'on  a  tâché  de  rétablir  un  peu  plus  loin  à  un  bon 
quart  de  lieue  de  la  mer. 

Si  l'on  confulte  les  hifloriens  6l  les  voyageurs,  on  y 
trouvera  des  relations  de  plufieurs  tremblemens  de  terre 
<Sc  d'éruption  de  volcans,  dont  les  effets  ont  été  au/fi  ter- 
ribles que  ceux  que  nous  venons  de  rapporter.  PofîJonius , 
cité  par  Strabon  dans  fon  premier  livre,  rapporte  qu'il  y 
avoit  une  \i\\e  en  Phcnicie  fituée  auprès  de  Sidon  ,    qui 

fut 


Théorie  de  la  Terre.  513 

rut  engloutie  par  un  tremblement  de  terre,  (Se  avec  elle 
ie  territoire  voifln  &  les  deux  tiers  même  de  la  ville  de 
Sidon ,  (Se  que  cet  effet  ne  fc  fit  pas  fuhitement,  de  forte 
qu'il  donna  le  temps  à  la  plupart  des  liabitans  de  fuir;  que 
ce- tremblement  s'étendit  prefque  par  toute  la  Syrie  (5c 
jufqu'aux  ides  Cyclades,  (Se  en  Eubée  où  les  fontaines 
d'ArctIulfe  tarirent  tout  -  à  -  coup  (Se  ne  reparurent  que 
plufieurs  jours  après  par  de  nouvelles  fources  éloignées 
des  anciennes ,  (Se  ce  tremblement  ne  ceffa  pas  d'agiter 
l'ille,  tantôt  dans  un  endroit,  tantôt  dans  un  autre,  jufqu'à 
ce  que  la  terre  fe  fut  ouverte  dans  la  campagne  de  Lépante 
(Se  qu'elle  eût  rejeté  une  grande  quantité  de  terre  (Se  de 
matières  enflammées.  Pline  dans  fon  premier  livre,  cli.  S^, 
rapporte  que  fous  le  règne  de  Tibère  il  arriva  un  tremble- 
ment de  terre  qui  renverfa  douze  villes  d'Afie;  (Se  dans 
fon  fécond  livre,  ch.  F^ ,  il  fait  mention  dans  les  termes 
fuivans,  d'un  prodige  caufé  par  un  tremblement  de  terre: 
Fadiim  cjl  femel  (  qiiod  equidem  m  Etnifcœ  d'ifàpl'mœ 
voîwninïbus  invcni)  iugens  tenarwn poriemiun  Luc'io  A4arco , 
Scx.  Julio  Cojf.  m  agro  Aiut'incufi.  Ndmquc  moines  duo  huer 
fe  ccncurrcnmt  crep'itu  maxiuw  adfultantes ,  rccedentefque , 
huer  eos  flamma,  fumoquc  m  cœlum  cxeuute  intenliu,  fpec^* 
tante  e  via  yEmi/iâ  magnâ  equiinm  Romanorunt  f ami  Ha- 
rnmque  &  viaioruni  muliuudine.  Eo  coucurfu  villœ  omncs 
elifœ ,  aninialia  permulta ,  quœ  intra  fucrant ,  exanhnata 
funt,  &c.  Saint  Auguftin ,  ///;.  II,  de  Miraadis ,  cap.  j , 
dit,  que  par  un  très -grand  tremblement  de  terre  il  y  eut 
cent  villes  renverfées  (.(ans  la  Lybie.  Du  temps  de  Trajan, 
Tome  L  Ttt 
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Ja  ville  d'Antioche  &  une  grande  partie  du  pays  adjacent 
furent  abymées  par  un  tremblement  de  terre;  &  du  temps 
de  Juftinien,  en  528,  cette  ville  fut  une  féconde  fois 
détruite  par  la  même  caufe  avec  plus  de  40  mille  de  /es 
habitans,  &  foixante  ans  après,  du  temps  de  S.*  Grégoire,  elle 
efTuya  un  troifième  tremblement  avec  perte  de  60  mille  de 
fes  habitans.  Du  temps  de  Saladin,  en  1 182,  la  plupart 
des  villes  de  Syrie  &l  du  royaume  de  Jérufalem  furent 
détruites  par  la  même  caufe.  Dans  la  Fouille  &  dans  la 
Calabre  il  eft  arrivé  plus  de  tremblemens  de  terre  qu^'en 
aucune  autre  partie  de  l'Europe;  du  temps  du  pape  Pie  II, 
toutes  les  égli/ès  &  les  palais  de  Naples  furent  renverfés, 
&  il  y  eut  près  de  30  mille  perfonnes  de  tuées ,  &  tous  les 
habitans  qui  refièrent  furent  obligés  de  demeurer  fous  des 
tentes  jufqu'à  ce  qu'ils  euffent  rétabli  leurs  maifons.  Y.n 
1 629  il  y  eut  des  tremblemens  de  terre  dans  la  Fouille ,  qui 
firent  périr  fèpt  mille  perfonnes;  &  en  1638,  la  ville  de 
Sainte-Euphémie  flit  engloutie,  <Sl  il  n'efl  refté  en  fà  place 
qu'un  lac  de  fort  mauvaife  odeur;  Ragufe  <Sc  Smyrne 
furent  au/Ti  prefqu'entièrement  détruites.  H  y  eut  en  1 692 
un  tremblement  de  terre  qui  s'étendit  en  Angleterre ,  en 
Hollande,  en  Flandre,  en  Allemagne,  en  France,  &  qui 
fè  fit  fentir  principalement  fur  les  côtes  de  la  mer  &l  auprès 
des  grandes  rivières;  il  ébranla  au  moins  2600  lieues 
carrées ,  il  ne  dura  que  2  minutes,  le  mouvement  étoitplus 
confidérable  dans  les  montagnes  que  dans  les  vallées  (g). 
En  1688,  le  10."'"  de  juillet,  il  y  eut  un  tremblement 

(g)  Voyez  Ray's  Difcurfes,  page  2 y 2, 
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de  terre  à  Smyrne  qui   commença  par  un  mouvement 
d'occident  en  orient,  le  château  fut  renverfé  d'abord,  fes 
quatre  murs  s'étant  entr'ouverts  &  enfoncés  de  6  pieds 
dans  la  mer;  ce  château ,  qui  étoit  un  iflhme,  eft  à  préfent 
une  véritable  ifle  éloignée  de  la  terre  d'environ  !  00  pas , 
dans  l'endroit  où  la  langue  de  terre  a  manqué;  les  murs 
qui  étoient  du  couchant  au  levant  font  tombés  ,  ceux  qui 
alloient  du  nord  au  fud  font  reftés  fur  pied;  la  ville  qui  efl; 
à  dix  milles  du  château ,  fut  renverfée  prefque  auffi  -  tôt  ; 
on  vit  en  plufieurs  endroits  des  ouvertures  à  la  terre ,  on 
entendit  divers  bruits  fouterrains,  il  y  eut  de  cette  manière 
cinq  ou  fix  fecouffes  jufqu'à  la   nuit,  la  première  dura 
environ  une  demi-minute  ;  les  vaifTeaux  qui  étoient  à  la 
rade  furent  agités ,  le  terrain  de  la  ville  a  baifle  de  deux 
pieds,  il  n'ell  refté  qu'environ  le   quart  de  la  ville,   <5c 
principalement  les  maifons  qui  étoient  fiir  des  rochers  ; 
on  a  compté  i  ^  ou  20  mille  perfonnes  accablées  par  ce 
tremblement  de  terre  (h).  En  1 695,  dans  un  tremblement 
de  terre  qui  fe  fit  fentir  à  Bologne  en  Italie ,  on  remarqua 
comme  une  chofe  particulière,   que  les   eaux  devinrent 
troubles  un  jour  auparavant  fij. 

<c  II  fe  fit  un  fi  grand  tremblement  de  terre  à  Tercere 
le  4,  mai   16 14,  qu'il  renver/à  en  la  ville  d'Angra  onze  c< 
églifes  6c  neuf  chapelles,  fans  les  maifons  particulières,  <Sc  « 
en  la  ville  de  Praya  il  fut  fi  effroyable ,  qu'il  n'y  demeura  « 
prefque  pas  une  maifon  debout;  &  le  16  juin  1628  il  y  « 

(h)  Voyez  THifloire  de  l'Académie  des  Sciences,  année  ï6 SS» 

(i)  Ihideni,  année  i  â p  6 . 

Ttt  ij 
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»  eut  un  fi  horrible  tremblement  dans  l'ifle  de  Saint-Michel, 
«  que  proche  de  là  la  mer  s'ouvrit  &  fit  fbrtir  de  fbn  fein , 
»  en  un  lieu  où  il  y  avoitplus  de  i  50  toifes  d'eau ,  une  ifle 
«  qui  avoit  plus  d'une  lieue  &  demie  de  long  &  plus  de  60 
toifes  de  haut  (^/^.  » 

«  Il  s'en  étoit  fait  un  autre  en  i  591  qui  commença  le 
5)  26  de  juillet  &  dura  dans  l'ifîe  de  Saint-Michel  jufqu'au  i  2 
»  du  mois  fuivant;  Tercère  &  Fayal  furent  agitées  le  len- 
^>  demain  avec  tant  de  violence,  qu'elles  paroiflbient  tourner, 
»  mais  cesaffreufcs  /ècouffes  n'y  recommencèrent  que  quatre 
»  fois,  au  lieu  qu'à  Saint-Michel  elles  ne  cefsèrent  point  un 
»  moment  pendant  plus  de  quinze  jours;  les  infulaires  ayant 
"  abandonné  leurs  maifons  qui  tomboient  d'elles-mêmes  à 
"  leurs  yeux ,  pafsèrent  tout  ce  temps  expofés  aux  injures  de 
"  l'air.  Une  ville  entière  nommée  Villa-franca  fiit  renverfée 
jufqu'aux  fondemens ,  <Sc  la  plupart  de  /es  habitans  écrafés 
fous  les  ruines.  Dans  plufieurs  endroits  les  plaines  s'éle- 
"  vèrent  en  collines,  &  dans  d'autres  quelques  montagnes 
^'  s'aplanirent  ou  changèrent  de  fituation  ;  il  fortit  de  la  terre 
»»  une  fource  d'eau-vive  qui  coula  pendant  quatre  jours  &  qui 
»  parut  enfuite  féchertout  d'un  coup;  l'air  &.  la  mer  encore 
"  plus  agités  retentiffoient  d'un  bruit  qu'on  auroit  pris  pour 
»  le  mugiffement  de  quantité  de  bétes  féroces  ;  plufieurs 
^'  perfonnes  mouroient  d'effroi,  il  n'y  eut  point  de  vaiffeaux 
''  dans  les  ports  même  qui  ne  foufîriffent  des  atteintes  dan- 
"  gereufes,  &.  ceux  qui  étoientà  l'ancre  ou  à  la  voile,  à  20 
^*  lieues  aux  environs  des  ifles  furent  encore  plus  maltraités. 

(k)  Voyez  les  Voynges  de  Manddilo. 
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Les  tremblemens  déterre  font  frécpaens  aux  Açores;  vingt  *< 
ans  auparavant  il  en  étoit  arrivé  un  dans  Tifle  de  S/  Michel,  « 
qui  avoit  renverfé  une  montagne  fort  haute  (l).  » 

«  Il  s'en  fit  un  à  Manille  au  mois  de  feptembre  1 62-7,  qui 
aplanit  une  des  deux  montagnes  qu'on  appelle  Carvallos  « 
dans  la  province  de  Cagayan;  en  1645  ^^  troifième  partie  «< 
de  la  ville  fut  ruinée  par  un  pareil  accident,  &  trois  cents  « 
perfonnes  y  périrent;  Tannée  fuivante  elle  en  fouffrit  « 
encore  un  autre:  les  vieux  Indiens  difent  qu'ils  étoient  « 
autrefois  plus  terribles ,  &  qu'à  caufe  de  cela  on  ne  « 
bâtiffoit  les  maifons  que  de  bois,  ce  que  font  auffi  les  <'^ 
Efpagnols ,  depuis  le  premier  étage.  « 

La  quantité  de  volcans  qui  fè  trouvent  dans  l'ifîe ,  « 
confirme  ce  qu'on  a  dit  jufqu'à  préfent;  parce  qu'en 
certains  temps  ils  vomiffent  des  flammes,  ébranlent  la  terre 
&  font  tous  ces  effets  que  Pline  attribue  à  ceux  d'Italie ,  << 
c'efl-à-dire ,  de  faire  changer  de  lit  aux  rivières  <Sc  retirer 
ies  mers  voifines,  de  remplir  de  cendres  tous  les  environs, 
6c  d'envoyer  des  pierres  fort  loin  avec  un  bruit  femblable  « 
à  celui  du  canon  (m).  » 

«  L'an  I  646,  la  montagne  de  l'ifle  de  Machian  /è  fendit 
avec  des  bruits  &  un  fracas  épouvantables,  par  un  terrible  « 
tremblement  de  terre ,  accident  qui  efl  fort  ordinaire  en  ces  « 
pays -là,  il  fortittantde  feux  par  cette  fente,  qu'ils  confit-  « 
mèrent  plufieurs  négreries  avec  les  habitans  &  tout  ce  qui  y  « 
étoit;  on  voyoit  encore  Tan  1 68  j,  cette  prodigieufe  fente,  <c 

(l)  Voyez  Hiftoire  générale  des  Voyages,  tome  I,  page  ^ 2 j . 
(m)  Voyez  le  Voyage  de  Gemelli  Careri,  page  12^, 
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»  &  apparemment  elle  rubfifle  toujours  ;  on  la  nommoit  IV/- 

»  nière  de  Machian ,  parce  qu'elle  defcendoit  du  haut  en  bas 

»  de  la  montagne  comme  un  chemin  qui  y  auroit  été  creufé 

mais  qui  de  loin  ne  paroifToit  être  qu'une  ornière  (n).  » 

L'hiftoire  de  l'Académie  fait  mention  dans  \t%  termes 
fuivans ,  des  tremblemens  de  terre  qui  fe  font  faits  en  Italie 
en  1702  &  1703.  «Les  tremblemens  commencèrent  en 
»  Italie  au  mois  dodobre  1702,  &  continuèrent  jufqu 'au 
«  mois  de  juillet  1703  ;  les  pays  qui  en  ont  le  plus  fouffert, 
«  &  qui  font  auITi  ceux  par  où  ils  commencèrent,  font  la 
»  ville  de  Norcia  avec  fes  dépendances  dans  l'État  Ecclé- 
fiaflique  &.  la  province  de  l'AbrufTe ,  ces  pays  font  contigus 
(Se  fitués  au  pied  de  l'Apennin  du  côté  du  midi. 

Souvent  les    tremblemens  ont  été   accompagnés  de 
»  bruits  épouvantables  dans   l'air,   &   fouvent   aufïi  on  a 
«  entendu  ces  bruits  fans  qu'il  y  ait  eu  de  tremblemens ,  le 
»  ciel  étant  même  fort  fèrein.  Le  tremblement  du  2  février 
1703,  qui  fut  le  plus  violent  de  tous,  fut  accompagné, 
du  moins  à  Rome,  d'une  grande  féréniré  du  ciel  &  d'un 
grand  calme  dans  l'air;  il  dura  à  Rome  une  demi-minute , 
»  &à  Aquila,  capitale  de  l'AbrufTe,  trois  heures.  Il  ruina 
j>  toute  la  ville  d' Aquila,  enfévelit  cinq  mille  perfonnes  fous 
»  les  ruines ,  (Se  fit  un  grand  ravage  dans  les  environs. 
»>      Communément  les  balancemens  de  la  terre  ont  été  du 
»  nord  au  fud  ,  ou  à  peu-près ,  ce  qui  a  été  remarqué  par  le 
»^  mouvement  des  lampes  des  églifes. 
?»      Il  s'cft  fait  dans  un  champ  deux  ouvertures,  d'où  il  efl 

(n)  Voyez  l'Hift.  de  la  Conquêrc  des  Moluques , /(i//?^  HLpnge  ^  i  8. 
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fort!  avec  violence  une  grande  quantité  de  pierres  qui  Tont  « 
entièrement  couvert  &  rendu  flérile  ;  après  les  pierres  « 
il  s'élança  de  ces  ouvertures  deux  jets  d'eau  qui  fùrpar-  « 
foient  beaucoup  en  hauteur  les  arbres  de  cette  campagne  ,  « 
qui  durèrent  un  quart  d'heure  6c  inondèrent  jufqu'aux  « 
campagnes  voifmes  :  cette  eau  eft  blanchâtre,  iemblable  « 
à  l'eau  de  fàvon  ,  &  n'a  aucun  goût. 

Une  montagne  qui  efl  près  de  Sigillo ,  bourg  éloigné 
d' Aquila  de  vingt-deux  milles ,  avoit  fiir  fbn  fommet  une  « 
plaine  afTez  grande  environnée  de  rochers  qui  lui  fervoient  (c 
comme  de  murailles.  Depuis  le  tremblement  du  2  février  « 
il  s'eft  fait  à  la  place  de  cette  plaine  un  gouffre  de  largeur  « 
inégale,  dont  le  plus  grand  diamètre  efl  de  2^  toifès,  (Se  le  ^c 
moindre  de  20  :  on  n'a  pu  en  trouver  le  fond,  quoiqu'on  ait  <c 
été  jufqu'à  300  toifes.  Dans  le  temps  que  fe  fit  cette  ouver-  « 
ture  on  en  vit  fortir  des  flammes,  à.  enfuite  une  très-grofle  « 
fumée  qui  dura  trois  jours  avec  quelques  interruptions.        « 

A  Gènes  le  i."  &:  ie  2  juillet  1703  il  y  eut  deux  petits  « 
tremblemiens,  le  dernier  ne  fut  fènti  que  par  des  gens  qui  « 
travailloient  fur  le  mole  ;  en  mêmetempslamerdans  leport  « 
s'abaifla  de  fix  pieds ,  en  forte  que  les  galères  touchèrent 
le  fond,  &.  cette  baffe  mer  dura  près  d'un  quart  d'heure. 

L'eau  foufrée  qui  efl  dans  le  chemin  de  Rome  à  Tivoli, 
s'efl  diminuée  de  deux  pieds  &:  demi  de  hauteur,  tant  dans  « 
lebaffin  que  dans  le  foffé.  En  plufieursVndroits  de  la  plaine  « 
appelée  le  Tejline ,  il  y  avoit  des  fburces  &  des  ruiffeaux  « 
d'eau  qui  formoient  des  marais  impraticables ,  tout  s'cfl  « 
féché.   L'eau  du  Jac  appelé  ^ Enfer  a  diminué  auffi  de  << 


ce 


te 


ce 


520  Histoire  Naturelle, 

»  trois  pieds  en  hauteur;  à  la  place  des  anciennes  fources 
^'  qui  ont  tari ,   il  en  eft  forti  de  nouvelles  environ  à  une 
»  lieue  des  premières,  en  forte  qu'il  y  a  apparence  que  ce 
font  les  mêmes  eaux  qui  ont  changé  de  route  (oj.  » 

Le  même  tremblement  de  terre,  qui  en  i  538  forma  le 
Monte  di  ccîiere  auprès  de  Pouzzol,  remplit  en  même  temps 
le  lac  Lucrin  de  pierres ,  de  terres  &  de  cendres  ;  de  forte 
qu'actuellement  ce  lac  eft  un  terrain  marécageux  (p). 

Il  y  a  des  tremblemens  de  terre  qui  fe  font  fentir  au  loin 
dans  la  mer.  M.  Shaw  rapporte  qu'en  1724.  étant  à  bord  de 
la  Gaiellc ,  vaiflcau  Algérien  de  ^o  canons,  on  fentit  trois 
violentes  fecouffes  l'une  après  Tautre,  comme  fi  à  chaque 
fois  on  avoit  jeté  d'un  endroit  fort  élevé  un  poids  de  20 
ou  30  tonneaux  fur  le  lefl,  cela  arriva  dans  un  endroit  de 
la  méditerranée ,  où  il  y  avoit  plus  de  200  braffes  d'eau;  il 
rapporte  auffi  que  d'autres  avoient  fènti  des  tremblemens 
de  terre  bien  plus  confidérables  en  d'autres  endroits,  & 
un  entr 'autres  à  40  lieues  ouefl  de  Lifbonne  (q). 

Schouten ,  en  parlant  d'un  tremblement  de  terre  qui 
fe  fit  aux  ifles  Moluques,  dit  que  les  montagnes  furent 
ébranlées,  &:  que  les  vaifTeaux  qui  étoient  à  l'ancre  fur  30 
<Sc.  4.0  braffes  fe  tourmentèrent  comme  s'ils  fe  fuffent 
donné  des  culées  fur  le  rivage ,  fur  des  rochers  ou  fur 
des  bancs.  «  L'expérience ,  continue-t-il ,  nous  apprend 
»  tous  les  jours  que  la  même  chofè  arrive  en  pleine  mer  où 

(0)  Voyez l'Hiftoire  derAcad.  des  Sciences,  année  i yojf,  page  i  o, 

(p)  Vpyez  Ray's  Difcurfes,  page  12, 

(q)  Voyez  les  Voyages  de  Shaw,  vol.  J, page  S  ° j' 
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l'on  ne  trouve  point  de  fond ,  &  que  quand  la  terre  tremble,  « 
\qs  vaifleaux  viennent  tout  d'un  coup  à  fe  tourmenter  jufque  « 
dans  les  endroits  où  la  mer  étoit  tranquille  (rj.  »  Le  Gentil, 
dans  Ton  voyage  autour  du  monde,  parle  des  tremblemens 
de  terre  dont  il  a  été  témoin,  dans  les  termes  fuivans  :  «J'ai, 
dit-il ,  fait  quelques  remarques  fur  ces  tremblemens  de  terre;  «• 
la  première  efl  qu'une  demi-heure  avant  que  la  terre  s'agite, 
tous  les  animaux  paroifTent  fàifis  de  frayeur,  les  chevaux 
henniffent,  rompent  leurs  licols  &.  fuient  de  l'écurie,  les  « 
chiens  aboient,  les  oifeaux  épouvantés  (Se  prefque  étourdis  « 
entrent  dans  les  maifons ,  les  rats  &  les  fouris  fortent  de  « 
leurs  trous,  &c;  la  féconde  efl  que  les  vaiffeaux  qui  font  à  « 
l'ancre,  font  agités  fi  violemment,  qu'il  femble  que  toutes  « 
les  parties  dont  ils  font  compofés,  vont  fe  défunir;  les  "^ 
canons  fautent  fur  leurs  affûts,  <5c  les  mats  par  cette  agitation  « 
rompent  leurs  haubans,  c'eflce  que  j'aurois  eu  de  la  peine 
à  croire,  fi  plufieurs  témoignages  unanimes  ne  m'en  avoient 
convaincu.  Je  conçois  bien  que  le  fond  de  la  mer  efl:  une  ^^ 
continuation  de  la  terre ,  que  fi  cette  terre  efl;  agitée,  elle  « 
communique  fon  agitation  aux  eaux  qu'elle  porte  :  mais  « 
ce  que  je  ne  conçois  pas,  c'efl  ce  mouvement  irrégulier  « 
du  vaiflfeau  dont  tous  les  membres  6c  les  parties  prifes  " 
féparément,  participent  à  cette  agitation ,  comme  fi  tout  le  « 
vaiflfeau  faifbit  partie  de  la  terre  &  qu'il  ne  nageât  pas  dans  '^ 
une  matière  fluide ,  fon  mouvement  devroit  être  tout  au  ^^ 
plus  femblable  à  celui  qu'il  éprouveroit  dans  une  tempête;  « 
d'ailleurs ,  dans  l'occafion  où  je  parle ,  la  furface  de  la  mer  « 

(r)  Voyez  Schouten,   tome  VI tf^^^  i  0], 
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étoitunie  &.  fes  flots  n'étoient  point  élevés,  toute  l'agitation 
étoit  intérieure ,  parce  que  le  vent  ne  fe  mêla  point  au 
tremblement  de  terre.  La  troifième  remarque  eft  que  d 
la  caverne  de  la  terre  où  le  feu  fouterrain  efl  renfermé ,  va 
du  feptentrion  au  midi,  (Scfi  la  ville  efl  pareillement  fituée 
dans  fà  longueur  du  feptentrion  au  midi,  toutes  les  maifons 
font  renverfées ,  au  lieu  que  fi  cette  veine  ou  caverne  fait 
fon  efïet  en  prenant  la  ville  par  fa  largeur,  le  tremblement 
de  terre  fait  moins  de  ravage,  <Scc.  (fj  » 

Il  arrive  que  dans  les  pays  fujets  aux  tremblemens  de 
terre ,  lorfqu'il  fe  fait  un  nouveau  volcan ,  les  tremblemens 
de  terre  finiffent  &  ne  fe  font  fentir  que  dans  les  éruptions 
violentes  du  volcan,  comme  on  l'a  obfervé  dans  l'iile 
Saint- Clirillophe  ('tj. 

Ces  énormes  ravages  produits  par  les  tremblemens  de 
terre  ont  fait  croire  à  quelques  Naturaliftes  que  les  mon- 
tagnes &i  les  inégalités  de  la  furface  du  globe  n'étoient  que 
le  réfiiltat  des  efîèts  de  l'acftion  des  ieux  fouterrains ,  &  que 
toutes  les  irrégularités  que  nous  remarquons  fur  la  terre, 
dévoient  être  attribuées  à  ces  fecoufles  violentes  &  aux 
bouleverfemens  qu'elles  ont  produits  ;  c'efl ,  par  exemple, 
le  fèntiment  de  Ray's,  il  croit  que  toutes  les  montagnes  ont 
été  formées  par  des  tremblemens  de  terre  ou  par  l'explo- 
fion  des  volcans,  comme  le  mont  di  Cenere^  i'ifle  nouvelle 
près  de  Santorin,  &c.  mais  il  n'a  pas  pris  garde  que  ces 

(f)  Voyez  le  nouveau  voyage  autour  du  monde  de  M.  le  Gentil, 
tome  1 ,  pages  ij2  &  fuiv» 

(t)  Voyez  PlûL  Tranf,  Abrig'd,  vol.  Il ,  page  3^2. 
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petites  élévations  formées  par  l'éruption  d'un  volcan  ou  par 
l'adion  d'un  tremblement  de  terre,  ne  font  pas  intérieu- 
rement compofées  de  couches  horizontales,  comme  le  font 
toutes  les  autres  montagnes  ;  car  en  fouillant  dans  le  mont 
di  Cenere,  on  trouve  les  pierres  calcinées ,  les  cendres ,  les 
terres  brûlées ,  le  mâchefer,  les  pierres  ponces,  tous  mêlés 
&:  confondus  comme  dans  un  monceau  de  décombres. 
D'ailleurs  fi  les  tremblemens  de  terre  &.  les  feux  fouterrains 
euffent  produit  les  grandes  montagnes  de  la  terre,  comme 
les  Cordillères,  le  mont  Taurus ,  les  Alpes,  &c.  la  force 
prodigieufe  qui  auroit  élevé  ces  maffes  énormes  auroit  en 
même  temps  détruit  une  grande  partie  de  la  furface  du 
globe,  &  l'effet  du  tremblement  auroit  été  d'une  violence 
inconcevable,  puifque  les  plus  fameux  tremblemens  de 
terre  dont  l'hifloire  faffe  mention ,  n'ont  pas  eu  affez  de 
force  pour  élever  de%  montagnes;  par  exemple,  il  y  eut  du 
temps  de  Valentinien  I.*^'  un  tremblement  de  terre  qui  fe 
fit  fentir  dans  tout  le  monde  connu,  comme  le  rapporte 
Ammian  Marcellin  ,  lib.  XXVI,  chap.  i^,  Se  cependant  il  n'y 
eut  aucune  montagne  élevée  par  ce  grand  tremblement. 

Il  efl  cependant  vrai  qu'en  calculant  on  pourroit  trouver 
qu'un  tremblement  de  terre  aflez  violent  pour  élever  les 
plus  hautes  montagnes ,  ne  le  feroit  pas  affez  pour  déplacer 
le  refte  du  globe. 

Car  fuppofons  pour  un  infiant  que  la  chaîne  des  hautes 
montagnes  qui  traverfe  l'Amérique  méridionale  depuis  la 
pointe  des  terres  magellaniques  jufqu'aux  montagnes  de 
la  nouvelle  Grenade  &  au  golfe  de  Darien ,  ait  été  élevée 

Vuu  ij 
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tout-à-Ia-fois  <Sl  produite  par  un  tremblement  de  terre ,  <Sc 
voyons  par  le  calcul  l'effet  de  cette  explofion.  Cette  chaîne 
de  montagnes  a  environ  1700  lieues  de  longueur  (Se  com- 
munément 4.0  lieues  de  largeur ,  y  compris  les  Sierras ,  qui 
font  des  montagnes  moins  élevées  que  les  Andes;  lafurfàce 
de  ce  terrain  e(t  donc  de  68  mille  lieues  carrées  ;  je  fiippofc 
que  l'cpaifTeur  de  la  matière  déplacée  par  le  tremblement, 
efl  d'une  lieue,  c'eft-à-dire,  que  la  hauteur  moyenne  de 
ces  montagnes ,  prife  du  fommet  jufqu'aupied,  ou  plutôt 
jufqu'aux  cavernes  qui  dans  cette  hypothèfe  doivent  les 
fupporter,  n'efl  que  d'une  lieue,  ce  qu'on  m'accordera 
facilement;  alors  je  dis  que  la  force  de  i'explofion  ou  du 
tremblement  de  terre  aura  élevé  à  une  lieue  de  hauteur, 
une  quantité  de  terre  égale  à  68  mille  lieues  cubiques ,  or 
l'aétion  étant  égale  à  la  réaétion ,  cette  explofion  aura  com- 
muniqué au  refle  du  globe  la  même  quantité  de  mouvement; 
mais  le  globe  entier  q{\.  de  12  miiliars  ^10  millions  ^2^ 
mille  80 1  lieues  cubiques  dont  ôtant  68  mille,  il  refle 
12  miiliars  310  millions  45^  mille  801  lieues  cubiques, 
dont  la  quantité  du  mouvement  aura  été  égale  à  celle  de 
ô'è  mille  lieues  cubiques  é\€\écs  à  une  lieue  ;  à'oxx  l'on 
voit  que  la  force  qui  aura  été  affez  grande  pour  déplacer 
6^  mille  lieues  cubiques  &  les  pouffer  à  une  lieue ,  n'aura 
pas  déplacé  d'un  pouce  le  refte  du  globe. 

II  n'y  auroit  donc  pas  d'impofîîbilité  abfolue  à  /îippo/èr 
que  les  montagnes  ont  été  élevées  par  des  tremblemens 
de  terre,  fi  leur  compofition  intérieure,  aufïï-bien  que  leur 
forme  extérieure,  n'étoientpas  évidemment  l'ouvrage  des 
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eaux  de  la  mer.  L'intérieur  efl;  compofé  de  couches 
régulières  &:  parallèles,  remplies  de  coquilles;  l'extérieur 
a  une  figure  dont  les  angles  font  par-tout  corre/pondans, 
efl-il  croyable  que  cette  compofition  uniforme  &  cette 
forme  régulière  aient  été  produites  par  des  iècouiïes 
irrégulières  &  des  explofions  fubites  î 

Mais  comme  cette  opinion  a  prévalu  chez  quelqiies 
Phyficiens ,  ôl  qu'il  nous  paroît  que  la  nature  <5c  les  effets 
des  tremblemens  de  terre  ne  font  pas  bien  entendus ,  nous 
croyons  qu'il  efl  néceffaire  de  donner  fiir  cela  quelques 
idées  qui  pourront  fervir  à  éclaircir  cette  matière. 

La  terre  ayant  fubi  de  grands  changemens  à  fà  furface,  on 
trouve  même  à  des  profondeurs  confidérables,  des  trous, 
des  cavernes,  des  ruiffeaux  fouterrains  &:  dts  endroits  vides 
qui  fe  communiquent  quelquefois  par  des  fentes  &  des 
boyaux.  Il  y  a  de  deux  efpèces  de  cavernes ,  les  premières 
font  celles  qui  font  produites  par  l'aélion  des  feux  fouter- 
rains &des  volcans  ;  l'aélion  du  feu  fbulève,  ébranle  (Se  jette 
au  loin  les  matières  fupérieures,  &  en  même  temps  elle 
divife,  fend  &  dérange  celles  qui  font  à  côté,  &  produit  ainfi 
des  cavernes,  des  grottes,  des  trous  &  des  anfradtuofités, 
mais  cela  ne  fè  trouve  ordinairement  qu'aux  environs  des 
hautes  montagnes  où  font  les  volcans,  ôi  ces  efpèces  de 
cavernes  produites  par  l'aéiion  du  feu  font  plus  rares  que 
ies  cavernes  de  la  féconde  efpèce,  qui  font  produites  par 
les  eaux.  Nous  avons  vu  que  les  différentes  couches 
qui  compofent  le  globe  terreflre  à  fà  furface ,  font  toutes 
interrompues  par  des  fentes  perpendiculaires  dont  nous 
expliquerons  l'origine  dans  la  fuite  ;  les  eaux  des  pluies  éc 
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des  vapeurs ,  en  defcendant  par  ces  fentes  perpendiculaires , 
fè  raffemblent  fur  la  giaife  &  forment  des  fources  &  des 
ruifleaux;  elles  cherchent  par  leur  mouvement  naturel 
toutes  les  petites  cavités  &  les  petits  vides ,  &.  elles  tendent 
toujours  à  couler  &  à  s'ouvrir  des  routes,  jufqu'à  ce  qu'elles 
trouvent  une  ifTue;  elles  entraînent  en  même  temps  les 
fables ,  les  terres ,  les  graviers  &:  les  autres  matières  qu'elles 
peuvent  divifer  <Sc  peu-à-peu  elles  fe  font  des  chemins  ;  elles 
forment  dans  l'intérieur  de  la  terre  des  efpèces  de  petites 
tranchées  ou  de  canaux  qui  leur  fervent  de  lit;  elles  fortent 
enfin  ,  foit  à  la  fiirface  de  la  terre,  foit  dans  la  mer  en  forme 
de  fontaines:  \es  matières  qu'elles  entraînent,  laifTent  des 
vides  dont  l'étendue  peut  être  fort  confidérable  ,  &  ces 
vides  forment  des  grottes  &  des  cavernes  dont  l'origine 
efl ,  comme  l'on  voit ,  bien  différente  de  celle  des  cavernes 
produites  par  les  tremblemens  de  terre. 

Il  y  a  deux  efpèces  de  tremblemens  de  terre ,  les  uns 
caufés  par  Taélion  des  feux  fbuterrains  &  par  l'explofion 
des  volcans ,  qui  ne  fe  font  fentir  qu'à  de  petites  diftances 
&  dans  les  temps  que  les  volcans  agiflent,  ou  avant  qu'ils 
s'ouvrent;  lorfque  les  matières  qui  forment  les  feux  fouter- 
rains ,  viennent  à  fermenter ,  à  s'échauffer  &.  à  s'enflammer, 
le  feu  fait  effort  de  tous  côtés  &  s'il  ne  trouve  pas  naturel- 
lement des  iffues ,  il  foulève  la  terre  &  fe  fait  un  paffage 
en  la  rejetant,  ce  qui  produit  un  volcan  dont  les  effets  /è 
répètent  6c  durent  à  proportion  de  la  quantité  des  matières 
inflammables.  Si  la  quantité  des  matières  qui  s'enflamment , 
efl  peu  confidérable,  il  peut  arriver  un  ibulèvement  &une 
commotion ,  un  tremblement  de  terre,  fans  que  pour  cela  il 
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fè  forme  un  volcan  ;  l'air  produit  6c  raréfié  par  le  feu  fouter- 
rain,  peut  aufTi  trouver  de  petites  ifTues  par  où  il  s'échappera, 
&  dans  ce  cas  il  n'y  aura  encore  qu'un  tremblement  fans 
éruption  &  fans  volcan  ;  mais  lorfque  la  matière  enfîammée 
eft  en  grande  quantité,  6c  qu'elle  efl  refTerrée  par  des 
matières  folides  6c compactes,  alors  il  y  a  commotion  & 
volcan ,  mais  toutes  ces  commotions  ne  font  que  la  pre- 
mière efpèce  des  tremblemens  de  terre,  6c  elles  ne  peuvent 
ébranler  qu'un  petit  efpace.  Une  éruption  très-violente  de 
l'Etna  caufera ,  par  exemple ,  un  tremblement  de  terre 
dans  toute  l'ifle  de  Sicile  ,  mais  il  ne  s'étendra  jamais  à 
des  diflances  de  3  ou  400  lieues.  Lorfque  dans  le  mont 
Véfuve  il  s'efl  formé  quelques  nouvelles  bouches  à  feu,  il 
s'efl  fait  en  même  temps  des  tremblemens  de  terre  à  Naples 
6c  dans  le  voifmage  du  volcan  ;  mais  ces  tremblemens  n'ont 
jamais  ébranlé  les  Alpes  6c  ne  fe  font  pas  communiqués  en 
France  ou  aux  autres  pays  éloignés  du  Véfuve  ;  ainfi  les 
tremblemens  de  terre  produits  par  l'aélion  des  volcans , 
font  bornés  à  un  petit  efpace,  c'efl  proprement  l'effet 
de  la  réaélion  du  feu ,  6c  ils  ébranlent  la  terre ,  comme 
l'explofion  d'un  magafm  à  poudre  produit  une  fecouffe  &l 
un  tremblement  fenfible  à  plufieurs  lieues  de  diflance. 

Mais  il  y  a  une  autre  efpèce  de  tremblement  de  terre 
bien  différente  pour  les  effets  6c  peut-être  pour  les  caufès, 
ce  font  les  tremblemens  qui  fe  font  fentir  à  de  grandes 
diflances,  6c  qui  ébranlent  une  longue  fuite  de  terrain  fans 
qu'il  paroiffe  aucun  nouveau  volcan  ni  aucune  éruption. 
On  a  des  exemples  de  tremblemens  qui  fe  font  fait  fentir 
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en  même  temps  en  Angleterre,  en  France,  en  Allemagne 
jufqu'en  Hongrie;  ces  tremblemens  s'étendent  toujours 
J3eaucoup  plus  en  longueur  qu'en  largeur,  ils  ébranlent  une 
bande  ou  une  zone  de  terrain  avec  plus  ou  moins  de 
violence  en  différens  endroits ,  ils  font  prefque  toujours 
accompagnés  d'un  bruit  fourd,  femblable  à  celui  d'une 
grofTe  voiture  qui  rouleroit  avec  rapidité. 

Pour  bien  entendre  quelles  peuvent  être  les  cau/ès  de 
cette  efpèce  de  tremblement,  il  faut  fe  fouvenir  que 
toutes  les  matières  inflammables  &  capables  d'explofion 
produifent,  comme  la  poudre,  par  l'inflammation,  une 
grande  quantité  d'air;  que  cet  air  produit  par  le  feu  eft  dans 
l'état  d'une  très-grande  raréfadion ,  &  que  par  l'état  de 
comprefTion  où  il  fè  trouve  dans  le  fein  de  la  terre,  il  doit 
produire  des  effets  très-violens.  Suppofons  donc  qu'à  une 
profondeur  très-confidérable,  comme  à  cent  ou  deux  cents 
toi/ès ,  il  fe  trouve  des  pyrites  &  d'autres  matières  fulfu- 
reufes ,  &  que  par  la  fermentation  produite  par  la  filtration 
des  eaux  ou  par  d'autres  caufes  elles  viennent  à  s'enflammer, 
&  voyons  ce  qui  doit  arriver;  d'abord  ces  matières  ne 
font  pas  difpofées  régulièrement  par  couches  horizontales, 
comme  le  font  les  matières  anciennes  qui  ont  été  formées 
par  le  fédiment  des  eaux ,  elles  font  au  contraire  dans  les 
fentes  perpendiculaires,  dans  les  cavernes  au  pied  de  ces 
fentes  &  dans  les  autres  endroits  où  les  eaux  peuvent  agir  & 
pénétrer.  Ces  matières  venant  à  s'enflammer,  produiront 
une  grande  quantité  d'air,  dont  le  reffort  comprimé  dans 
un  petit  elpacc,  con^me  celui  d'une  caverne,  non-feulement 

ébranlera 
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ébranlera  le  terrain  fupérieur ,  mais  cherchera  des  routes 
pour  s'échapper  &:  fe  mettre  en  liberté.  Les  routes  qui  fe 
préfentent,  font  les  cavernes  &.  les  tranchées  formées  par 
les  eaux  &l  par  les  ruifleaux  fouterrains;  Tair  raréfié  fe  pré- 
cipitera avec  violence  dans  tous  ces  pafTages  qui  lui  font 
ouverts ,   <Sc  il  formera  un  vent  furieux  dans  ces  routes 
fouterraines ,  dont  le  bruit  fe  fera  entendre  à  la  furface  de 
la  terre,  &  en  accompagnera  l'ébranlement  &  les  fecouffes, 
ce  vent  fouterrain  produit  par  le  feu  s'étendra  tout  aufîi 
loin  que  les  cavités  ou  tranchées  fouterraines,  &  caufera 
un  tremblement  plus  ou  moins   violent  à   mefiire  qu'il 
s'éloignera  du  foyer  &  qu'il  trouvera  des  pafTages   plus 
ou  moins  étroits;  ce  mouvement  fe  faifànt  en  longueur, 
l'ébranlement  fe  fera  de  même,  &  le  tremblement  fè  fera 
fentir  dans  une  longue  zone  de  terrain  ;  cet  air  ne  produira 
aucune  éruption ,  aucun  volcan  ,  parce  qu'il  aura  trouvé 
affez  d'efpace  pour  s'étendre,  ou  bien  parce  qu'il  aura 
trouvé  des  iffues  ôi  qu'il  fera  forti  en  forme  de  vent  &  de 
vapeur;  &  quand  même  on  ne  voudroit  pas  convenir  qu'il 
exifle  en  effet  des  routes  fouterraines  par  lefquelles  cet  air 
&  ces  vapeurs  fouterraines  peuvent  paffer,  on  conçoit  bien 
que  dans  le  lieu  même  où  fe  fait  la  première  explofion, 
le  terrain  étant  foulevé  à  une  hauteur  confidérable,  il  eft 
néceffaire  que  celui  qui  avoifme  ce  lieu ,  fé  divifè  (Se  fè 
fende   horizontalement   pour  fuivre   le   mouvement  du 
premier,  ce  qui  fuffit  pour  faire  des  routes  qui  de  proche 
en  proche  peuvent  communiquer  le  mouvement  à  une 
très-grande  diftance;  cette  explication  s'accorde  avec  tous 
Tome  L  Xxx 
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les  phénomènes.  Ce  n'efl  pas  dans  le  même  infîant  ni  à 
la  même  heure  qu'un  tremblement  de  terre  fè  fait  fentir 
en  deux  endroits  diilans ,  par  exemple ,  de  cent  ou  de 
deux  cents  lieues;  il  n'y  a  point  de  feu  ni  d'éruption  au 
dehors  par  ces  tremblemens  qui  s'étendent  au  loin,  &. 
le  bruit  qui  les  accompagne  prefque  toujours ,  marque 
le  mouvement  progre/Tif  de  ce  vent  fouterrain.  On  peut 
encore  confirmer  ce  que  nous  venons  de  dire,  en  le 
liant  avec  d'autres  faits;  on  fait  que  les  mines  exhalent 
des  vapeurs,  indépendamment  des  vents  produits  par  le 
courant  des  eaux,  on  y  remarque  fouvent  des  courans 
d*un  air  mai-/àin  &.  de  vapeurs  fuffoquantes  ;  on  fait  aufïi 
qu'il  y  a  fur  la  terre  des  trous,  des  abymes,  des  lacs 
profonds  qui  produifent  des  vents,  comme  le  lac  de 
Boleflaw  en  Bohème,  dont  nous  avons  parlé. 

Tout  ceci  bien  entendu,  je  ne  vois  pas  trop  comment 
on  peut  croire  que  les  tremblemens  de  terre  ont  pu 
produire  des  montagnes ,  puifque  la  caufè  même  de  ces 
tremblemens  font  des  matières  minérales  «Se  fulfureufes 
qui  ne  fe  trouvent  ordinairement  que  dans  les  fentes  per- 
pendiculaires des  montagnes  &.  dans  les  autres  cavités 
de  la  terre ,  dont  le  plus  grand  nombre  a  été  produit  par 
les  eaux  ;  que  ces  matières  en  s'enfîammant  ne  produifent 
qu'une  explofion  momentanée  &.  des  vents  violens  qui 
iùivent  les  routes  fouterraines  des  eaux;  que  la  durée 
des  tremblemens  n'efl  en  effet  que  momentanée  à  la 
furface  de  la  terre,  &  que  par  conféquent  leur  caufe  n'efl 
qu'une  explofion  &  non  pas  un  incendie  durable,  6c  qu'enfin 
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ces  trembiemens  qui  ébranlent  un  grand  efpace ,  &  qui 
s'étendent  à  des  diftances  très-confidérables ,  bien  loin 
d'élever  des  chaines  de  montagnes,  ne  foulèvent  pas  la 
terre  d'une  quantité  fenfible  &:  ne  produifent  pas  la  plus 
petite  colline  dans  toute  la  longueur  de  leur  cours. 

Les  trembiemens  de  terre  font  à  la  vérité  bien  plus 
fréquens  dans  les  endroits  où  font  les  volcans,  qu'ailleurs, 
comme  en  Sicile  &l  à  Naples;  on  fait  par  les  obfervations 
faites  en  différens  temps ,  que  les  plus  violens  trembiemens 
de  terre  arrivent  dans  le  temps  des  grandes  éruptions  des 
volcans  ;  mais  ces  trembiemens  ne  font  pas  ceux  qui 
s'étendent  le  plus  loin ,  6l  ils  ne  pourroient  jamais  pro- 
duire une  chaîne  de  montagnes. 

On  a  quelquefois  obfervé  que  les  matières  rejetées 
de  l'Etna,  après  avoir  été  refroidies  pendant  plufieurs 
années,  &.  enfuite  humeélées  par  l'eau  des  pluies,  fë  font 
rallumées,  &  ont  jeté  des  flammes  avec  une  explofion 
affez  violente ,  qui  produifoit  même  une  efpèce  de  petit 
tremblement. 

En  1669,  dans  une  furieiife  éruption  de  l'Etna,  qui 
commença  le  i  1  mars ,  le  fommet  de  la  montagne  baiffa 
confidérablement ,  comme  tous  ceux  qui  avoient  vu  cette 
montagne  avant  cette  éruption ,  s'en  aperçurent  ('uj,  ce 
qui  prouve  que  le  feu  du  volcan  vient  plutôt  du  fommet 
que  de  la  profondeur  intérieure  de  la  montagne.  Borelli  efl 
du  même  fentiment,  &  il  dit  précifément  «  que  le  feu  des 
volcans  ne  vient  pas  du  centre  ni  du  pied  de  la  montagne,  « 

(u)  Voyez  Tranfad.  Pliïlofoph.  Abrig'd,  vol.  II ,  page  387. 
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5>  mais  qu'au  contraire  il  fort  du  fommet  &  ne  s'allume 
qu'à  une  très-petite  profondeur  (x).  » 

Le  mont  Véfuve  a  fouvent  rejeté  dans  fès  éruptions, 
une  grande  quantité  d'eau  bouillante;  M.  Ray 's,  dont  le 
fentiment  efl  que  le  feu  des  volcans  vient  d'une  très- 
grande  profondeur,  dit  que  c'eft  de  l'eau  de  la  mer  qui 
communique  aux  cavernes  intérieures  du  pied  de  cette 
montagne;  il  en  donne  pour  preuve  la  féchereffe  ôi.  l'ari- 
dité du  fommet  du  Véfuve,  &l  le  mouvement  de  la  mer, 
qui  dans  le  temps  de  ces  violentes  éruptions,  s'éloigne 
des  côtes,  &  diminue  au  point  d'avoir  laiffé  quelquefois 
à  fec  le  port  de  Naples;  mais  quand  ces  faits  feroient 
bien  certains ,  ils  ne  prouveroient  pas  d'une  manière  folide 
que  le  feu  des  volcans  vient  d'une  grande  profondeur; 
car  l'eau  qu'ils  rejettent  efl  certainement  l'eau  des  pluies 
qui   pénètre   par  les  fentes,  <Sl  qui  fe  ramaffe  dans  les 
cavités  de  la  montagne  :  on  voit  découler  des  eaux  vives 
&  des  ruiffeaux  du  fommet  des  volcans ,  comme  H  en 
découle  des  autres  montagnes  élevées;  &  comme  elles 
font  creufes  &l  qu'elles  ont  été  plus  ébranlées  que  les  autres 
montagnes ,  il  n'efl  pas  étonnant  que  les  eaux  fe  ramaffenr 
dans  les  cavernes  qu'elles  contiennent  dans  leur  intérieur, 
&  que  ces  eaux  foient  rejetées  dans  le  temps  des  éruptions 
avec  les  autres  matières;  à  l'égard  du  mouvement  de  la 
mer,  il  provient  uniquement  de  la  fecouffe  communiquée 
aux  eaux  par  l'explofion ,  ce  qui  doit  les  faire  affluer  ou 
refluer,  fuivant  les  différentes  circonflances. 

(x)  Voyez  Borelli,  Je  Incendiis  monùs  y£tniS, 
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Les  matières  que  rejettent  les  volcans,  fortent  le  plus 
fouvent  fous  la  forme  d'un  torrent  de  minéraux  fondus, 
qui  inonde  tous  les  environs  de  ces  montagnes  ;  ces  fleuves 
de  matières  liquéfiées  s'étendent  même  à  des  dilknces 
confidérables ,  &  en  fe  refroidiffant ,  ces  matières  qui  font 
en  fufion,  forment  des  couches  horizontales  ou  inclinées, 
qui  pour  la  pofition  font  fèmblables  aux  couches  formées 
par  les  fédimens  des  eaux  ;  mais  il  efl  fort  aifé  de  diftinguer 
ces  couches  produites  par  l'expanfion  des  m.atières  rejetées 
des  volcans ,  de  celles  qui  ont  pour  origine  les  fédimens 
de  la  mer;  i.°  parce  que  ces  couches  ne  font  pas  d'égale 
épaiffeur  par-tout;  2.°  parce  qu'elles  ne  contiennent  que  des 
matières  qu'on  reconnoît  évidemment  avoir  été  calcinées , 
vitrifiées  ou  fondues;  3.°  parce  qu'elles  ne  s'étendent  pas 
à  une  grande  diftance.  Comme  il  y  a  au  Pérou  un  grand 
nombre  de  volcans ,  &  que  le  pied  de  la  plupart  des 
montagnes  des  Cordillères  efl  recouvert  de  ces  matières 
rejetées  par  ces  volcans ,  il  n'efl  pas  étonnant  qu'on  ne 
trouve  pas  des  coquilles  marines  dans  ces  couches  de 
terre ,  elles  ont  été  calcinées  &.  détruites  par  l'aélion  du 
feu,  mais  je  fuis  perfiiadé  que  fi  l'on  creufoit  dans  la  terre 
argileufe  qui ,  félon  M.  Bouguer  ,  efl  la  terre  ordinaire 
de  la  vallée  de  Quito,  on  y  îrouveroit  des  coquilles, 
comme  l'on  en  trouve  par-tout  ailleurs  ;  en  fuppofànt  que 
cette  terre  foit  vraiment  de  l'argile  ,  &  qu'elle  ne  foit  pas , 
comme  celle  qui  efl  au  pied  des  montagnes ,  un  terrain 
formé  par  les  matières  rejetées  des  volcans. 

On  a  fouvent  demandé  pourquoi  les  volcans  fe  trouvent 
tous  dans  les  hautes  montagnes!  je  crois  avoir  fatisfaiten 


534-  Histoire  Naturelle, 

partie  à  cette  qucftion  dans  le  cJifcours  précédent,  mais 
comme  je  ne  fuis  pas  entré  dans  un  afTez grand  détail,  j'ai 
cru  que  je  ne  devois  pas  finir  cet  article  fans  développer 
davantage  ce  que  j'ai  dit  fur  ce  /ujet. 

Les  pics  ou  les  pointes  des  montagnes  étoicnt  autrefois 
recouvertes  &  environnées  de  fables  &  de  terres  que  les 
eaux  pluviales  ont  entraînés  dans  les  vallées,  W  n'eft  refté 
que  les  rochers  &.  les  pierres  qui  formoient  le  noyau  de  la 
montagne  ;  ce  noyau  fe  trouvant  à  découvert  &l  déchauffe 
jufqu'au  pied,  aura  encore  été  dégradé  par  les  injures  de 
l'air,  la  gelée  en  aura  détaché  de  groffes  &  de  petites  par- 
ties qui  auront  roulé  au  bas ,  en  même  temps  elle  aura  fait 
fendre  plufieurs  rochers  au  fommet  de  la  montagne,  ceux 
qui  forment  la  bafe  de  ce  fommet  fè  trouvant  découverts, 
&  n'étant  plus  appuyés  par  les  terres  qui  les  environnoient, 
auront  un  peu  cédé,  &  en  s'écartant  les  uns  des  autres  ils 
auront  formé  de  petits  intervalles  :  cet  ébranlement  des 
rochers  inférieurs  n'aura  pu  fè  faire  /ans  communiquer 
aux  rochers  fupérieurs  un  mouvement  plus  grand ,  ils  fè 
feront  fendus  ou  écartés  les  uns  des  autres.  Il  le  fera  donc 
formé  dans  ce  noyau  de  montagne  une  infinité  de  petites 
ê>L  de  grandes  fentes  perpendiculaires,  depuis  le  fommet 
jufqu'à  la  bafè  des  rochers  inférieurs  ;  les  pluies  auront 
pénétré  dans  toutes  ces  fentes  &  elles  auront  détaché  dans 
l'intérieur  de  la  montagne  toutes  les  parties  minérales  & 
toutes  les  autres  matières  qu'elles  auront  pu  enlever  ou 
diffoudre  ;  elles  auront  formé  des  pyrites ,  des  fbufres  ôi. 
d'autres  matières  combuflibles ,  &  lorfque  par  fiicceffion 
des  temps  ces  matières  fe  feront  accumulées  en  grande 
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quantité,  elles  auront  fermenté,  &  en  s'enfîammant  elles 
auront  produit  les  explofions  &  les  autres  effets  des  volcans. 
Peut-être  aufTi  y  avoit-il  dans  l'intérieur  de  la  montagne  des 
amas  de  ces  matières  minérales  déjà  formées  avant  que  les 
pluies  pufTent  y  pénétrer;  dès  qu'il  fe  fera  fait  des  ouver- 
tures 6l  des  fentes  qui  auront  donné  paffage  à  l'eau  &  à 
l'air,  ces  matières  fe  feront  enflammées  &  auront  formé 
un  volcan  :  aucun  de  ces  mouvemens  ne  pouvant  fe  faire 
clans  les  plaines ,  puifque  tout  eft  en  repos  &  que  rien  ne 
peut  fe  déplacer,  il  n'efl  pas  furprenant  qu'il  n'y  ait  aucun 
volcan  dans  les  plaines ,  &.  qu'ils  fe  trouvent  tous  en  effet 
dans  les  hautes  montagnes. 

Lorfqu'on  a  ouvert  des  minières  de  charbon  de  terre,  que 
l'on  trouve  ordinairement  dans  l'argile  à  une  profondeur 
confidérahle,  il  efl  arrivé  quelquefois  que  le  feu  s'efl  mis  à 
ces  matières ,  il  y  a  même  des  mines  de  charbon  en  Ecoffe, 
en  Flandre,  &c.  qui  brûlent  continuellement  depuis  plu- 
fieurs  années  :  la  communication  de  l'air  fufîit  pour  produire 
cet  effet ,  mais  ces  feux  qui  fe  font  allumés  dans  ces  mines , 
ne  produifent  que  de  légères  explofions,  6c  ils  ne  forment 
pas  des  volcans ,  parce  que  tout  étant  folide  ôl  plein  dans 
ces  endroits ,  le  feu  ne  peut  pas  être  excité,  cojnme  celui 
des  volcans  dans  lefquels  il  y  a  des  cavités  &:  des  vides 
où  l'air  pénètre,  ce  qui  doit  néceffairement  étendre  l'em- 
brafement  &i  peut  augmenter  l'adion  du  feu  au  point  où 
nous  la  voyons  lorfqu'elle  produit  les  terribles  effets  dont 
nous  avons  parlé. 
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ARTICLE    Xyil. 

Des  IJles  nouvelles ^  des  Cavernes ,  des  Fentes 
perpendiculaires,  èfc. 

ES  Ifîes    nouvelles  /è  forment  de  deux  façons,  ou 


L 


fubitement  par  l'acftion  des  feux  fbuterrains ,  ou  len- 
tement par  le  dépôt  du  limon  des  eaux.  Nous  parlerons 
d'abord  de  celles  qui  doivent  leur  origine  à  la  première 
de  ces  deux  caufès.  Les  anciens  Hifloriens  &  les  voyageurs 
modernes  rapportent  à  ce  /ùjet  des  faits ,  de  la  vérité  à.t^- 
quels  on  ne  peut  guère  douter,  Sénèque  afliire  que  de  fon 
temps  Tifle  de  Thérafie  (a)  parut  tout  d'un  coup  à  la  vue 
des  mariniers.  Pline  rapporte  qu'autrefois  il  y  eut  treize  ifîes 
dans  la  mer  méditerranée  qui  fbrtirent  en  même  temps  du 
fond  des  eaux ,  &.  que  Rhodes  &  Délos  font  les  principales 
de  ces  treize  ifîes  nouvelles;  mais  il  paroît  par  ce  qu'il 
en  dit,  &  par  ce  qu'en  difent  aufîl  Ammian  Marcellin , 
Philon ,  6cc.  que  ces  treize  ifîes  n'ont  pas  été  produites 
par  un  tremblement  de  terre,  ni  par  une  explofion  fouter- 
raine:  elles  étoient  auparavant  cachées  fous  les  eaux,  &  la 

(a)  Aujourd'hui  Santorin, 

mer 
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mer  en  s'abaiflant  a  laifTé  ,  difent-ils ,  ces  iiîcs  à  découvert  ; 
Délos  avoit  même  le  nom  de  Pelagia ,  comme  ayant 
autrefois  appartenu  à  la  mer.  Nous  ne  /avons  donc  pas 
fi  l'on  doit  attribuer  l'origine  de  ces  treize  ifles  nouvelles 
à  l'a6lion  des  feux  fouterrains  ou  à  queiqu'autre  caufc 
qui  auroit  produit  un  abaifTement  <5c  une  diminution  des 
eaux  dans  la  mer  méditerranée  ;  mais  Pline  rapporte  que 
l'ifîe  d'Hicra  près  de  Thérafie ,  a  été  formée  de  mafTcs 
ferrugineufes  &  de  terres  lancées  du  fond  de  la  mer  ;  & 
dans  le  chapitre  Lxxxix,  il  parle  de  plufieurs  autres  ifles 
formées  de  la  même  façon  ,  nous  avons  fur  tout  cela 
des  faits  plus  certains  &  plus  nouveaux. 

Le  23  mai  1707,  au  lever  du  Soleil,  on  vit  de  cette 
même  ifle  de  Thérafie  ou  de  Santorin ,  à  deux  ou  trois 
milles  en  mer,  comme  un  rocher  flottant;  quelques  gens 
curieux  y  allèrent  &  trouvèrent  que  cet  écueil ,  qui  étoit 
forti  du  fond  de  la  mer  ,  augmentoit  fous  leurs  pieds  ; 
&  ils  en  rapportèrent  de  la  pierre  ponce  (Se  A^s  huîtres' 
que  le  rocher  qui  s'étoit  élevé  du  fond  de  la  mer  , 
tenoit  encore  attachées  à  fa  furface.  Il  y  avoit  eu  un  petit 
tremblement  de  terre  à  Santorin  deux  jours  auparavant 
la  naifl^ance  de  cet  écueil  :  cette  nouvelle  iiîe  augmenta 
confidérablement  jufqu'au  14  juin,  fans  accident,  &:  elle 
avoit  alors  un  demi-mille  de  tour  &  20  à  30  pieds  de 
hauteur;  la  terre  étoit  blanche  &.  tenoit  un  peu  de  l'argile, 
mais  après  cela  la  merfe  troubla  de  plus  en  plus,  il  s'en 
éleva  des  vapeurs  qui  infeéloient  l'ifle  de  Santorin ,  &  le  i  6 
juillet  on  vit  dix-fept  ou  dix-huit  rochers  fortir  à  la  fois  du 
Tome  L  Yyy 
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fond  de  la  mer,  ils  fe  réunirent.  Tout  cela  fe  fit  avec  un  bruit 
affreux  qui  continua  plus  de  deux  mois ,  &.  des  flammes  qui 
s'élevoient  de  la  nouvelle  ifle  ;  elle  augmentoinoujours  en 
circuit  &.  en  hauteur,  &ies  explofions  lançoient  toujours 
des  rochers  &  des  pierres  à  plus  de  fept  milles  de  diflance. 
L'ifîe  de  Santorin  elle-même,  a  paiïe  chez  les  Anciens 
pour  une  production  nouvelle  ;  (Se  en  726 ,  i  ^27  &  i  573, 
elle  a  reçu  des  accroiflemens ,  <Sc  il  s'efl  formé  de  petites 
iiîes  auprès  de  Santorin  fbj.  Le  même  volcan ,  qui  du 
temps  de  Sénèque  a  formé  l'iiîe  de  Santorin,  a  produit 
du  temps  de  Pline  celle  d'Hiéra  ou  de  Volcanelle,  &  de 
nos  jours  a  formé  i'écueil  dont  nous  venons  de  parler. 

Le  10  oélobre  1720,  on  vit  auprès  de  l'iUe  de 
Tercère  un  feu  aflez  confidérable  s'élever  de  la  mer;  des 
navigateurs  s'en  étant  approchés  par  ordre  du  Gouverneur, 
ils  aperçurent  le  1 9  du  même  mois  une  ifle  qui  n'étoit  que 
feu  &.  fumée ,  avec  une  prodigieufe  quantité  de  cendres 
jetées  au  loin  ,  comme  par  la  force  d'un  volcan ,  avec 
un  bruit  pareil  à  celui  du  tonnerre.  Il  fe  ht  en  même  temps 
un  tremblement  de  terre  qui  fe  fit  fentir  dans  les  lieux 
circonvoifms ,  &  on  remarqua  fur  la  mer  une  grande 
quantité  de  pierres  ponces ,  fiir-tout  autour  de  la  nouvelle 
ifle;  ces  pierres  ponces  voyagent,  &  on  en  a  quelquefois 
trouvé  une  grande  quantité  dans  le  milieu  même  des  grandes 
mers  (cj.  L'hiftoire  de  l'Académie,  ûn?îée  1/21,  dit  à 
l'occafion  de  cet  événement ,   qu'après  un  tremblement 

(b)  Voyez  l'Hift.  de  l'Acad.  1708  ,  pages  2^  &  fuiv. 

(c)  Voyez  Trmfa^l.  Phïlof,  Abrig'd,  vol.  VI,  part.  U,  page  i  54. 
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de  terre  dans  Tifle  de  Saint-Michel,  l'une  des  Açores,  '\\ 
a  paru  à  28  lieues  au  large ,  entre  cette  ifle  &  la  Tercère 
un  torrent  de  feu  qui  a  donné  naiiïance  à  deux  nouveaux 
ccueils,  page  2f.  Dans  le  volume  de  l'année  fuivante 
lyiz,  on  trouve  le  détail  qui  fuit: 

<c  M.  de  rifle  a  fait  favoir  à  l'Académie  plufieurs  parti- 
cularités de  la  nouvelle  ifle  entre  les  Açores ,  dont  nous  « 
n'avions  dit  qu'un  mot  en  lyii ,  pûge  2a',  il  les  avoit  tirées  '< 
d'une  lettre  de  M.  de  Montagnac,  Confijl  à  Lifl)onne.       « 

Un  vaiiïeau  où  il  étoit,  mouilla  le  18  feptemhre  \jz  r  ,  « 
devant  la  forterefle  de  la  ville  de  Saint -Michel ,  qui  efl  « 
dans  l'ifle  du  même  nom ,  à.  voici  ce  qu'on  apprit  d'un  « 
pilote  du  port.  « 

La  nuit  du  y  au  8  décembre  lyio  ,  il  y  eut  un  grand  « 
tremblement  de  terre  dans  la  Tercère  (Se  dans  Saint-  ce 
Michel,  disantes  l'une  de  l'autre  de  28  lieues,  (Scl'ifle  neuve  « 
fortit  :  on  rejnarqua  en  même  temps  que  la  pointe  de  l'ifle  '<■ 
de  Pic  ,  qui  en  étoit  330  lieues  &  qui  auparavant  jetoit  du  « 
feu,  s'étoit  affaiflee  &  n'en  jetoit  plus;  mais  V'iïïç  neuye  « 
jetoit  continuellement  une  grofle  fumée ,  <Sc  efleclivement  « 
elle  fut  vue  du  vaifleau  où  étoit  M.  de  Montagnac  ,  tant  « 
qu'il  en  fut  à  portée.  Le  pilote  affura  qu'il  avoit  fait  dans  « 
une  chaloupe  le  tour  de  l'ifle  en  l'approchant  le  plus  qu'il  « 
avoit  pu.  Du  côté  du  fud  il  jeta  la  fonde  &i  fila  60  brafles  « 
fans  trouver  fond  ;  du  côté  de  l'ouefl  il  trouva  les  eaux  « 
fort  changées ,  elles  étoient  d'un  blanc  bleu  &  vert ,  qui  « 
fembloit  du  bas-fond ,  &  qui  s'étendoit  à  deux  tiers  de  « 
lieue,  elles  paroiflbient  vouloir  bouillir;  au  nord-ouefl,  « 
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»  qui  étoit  l'endroit  d'où  fortoit  la  fumée,  il  trouva  i  5  braflcs 
î)  d'eau  fond  de  gros  fable  ;  il  jeta  une  pierre  à  la  mer ,  &  il 
»  vit  à  l'endroit  où  elle  étoit  tombée,  l'eau  bouillir  <Sc /àutcr 
»  en  l'air  avec  impétuofité  ;  le  fond  étoit  fi  cbaud ,  qu'il 
>'  fondit  dciw  fois  de  fuite  le  fuif  qui  étoit  au  bout  du  plomb  ; 
^>  le  pilote  obferva  encore  de  ce  côté-là  que  la  fumée  fortoit 
»  d'un  petit  lac  borné  d'une  dune  de  fable  ;  l'ifle  efl  à  peu 
»  près  ronde  &  affez  haute  pour  être  aperçue  de  fept  à  huit 
»  lieues  dans  un  temps  clair. 

»  On  a  appris  depuis  par  une  lettre  de  M.  Adrien  , 
»  Conful  de  la  Nation  françoife  dans  Tifle  de  Saint-Michel, 
^'  en  date  du  mois  de  mars  1722,  que  l'ifle  neuve  avoit 
"  confidérablement  diminué,  &  qu'elle  étoit  prefque  à  fleur 
»  d'eau  ,  de  forte  qu'il  n'y  avoit  pas  d'apparence  qu'elle 
iiibfiflât  encore  long-temps  ,  page  12.  » 

On  efl  donc  affuré  par  ces  faits  &^  par  un  grand  nombre 
d'autres  femblables  à  ceux-ci,  qu'au-deffous  même  des 
eaux  de  la  mer  les  matières  inflammables  renfermées  dans 
le  fein  de  la  terre,  agiflent  &  font  des  explofions  violentes. 
Les  lieux  où  cela  arrive,  font  des  efpèces  de  volcans  qu'on 
pourroit  appeler  foumarhis ,  lefquels  ne  diffèrent  des 
volcans  ordinaires  que  par  le  peu  de  durée  de  leur  a6lion 
6c  le  peu  de  fréquence  de  leurs  effets,  car  on  conçoit  bien 
que  le  feu  s'étant  une  fois  ouvert  un  paffage ,  l'eau  doit  y 
pénétrer  &  l'éteindre  :  l'ifle  nouvelle  laiffe  néceffairement 
un  vide  que  l'eau  doit  remplir ,  &.  cette  nouvelle  terre  , 
qui  n'efl  compofée  que  des  matières  rejetées  par  ie  volcan 
marin  ,  doit  reffembler  en  tout  au  mont  dï  Cenere ,  ^  aux 
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autres  éminences  que  les  volcans  terreflres  ont  formées 
en  plufieurs  endroits  ;  or  dans  le  temps  du  déplacement 
caufé  par  la  violence  de  i'explofion ,  &  pendant  ce  mou- 
vement ,  l'eau  aura  pénétré  dans  la  plupart  des  endroits 
vides,  &  elle  aura  éteint  pour  un  temps  ce  feu  fouterrain. 
C'eft  apparemment  par  cette  rai/bn  que  ces  volcans  /bu- 
marins  agiffent  plus  rarement  que  les  volcans  ordinaires, 
quoique  les  caufes  de  tous  les  deux  foient  les  mêmes ,  & 
que  les  matières  qui  produifent  <Sc  nourriffent  ces  feux 
fouterrains,  puifTent  fe  trouver  fous  les  terres  couvertes 
par  la  mer ,  en  auïïi  grande  quantité  que  fous  les  terres 
qui  font  à  découvert. 

Ce  font  ces  mêmes  feux  fouterrains  ou  foumarins ,  qui 
font  la  caufe  de  toutes  ces  ébullitions  des  eaux  de  la  mer, 
que  les  Voyageurs  ont  remarquées  en  plufieurs  endroits , 
&  des  trombes  dont  nous  avons  parlé  ;  ils  produifent  aufîi 
des  orages  &  des  tremblemens  qui  ne  font  pas  moins 
fenfibles  fiir  la  mer  que  fur  la  terre.  Ces  ifles  qui  ont  été 
formées  par  ces  volcans  foumarins  ,  fbnt  ordinairement 
compofées  de  pierres  ponces  <Sc  de  rochers  calcinés ,  <&: 
ces  volcans  produifent,  comme  ceux  de  la  terre,  des 
tremblemens  &:  des  commouons  très-violentes. 

On  a  au/fi  vu  fouvent  des  feux  s'élever  de  la  furface 
des  eaux  ;  Pline  nous  dit  que  le  lac  de  Thrafimène  a 
paru  enflammé  fur  toute  fà  furface.  Agricola  rapporte 
que  lorfqu'on  jette  une  pierre  dans  le  lac  de  Denflat  en 
Thuringe  ,  il  fèmble  ,  lorfqu'elle  defcend  dans  Teau  , 
que  ce  fbit  un  trait  de  feu, 
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Enfin  !a  quantité  Je  pierres  ponces  que  les  Voyageurs 
nous  afîiirent  avoir  rencontrées  dans  plufieurs  endroits 
de  l'océan  &.  de  la  méditerranée ,  prouve  qu'il  y  a  au 
fond  de  la  mer  des  volcans  fèmblables  à  ceux  que  nous 
connoifFons  ,  6c  qui  ne  diffèrent ,  ni  par  les  matières 
qu'ils  rejettent ,  ni  par  la  violence  des  explofions  ,  mais 
feulement  par  la  rareté  &  par  le  peu  de  continuité  de 
leurs  effets  ;  tout,  jufqu'aux  volcans,  fè  trouve  au  fond 
des  mers ,  comme  à  la  furface  de  la  terre. 

Si  même  on  y  fait  attention  ,  l'on  trouvera  plufieurs 
rapports  entre  les  volcans  de  terre  &  les  volcans  de  mer; 
les  uns  &  les  autres  ne  fè  trouvent  que  dans  les  fommets 
des  montagnes.  Les  ifîes  des  Açores  6c  celles  de  l'Archipel 
ne  font  que  des  pointes  de  montagnes ,  dont  les  unes 
s'élèvent  au-deffus  de  l'eau,  6c  les  autres  font  au-deffous. 
On  voit  par  la  relation  de  la  nouvelle  ifîe  des  Açores, 
que  l'endroit  d'où  fortoit  la  fumée  n'étoitqu  a  i  j  hr3i{ï^es 
de  profondeur  fous  l'eau,  ce  qui  étant  comparé  avec  les 
profondeurs  ordinaires  de  l'océan,  prouve  que  cet  endroit 
même  efl  un  fommet  de  montagne.  On  en  peut  dire  tout 
autant  du  terrain  de  la  nouvelle  ifîe  auprès  de  Santorin ,  il 
n'étoit  pas  à  une  grande  profondeur  fous  les  eaux ,  puifqu'il 
y  avoit  des  huîtres  attachées  aux  rochers  qui  s'élevèrent. 
I(  paroît  auiïi  que  ces  volcans  de  mer  ont  quelquefois, 
comme  ceux  de  terre,  des  communications  fbuterraines , 
j)uifque  le  fommet  du  volcan  du  pic  de  Saint  -  George , 
dans  l'ifle  de  Pic,  s'abaifla  lorfque  la  nouvelle  iffe  des 
Açores  s'éleva.  On  doit  encore  obferyer  que  ces  nouvelles 
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iiîes  ne  paroiflent  jamais  qu'auprès  des  anciennes ,  Si  qu'on 
n'a  point  d'exemple  qu'il  s'en  foit  élevé  de  nouvelles 
dans  les  hautes  mers  :  on  doit  donc  regarder  ie  terrain 
où  elles  font,  comme  une  continuation  de  celui  des  ilIes 
voifmes ,  &.  lorfque  ces  ifles  ont  des  volcans,  il  n'eft  pas 
étonnant  que  ie  terrain  qui  en  efl  voifm  ,  contienne  des 
matières  propres  à  en  former,  &  que  ces  matières  viennent 
à  s'enflammer,  foit  par  la  feule  fermentation,  foit  par 
Tacflion  des  vents  fouterrains. 

Au  refle ,  les  ifles  produites  par  l'a<5lion  du  feu  (5c 
des  tremblemens  de  terre  ,  font  en  petit  nombre ,  & 
ces  évènemens  font  rares  ;  mais  il  y  a  un  nombre  infini 
d'ifles  nouvelles  produites  par  les  limons,  les  fables  6l  les 
terres  que  les  eaux  des  fleuves  ou  de  la  mer  entraînent  6l 
tranfportent  en  diflerens  endroits.  A  l'embouchure  de 
toutes  les  rivières  il  fe  forme  des  amas  de  terre  &l  des  bancs 
de  fable  dont  l'étendue  devient  fouvent  affez  confidérablc 
pour  former  des  ifles  d'une  grandeur  médiocre.  La  mer 
en  fe  retirant  &  en  s'éloignant  de  certaines  côtes,  laifTe  à 
découvert  les  parties  les  plus  élevées  du  fond ,  ce  qui  forme 
autant  d'ifles  nouvelles ,  &  de  même  en  s'étendant  fur  de 
certaines  plages,  elle  en  couvre  les  parties  les  plus  baffes , 
&  laiffe  paroître  ks  parties  les  plus  élevées  qu'elle  n'a  pu 
furmonter,  ce  qui  fait  encore  autant  d'ifles ,  &  on  remarque 
en  conféquence  qu'il  y  a  fort  peu  d'ifles  dans  le  milieu  des 
mers ,  &  qu'elles  font  prefque  toutes  dans  le  voifmage  des 
continens  où  la  mer  les  a  formées ,  foit  en  s'éloignant ,  foit 
en  s'approchant  de  ces  différentes  contrées. 
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LVau  &  le  feu,  dont  la  nature  eft  fi  différente  (Se  même 
fi  contraire  ,  produifent  donc  des  effets  fembiables ,  ou 
du  moins  qui  nous  paroiffent  être  tels ,  indépendamment 
des  productions  particulières  de  ces  deux  élémens ,  dont 
quelques-unes  fè  reffembient  au  point  de  s'y  méprendre, 
comme  le  criltal  (5c  le  verre,  l'antimoine  naturel  &i  l'anti- 
moine fondu ,  les  pépites  naturelles  des  mines ,  Si  celles 
qu'on  fait  artificiellement  par  la  fufion  ,  (&c.  Il  y  a  dans  la 
Nature  une  infinité  de  grands  effets  que  l'eau  (Se  le  feu 
produifent,  qui  font  affez  fembiables  pour  qu'on  ait  de  la 
peine  à  les  diflingucr.  L'eau ,  comme  on  l'a  vu,  a  produit 
les  montagnes  6l  formé  la  plupart  des  ifîes ,  le  feu  a  élevé 
quelques  collines  &l  quelques  ifîes;  il  en  efl  de  même  des 
cavernes ,  des  fentes ,  des  ouvertures ,  des  gouffres ,  (Sec. 
les  unes  ont  pour  origine  les  feux  fouterrains,  6l  les  autres 
les  eaux  ,  tant  /buterraines  que  fuperficielles. 

Les  cavernes  fe  trouvent  dans  les  montagnes ,  (Se  peu 
ou  point  du  tout  dans  les  plaines ,  il  y  en  a  beaucoup  dans 
les  ilîes  de  l'Archipel  <5e  dans  plufieurs  autres  ifles,  6e 
cela ,  parce  que  les  ifîes  ne  font  en  général ,  que  l\qs 
deffus  de  montagnes;  les  cavernes  fè  forment,  comme  les 
précipices,  par  l'affaiffement  des  rochers,  ou,  comme  les 
abymes ,  par  Tadlion  du  feu  ;  car  pour  faire  d'un  préci- 
pice ou  d'un  abyme  une  caverne,  il  ne  faut  qu'imaginer 
des  rochers  contrebutés  (Se  faifànt  voûte  par-deffus ,  ce 
qui  doit  arriver  très-fouvent  lorfqu'ils  viennent  à  être 
ébranlés  (Se  déracinés.  Les  cavernes  peuvent  être  pro- 
duites par  les  mêmes  caufes  qui  produifent  les  ouvertures , 

les 
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les  ébranlemens  &.  les  affaifTemens  des  terres ,  &:  ces  caufes 
font  les  explofions  des  volcans  ,  l'action  des  vapeurs 
fbuterraines  &  les  tremblemens  de  terre  ;  car  ils  font  des 
bouleverfemëns  &i  des  cboulemens  qui  doivent  néceflai- 
rement  former  des  cavernes,  des  trous,  des  ouvertures 
&:  des  anfradluofités  de  toute  e/j)èce. 

La  caverne  de  Saint-Patrice  en  Irlande,  n'efl  pas  aufîi 
confidérable  qu^elle  efl  fameufe ,  il  en  efl  de  même  de  la 
grotte  du  Chien  en  Italie  ,  &.  de  celle  qui  jette  du  feu 
dans  la  montagne  de  Beni-guazeval  au  royaume  de  Fez. 
Dans  la  province  de  Darby  en  Angleterre ,  il  y  a  une  grande 
caverne  fort  confidérable ,  <&.  beaucoup  plus  grande  que 
la  fameufe  caverne  de  Bauman  auprès  de  la  forêt  noire 
dans  le  pays  de  Brunfwick.  J'ai  appris  par  une  perfbnne 
aufTi  refpe(5lable  par  fbn  mérite  que  par  fon  nom  (  Mylord 
comte  de  Morton  )  que  cette  grande  caverne ,  appelée 
Devel's-hole ,  préfente  d'abord  une  ouverture  fort  confi- 
dérable,  comme  celle  d'une  très-grande  porte  d'églife; 
que  par  cette  ouverture  il  coule  un  gros  ruiffeau  ,  qu'en 
avançant ,  la  voûte  de  la  caverne  fe  rabaiffe  fi  fort  qu'en  un 
certain  endroit  on  efl  obligé  pour  continuer  fa  route ,  de 
fe  mettre  fur  l'eau  du  ruiffeau  dans  des  baquets  fort  plats, 
où  on  fe  couche  pour  paffer  fous  la  voijte  de  la  caverne, 
qui  efl  abaiffée  dans  cet  endroit  au  point  que  l'eau  touche 
prefque  à  la  voûte  ,  mais  après  avoir  paffé  cet  endroit ,  la 
voûte  fe  relève  &  on  voyage  encore  fur  la  rivière,  jufqu'à 
ce  que  la  voûte  fè  rabaiffe  de  nouveau  &  touche  à  la 
fuperficie  de  l'eau ,  &  c'efl-là  le  fond  de  la  caverne  6c  la 
Tome  L  Z  z  z 
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fburce  du  ruifTeau  qui  en  fort;  il  gro/Tit  conficlérablement 
dans  de  certains  temps ,  &  ii  amène  (Se  amoncelle  beau- 
coup de  fable  dans  un  endroit  de  la  caverne  qui  forme 
comme  un  cul-de-fac  dont  la  diredion  cft  différente  de 
celle  de  la  caverne  principale. 

Dans  la  Carniole  il  y  a  une  caverne  auprès  de  Potpéchio, 
qui  ell  fort  fJDacieufe,  &  dans  laquelle  on  trouve  un  grand 
lac  fouterrain.  Près  d'Adelfperg  il  y  a  une  caverne  dans 
laquelle  on  peut  faire  deux  milles  d'Allemagne  de  chemin , 
&  où  on  trouve  des  précipices  très-profonds  ^^.11  y  a 
auiïi  de  grandes  cavernes  ôl  de  belles  grottes  fous  les 
montagnes  de  Mendipp  en  Galles ,  on  trouve  des  mines 
de  plomb  auprès  de  ces  cavernes,  &:  des  chênes  enterrés  à 
I  5  braffes  de  profondeur.  Dans  la  province  de  Glocefter  il 
y  a  une  très-grande  caverne  qu'on  appelle  Pe?i-park-lwle , 
au  fond  de  laquelle  on  trouve  de  l'eau  332  braffes  de 
profondeur  ,  on  y  trouve  aufîi  des  filons  de  mine  de 
plomb. 

On  voit  bien  que  la  caverne  de  Devers-hole  &  les 
autres  dont  il  fort  de  groffes  fontaines  ou  des  ruiffeaux, 
ont  été  creufces  &  formées  par  les  eaux  qui  ont  emporté 
les  fables  &.  les  matières  divifees  qu'on  trouve  entre  les 
rochers  (Se  les  pierres ,  <&:  on  auroit  tort  de  rapporter 
l'origine  de  ces  cavernes  aux  éboulemens  &l  aux  trem- 
blemens  de  terre. 

Une  des  plus  fmgulières  &i  des  plus  grandes  cavernes 
que  l'on  connoiffe ,  efl  celle  d'Antiparos ,  dont  M.  de 

(d)  Voyez  Aâ.  erud,  Lipf,  ann.  idSp,  pag.  j^S. 


Théorie  de  la  Terre,  517 

Tourncfort  nous  a  donné  une  ample  defcription  :   On 
trouve  d'abord  une  caverne  ruflique  d'environ  trente  pas 
de  largeur ,  partagée  par  quelques  piliers  naturels  ,  entre 
les  deux  piliers  qui  font  fur  la  droite,  il  y  a  un  terrain  en 
pente  douce ,  &  enfuite  jufqu'au  fond  de  la  même  caverne 
une  pente  plus  rude  d'environ  vingt  pas  de  longueur,  c'eft 
ie  paffage  pour  aller  à  la  grotte  ou  caverne  intérieure ,   & 
ce  paffige  n'efl  qu'un  trou  fort  obfcur,  par  lequel  on 
ne   fauroit  entrer   qu'en   fe  baiffant  &   au   fecours  des 
flambeaux;  on  defcend  d'abord  dans  un  précipice  horrible 
à  l'aide  d'un  cable  que  l'on  prend  la  précaution  d'atta- 
cher tout  à  l'entrée,  on  fe  coule  dans  un  autre  bien  plus 
effroyable  dont  les  bords  font  fort  gliffans,  <Sc  qui  répondent 
fur  la  gauche  à  des  abymes  profonds.    On  place  iiir  les 
bords  de  ces  gouffres  une  échelle ,  au  moyen  de  laquelle 
on  franchit,  en  tremblant,  un  rocher  tout-à-fait  coupé  à 
plomb ,  on  continue  à  gliffer  par  des   endroits  un  peu 
moins  dangereux;  mais  dans  le  temps  qu'on  fe  croit  en 
pays  praticable,   le  pas  le   plus  aflreux  vous  arrête  tout 
court,  <Sc  on  s'y  cafferoit  la  tête,  fi  on  n'éroit  averti  ou 
arrêté  par  fes  guides  ;   pour  le  franchir  il  faut  fe  couler 
fur  le  dos  le  long  d'un  gros  rocher,  <Sc  defcendre  une 
échelle  qu'il  faut  y  porter  exprès  ;   quand  on  efl-arrivé 
au  bas  de  l'échelle  on  fe  roule  quelque  temps  encore  fur 
des  rochers,  Si  enfin  on  arrive  dans  la  grotte.  On  compte 
trois  cents  braffes  de  profondeur  depuis  la  furface  de  la 
terre,  la  grotte  paroît  avoir  quarante  braffes  de  hauteur, 
flir  cinquante  de  large  ;  elle  eft  remplie  de  belles  &  grandes 
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fbladites  de  différentes  formes,  tant  au-defTus  delà  voûte 
que  fur  Je  terrain  d'en  bas  fej. 

Dans  la  partie  de  la  Grèce  appelée  Livadie  [AcJiaia  des 
anciens  )  il  y  a  une  grande  caverne  dans  une  montagne  qui 
étoit  autrefois  fort  fameufe  par  les  oracles  de  Trophonius, 
entre  le  Jac  de  Livadia  &i  la  mer  voifine  qui,  dans  l'endroit 
le  plus  près,  en  eft  à  quatre  milles  :  il  y  a  quarante  pafTages 
fbuterrains  à  travers  le  rocher  fous  une  haute  montagne, 
par  où  les  eaux  du  lac  s'écoulent  ffj. 

Dans  tous  les  volcans  ,  dans  tous  les  pays  qui  pro- 

duifent  du  foufre ,  dans  toutes  les  contrées  qui  font  fùjettes 

aux  tremblemens  de  terre  il  y  a  des  cavernes;  le  terrain  de 

la  plupart  des  ilîes  de  l'Archipel,  eft  caverneux  prefque 

par-tout;  celui  des  ifîesde  l'océan  indien,  principalement 

celui  des  ifîes  Moluques,  ne  paroît  être  foutenu  que  fur 

des  voûtes  &  des  concavités  :  celui  des  ifles  Açores ,  celui 

des  ifles  Canaries,   celui  des  ifles   du  cap  Vert,   &  en 

général  le  terrain  de  prefque  toutes  les  petites  ifles ,  eft 

à  l'intérieur  creux  &  caverneux   en  plufieurs  endroits , 

parce  que  ces  ifles  ne  font,  comme  nous  l'avons  dit,  que 

des  pointes  de  montagnes,  où  il  s'eft  fait  des  éboulemens 

confidérables ,    foit   par  l'adion   des  volcans ,  foit  par 

celle  des  eaux,   des  gelées  &  des  autres  injures  de  fair» 

Dans  les  Cordillères,  où  il  y  a  plufieurs  volcans  &  où 

les  tremblemens  de  terre  font  fréquens,  il  y  a  aufti  un 

grand  nombre  de  cavernes ,  de  même  que  dans  le  volcaa 

^e)  Voyez  le  Voyage  du  'LtvAiW.y^pages  i  S 8  à"  fuïvantes^ 

(f)  ^^y-  Géographie  de  Qo^àowjédït.ds  Londres,  1 7S S 'P^S^  ^79* 
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Je  l'ille  de  Banda,  dans  le  mont  Ararat  qui  eflun  ancien 
volcan ,  (Sec. 

Le  fameux  labyrindie  de  Tifle  de  Candie,  n'efl  pas 
l'ouvrage  de  la  Nature  toute  feule,  M.  de  Tournefort 
affure  que  les  hommes  y  ont  beaucoup  travaillé,  Se  on 
doit  croire  que  cette  caverne  n'efl  pas  la  feule  que  les 
hommes  aient  augmentée,  ils  en  forment  même  tous  les 
jours  de  nouvelles  en  fouillant  les  mines  &  les  carrières. 
Se  lorfqu'elles  font  abandonnées  pendant  un  très -long 
efpace  de  temps,  il  n'efl  pas  fort  aifé  de  reconnoître  û 
ces  excavations  ont  été  produites  par  la  Nature  ou  faites 
de  la  main  des  hommes.  On  connoît  des  carrières  qui 
font  d'une  étendue  très -confidérable,  celle  de  Maflricht, 
par  exemple,  où  l'on  dit  que  50  mille  perfonnes  peuvent 
fe  réfugier,  &  qui  efl  foutenue  par  plus  de  mille  piliers 
qui  ont  vingt  ou  vingt-quatre  pieds  de  hauteur;  l'épaifTeur 
de  terre  Si  de  rocher  qui  efl  au-deffus ,  efl  de  plus  de 
vingt-cinq  braffes:  il  y  a  dans  plufieurs  endroits  de  cette 
carrière  de  l'eau  &  de  petits  étangs  où  on  peut  abreuver 
du  bétail,  Sic  (g).  Les  mines  de  fel  de  Pologne  forment 
des  excavations  encore  plus  grandes  que  celle-ci  :  il  y  a 
ordinairement  de  vafles  carrières  auprès  de  toutes  les 
grandes  villes,  mais  nous  n'en  parlerons  pas  ici  en  détail; 
d'ailleurs  les  ouvrages  des  hommes,  quelque  grands  qu'ils 
puiffent  être,  ne  tiendront  jamais  qu'une  bien  petite  place 
dans  l'Hifloire  de  la  Nature. 

Les  volcans  &  les  eaux  qui  produifent  les  cavernes  à 

(g)  Voyez  Tranf.  philofoph,  Abrig'd ,  vol.  II,  pnge  463. 
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l'intérieur,  forment  aufTi  à  l'extérieur  des  fentes,  des, 
précipices  ^c  des  ahymes.  A  Cajéta  en  Italie  il  y  a 
une  montagne ,  qui  autrefois  a  été  féparée  par  un  trem- 
blement de  terre,  de  façon  qu'il  fembie  que  la  divifion 
en  a  été  faite  par  la  main  des  bommes  ;  nous  avons  déjà 
parlé  de  l'ornière  de  l'ifîe  de  Macbian ,  de  l'abyme  du 
mont  Ararat,  de  la  porte  des  Cordillères  &  de  celle  des 
Tbermopyles,  &c.  nous  pouvons  y  ajouter  la  porte  de  la 
montagne  des  Troglodites  en  Arabie ,  celle  des  Ecbellcs 
en  Savoie,  que  la  Nature  n'avoit  fait  qu'ébaucber,  <5i.  que 
Vi6lor-Amédée  a  fait  achever;  les  eaux  produifent,  aufîl- 
bien  que  les  feux  fbuterrains ,  des  affaiffemens  de  terre 
confidérables,  des  éboulemens,  des  chutes  de  rochers, 
des  renverfemens  de  montagnes  Aqx\i  nous  pouvons 
donner  plufieurs  exemples. 

«  Au  mois  de  juin  17 1 4,  une  partie  de  la  montagne  de 
"  Diableret  en  Valais ,  tomba fubitement  (Se  tout-à-la-fois  entre 
»  deux  (Se  trois  heures  après  midi,  le  ciel  étant  fort  ferein  , 
>'  elle  étoit  de  figure  conique;  elle  renverfà  cinquante-cinq 
«  cabanes  de  payfàns,  écrafa  quinze  perfonnes  (Se  plus  de  cent 
bœufs  (Se  vaches  (Se  beaucoup  plus  de  menu  bétail,  (Se  couvrit 
de  fes  débris  une  bonne  lieue  carrée  ;  il  y  eut  une  profonde 
ob/curité  caufée  par  la  poufîière ,  les  tas  de  pierres  amaffés 
en  bas  font  hauts  de  plus  de  trente  perches ,  qui  font  appa- 
remment des  perches  du  Rhin  de  âîw  pieds  ;  ces  amas  ont 
arrêté  des  eaux  qui  forment  de  nouveaux  lacs  fort  profonds, 
il  n'y  a  dans  tout  cela  nul  veftige  de  matière  bitumineufe, 
ni  de  foufre,  ni  de  chaux  cuite,  ni  par  confécjuent  de  feu 


->•> 


j> 


î> 


)î 


>■> 


3> 


Théorie  de  la  Terre.  551 

fbiiterrain,  apparemment  la  bafè  de  ce  grand  rocher  s'étoit 
pourrie  d'elle-même  (Se  réduite  en  pouflière  (hj. 

On  a  un  exemple  remarquable  de  ces  affaiflemens  dans 
la  province  de  Kent  auprès  de  Folkflone,  les  collines 
des  environs  ont  baifle  de  diflance  en  diftance  par  un 
mouvement  in/ènfible  &  /ans  aucun  tremblement  de  terre. 
Ces  collines  font  à  l'intérieur  des  rochers  de  pierre  &.  de 
craie,  par  cet  affaiffement  elles  ont  jeté  dans  la  mer  des 
rochers  &  des  terres  qui  en  étoient  voifmes;  on  peut  voir 
la  relation  de  ce  fait  bien  aitefté  dans  les  Tranfad'wns 
rhilofoplùques  AMgd,  vol.  IV,  p^ge  2J0. 

En  1 6 1 8  la  ville  de  Pleurs  en  Valteline  fut  enterrée  fous 
les  rochers,  au  pied  defquels  elle  étoit  fituée.  En  1678 
il  y  eut  une  grande  inondation  en  Gafcogne ,  caufée  par 
j'affaifTement  de  quelques  morceaux  de  momzgnes  dans 
les  Pyrénées,  qui  firent  fortir  les  eaux  qui  étoient  conte- 
nues dans  les  cavernes  fbuterraines  de  ces  montagnes.  En 
I  680  il  en  arriva  encore  une  plus  grande  en  Irlande,  qui 
£vVoit  auffi  pour  caufe  l'affaifTement  d'une  montagne  dans 
des  cavernes  remplies  d'eau.  On  peut  concevoir  aifément 
la  caufe  de  tous  ces  effets  ;  on  fait  qu'il  y  a  des  eaux  fou- 
terraines  en  une  infinité  d'endroits  ;  ces  eaux  entraînent 
peu-à-peu  les  fables  &.  les  terres  à  travers  lefquelles  elles 
partent,  ôl  par  conféquent  elles  peuvent  détruire  peu-à-peii 
la  couche  de  terre  fur  laquelle  porte  une  montagne ,  <&; 
cette  couche  de  terre  qui  lui  fert  de  bafe ,  venant  à  manquer 
plutôt  d'un  côté  que  de  l'autre,  il  faut  que  la  montagne 

(hJ  Hifloire  de  l'Académie  des  Sciences,  année  J 7 1 J ,  page  ^. 
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fe  renvcrfe,  ou  fi  cette  bafe  manque  à  peu  près  également 
par-tout,  la  montagne  s'affaifTe  /ans  fe  renverfer. 

Après  avoir  parlé  des  affaifTemens ,  des  éboulemens  & 
de  tout  ce  qui  n'arrive,  pour  ainfi  dire,  que  par  accident 
dans  la  Nature ,  nous  ne  devons  pas  paffer  fous  fdence  une 
chofe  qui  efl  plus  générale ,  plus  ordinaire  &  plus  ancienne, 
ce  font  les  fentes  perpendiculaires  que  Ton  trouve  dans 
toutes  les  couches  de  terre.  Ces  fentes  font  fenfibles  & 
aifées  à  reconnoître,  non-feulement  dans  les  rochers,  dans 
les  carrières  de  marbre  &  de  pierre,  mais  encore  dans  les 
argiles  &.  dans  les  terres  de  toute  e/pèce  qui  n'ont  pas  été 
remuées ,  &  on  peut  les  obferver  dans  toutes  les  coupes 
un  peu  profondes  des  terrains ,  6c  dans  toutes  les  cavernes 
&  les  excavations;  je  les  appelle  fentes  perpendiculaires, 
parce  que  ce  n'eft  jamais  que  par  accident  lorfqu'elles  font 
obliques ,  comme  les  couches  horizontales  ne  font  incli- 
nées que  par  accident.  Woodward  &  Ray  parlent  de  ces 
fentes ,  mais  d'une  manière  confiife,  ôl  ils  ne  les  appellent 
pas  fentes  perpendiculaires ,  parce  qu'ils  croient  qu'elles 
peuvent  être  indifféremment  obliques  ou  perpendiculaires, 
ÔL  aucun  Auteur  n'en  a  expliqué  l'origine  ;  cependant  il 
eft  vifible  que  ces  fentes  ont  été  produites ,  comme  nous 
l'avons  dit  dans  le  difcours  précédent ,  par  le  defféchement 
des  matières  qui  compofent  les  couches  horizontales; 
de  quelque  manière  que  ce  defféchement  fbit  arrivé,  il 
a  dû  produire  des  fentes  perpendiculaires;  les  matières 
qui  compofent  les  couches,  n'ont  pas  pu  diminuer  de 
volume,  fans  fe  fendre  de  diftance  en  difîance  dans  une 
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cliredion  perpendiculaire  à  ces  mêmes  couches.  Je  com- 
])rencls  cependant  fous  ce  nom  de  fentes  perpendiculaires, 
toutes  les  réparations  naturelles  des  rochers ,  foit  qu'ils  fe 
trouvent  dans  leur  pofition  originaire,  foit  qu'ils  aient  un 
peu  glifle  fur  leur  bafe,  &.  que  par  confcquent  ils  fe  fbient 
un  peu  éloignés  les  uns  des  autres;  lorfqu'il  eft  arrivé 
quelque  mouvement  confidérable  à  des  mafles  de  rochers  , 
ces  fentes  fe  trouvent  quelquefois  pofées  obliquement, 
mais  c'efl  parce  que  la  mafTe  efl  elle-même  oblique,  & 
avec  un  peu  d'attention  il  efl  toujours  fort  aifé  de  recon- 
noître  que  ces  fentes  font  en  général  perpendiculaires 
aux  couches  horizontales,  fur -tout  dans  les  carrières  de 
marbre ,  de  pierre  à  chaux ,  &  dans  toutes  les  grandes 
chaînes  de  rocher. 

L'intérieur  des  montagnes  efl  principalement  compofé 
de  pierres  &l  de  rochers ,  dont  les  difîérens  lits  font 
parallèles  ;  on  trouve  fouvent  entre  les  lits  horizontaux 
de  petites  couches  d'une  matière  moins  dure  que  la  pierre, 
&  les  fentes  perpendiculaires  font  remplies  de  fable,  de 
crillaux ,  de  minéraux ,  de  métaux ,  &c.  Ces  dernières 
matières  font^'une  formation  plus  nouvelle  que  celle  des 
iits  horizontaux  dans  lefquels  on  trouve  des  coquilles 
marines.  Les  pluies  ont  peu-à-peu  détaché  les  fables  6c 
les  terres  du  defTus  des  montagnes,  &  elles  ont  laiffé  à 
découvert  les  pierres  6l  les  autres  matières  folidcs ,  dans 
Jefquelles  on  diflingue  aifément  \es  couches  iiorizontales 
&  les  fentes  perpendiculaires  ;  dans  les  plaines  au  contraire 
les  eaux  des  pluies  &.  les  fleuves  ayant  amené  une  quantité 
Tome  1.  Aaaa 
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conficlérable  de  terre,  de  fable,  de  gravier  6l  d'autres 
matières  divifées  ,  ii  s'en  efl  formé  des  couches  de  tuf,  de 
pierre  molle  &:  fondante ,  de  fable  &  de  gravier  arrondi , 
de  terre  mêlée  de  végétaux  ;  ces  couches  ne  contiennent 
point  de  coquilles  marines ,  ou  du  moins  n'en  contiennent 
que  des  fragmens  qui  ont  été  détachés  des  montagnes  avec 
les  graviers  &l  les  terres:  il  faut  diflinguer  avec  foin  ces 
nouvelles  couches  des  anciennes  ,  où  l'on  trouve  pre/que 
toujours  un  grand  nombre  de  coquilles  entières  &.  pofées 
dans  leur  fituation  naturelle. 

Si  Ton  veut  obferver  l'ordre  <Sc  la  diflribution  intérieure 
des  matières  dans  une  montagne  compofée,  par  exemple, 
de  pierres  ordinaires  ou  de  matières  lapidifiques  calci- 
nables ,  on  trouve  ordinairement  fous  la  terre  végétale 
une  couche  de  gravier;  ce  gravier  efl  de  la  nature  &  de 
Ja  couleur  de  la  pierre  qui  domine  dans  ce  terrain ,  <Sc  fous 
le  gravier  on  trouve  de  la  pierre;  lorfque  la  montagne 
efl  coupée  par  quelque  tranchée  ou  par  quelque  ravine 
profonde,  on  diflingue  aifémenttous  les  bancs,  toutes  les 
couches  dont  elle  efl  compofée  ;  chaque  couche  hori- 
zontale efl  féparée  par  une  eipèce  de  joint  qui  efl  aufîi 
horizontal ,  &  l'épaiffeur  de  ces  bancs  ou  de  ces  couches 
horizontales  augmente  ordinairement  à  proportion  qu'elles 
font  plus  baffes,  c'efl-à-dire ,  plus  éloignées  du  fommet 
de  la  montagne  ;  on  reconnoît  auffi  que  des  fentes  à  peu- 
près  perpendiculaires  divifent  toutes  ces  couches  &  les 
coupent  verticalement.  Pour  l'ordinaire  la  première  cou- 
che, le  premier  lit  qui  fè  trouve  fous  le  gravier,  &l  même 
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le  fécond,  ibnt  non -feulement  plus  minces  que  les  iits 
qui  forment  la  hafe  de  la  montagne,  mais  ils  font  auiïi 
divifés  par  des  fentes  perpendiculaires ,  fi  fréquentes  qu'ils 
ne  peuvent  fournir  aucuns  morceaux  de  longueur ,  mais 
feulement  du  moellon  ;  ces  fentes  perpendiculaires  qui 
font  en  fi  grand  nombre  à  la  Superficie,  &  qui  reffemblent 
parfaitement  aux  gerçures  d'une  terre  qui  fe  feroit  defle- 
chée ,  ne  parviennent  pas  toutes,  à  beaucoup  près ,  jufqu'au 
pied  de  la  montagne  ;  la  plupart  difparoiffent  infenfd)lement 
à  mefure  c^iitWts  de/cendent ,  &  au  bas  il  ne  refle  qu'un 
certain  nombre  de  ces  fentes  perpendiculaires ,  qui  coupent 
encore  plus  à  plomb  qu'à  la  fuperficie  les  bancs  inférieurs, 
qui  ont  auiïi  plus  d'épaiffeur  que  les  bancs  fupérieurs. 

Ces  lits  de  pierre  ont  fouvent,  comme  je  l'ai  dit, 
plufieurs  lieues  d'étendue  fans  interruption  ;  on  retrouve 
auffi  prefque  toujours  la  même  nature  de  pierre  dans  la 
montagne  oppofée ,  quoiqu'elle  en  foit  fcparée  par  une 
gorge  ou  par  un  vallon ,  <&.  les  lits  de  pierre  ne  difpa- 
roiffent entièrement  que  dans  les  lieux  où  la  montagne 
s^abaiffe  <Sc  ie  met  au  niveau  de  quelque  grande  plaine. 
Quelquefois  entre  la  première  couche  de  terre  végétale 
&  celle  de  gravier  on  en  trouve  une  de  marne,  qui 
communique  fà  couleur  &  fes  autres  caractères  aux  deux 
autres  ;  alors  les  fentes  perpendiculaires  des  carrières  qui 
font  au-deffous,  font  remplies  de  cette  marne,  qui  y 
acquiert  une  dureté  prefqu'égale  en  apparence  à  celle  de 
la  pierre,  mais  en  l'expofant  à  l'air  elle  fe  gerce,  elle 
s'amollit,  en  elle  devient  graffe  &  dudile. 

Aaaa  ij 
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Dans  la  plupart  des  carrières  les  lits  qui  forment  le 
delTus  ou  le  fbmmet  de  la  montagne,  font  de  pierre 
tendre,  èi.  ceux  qui  forment  la  bafe  de  la  montagne  font 
de  pierre  dure;  la  première  efl  ordinairement  blanche, 
d'un  grain  fi  fin  qu'à  peine  il  peut  être  aperçu;  la  pierre 
devient  plus  grenue  &:  plus  dure  à  mefure  qu'on  defcend, 
&  la  pierre  des  bancs  les  plus  bas,  efl  non -feulement 
plus  dure  que  celle  des  lits  fupérieurs ,  mais  elle  efl  aufîi 
plus  /èrrée,  plus  compade  &  plus  pefànte;  fon  grain  efl 
fin  (&.  brillant,  (5i.fouvent  elle  efl  aigre  <5cfe  caffe  prefque 
auffi  net  que  le  caillou. 

Le  noyau  d'une  montagne  efl  donc  compofé  de  dif- 
lérens  lits  de  pierre,  dont  les  flipérieurs  font  de  pierre 
tendre  &.  les  inférieurs  de  pierre  dure ,  le  noyau  pierreux 
efl  toujours  plus  large  à  la  bafe  &  plus  pointu  ou  plus  étroit 
au  fommet,  on  peut  en  attribuer  la  caufe  à  ces  différens 
degrés  de  dureté  que  Ton  trouve  dans  les  lits  de  pierre; 
car  comme  ils  deviennent  d'autant  plus  durs  qu'ils  s'éloi- 
gnent davantage  du  fommet  de  la  montagne,  on  peut 
croire  que  \es  courans  &  les  autres  mouvemens  des  eaux 
qui  ont  creufé  les  vallées  &  donné  la  figure  aux  contours 
des  montagnes ,  auront  ufé  latéralement  les  matières  dont 
la  montagne  efl  compofée,  &.  les  auront  dégradées  d'au- 
tant plus  qu'elles  auront  été  plus  molles  ;  en  forte  que  les 
couches  fiipérieures  étant  les  plus  tendres,  auront  fbuffert 
la  plus  grande  diminution  fur  leur  largeur,  &l  auront  été 
ufées  latéralement  plus  que  les  autres;  les  couches  fùivantes 
auront  réfiflé  un  peu  davantage,  ôl  celles  delà  bafe  étant 
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plus  anciennes,  plus  folides,  (Se  formées  d'une  matière 
plus  compa6te  &.  plus  dure ,  auront  été  plus  en  état  que 
toutes  les  autres  de  fe  défendre  contre  i'adion  des  caufes 
extérieures ,  &  elles  n'auront  fouffert  que  peu  ou  point 
de  diminution  latérale  par  le  frottement  des  eaux  :  c'eft-là 
l'une  des  caufes  auxquelles  on  peut  attribuer  l'origine  de 
Ja  pente  des  montagnes,  cette  pente  fera  devenue  encore 
plus  douce,  à  mefiire  que  les  terres  du  fbmmet  <Sc  les 
graviers  auront  coulé  &  auront  été  entraînés  par  les  eaux 
des  pluies,  &  c'eft  par  ces  deux  raifons  que  toutes  les 
collines  &  les  montagnes  qui  ne  font  compofées  que  de 
pierres  calcinables  ou  d'autres  matières  lapidiiiques  calci- 
nables,  ont  une  pente  qui  n'eft  jamais  auffi  rapide  que 
celle  des  montagnes  compofées  de  roc  vif  (Se  de  caillou 
en  grande  maffe,  qui  font  ordinairement  coupées  à  plomb 
à  des  hauteurs  très  -  confidérables ,  parce  que  dans  ces 
maffes  de  matières  vitrifiables  les  lits  fupérieurs ,  au/fi-bien 
que  les  lits  inférieurs,  font  d'une  très-grande  dureté,  & 
qu'ils  ont  tous  également  réfiilé  à  l'aclion  des  eaux  qui  n'a 
pu  les  ufer  qu'également  du  haut  en  bas,  (Sl  leur  donner 
par  conféquent  une  pente  perpendiculaire  ou  prefque 
perpendiculaire. 

Lorfqu'au-defTus  de  certaines  collines  dont  le  fommet 
efl  plat  6l  d'une  affez  grande  étendue ,  on  trouve  d'abord 
de  la  pierre  dure  fous  la  couche  de  terre  végétale ,  on 
remarquera,  (iVon  obferveies  environs  de  ces  collines, 
que  ce  qui  paroit  en  être  le  fommet,  ne  Veïi  pas  en  effet, 
&  que  ce  deffus  de  colline  n'eft  que  la  continuation  de 
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la  pente  infenfible  de  quelque  colline  plus  élevée  ;  car 
après  avoir  traverfé  cet  e/pace  de  terrain  on  trouve  d'autres 
émincnces  qui  s'élèvent  plus  haut,  &  dont  les  couches 
fupérieures  font  de  pierre  tendre,  &  les  inférieures  de 
pierre  dure,  c'eft  le  prolongement  de  ces  dernières  couches 
qu'on  retrouve  au-dcfTus  de  la  première  colline. 

Lorfqu'au  contraire  on  ouvre  une  carrière  à  peu-prcs 
au  fommet  d'une  montagne  &  dans  un  terrain  qui  n'efl 
furmonté  d'aucune  hauteur  confidérable ,  on  n'en  tire 
ordinairement  que  de  la  pierre  tendre,  (5c  il  faut  fouiller 
très -profondément  pour  trouver  la  pierre  dure;  ce  n'efl 
jamais  qu'entre  ces  lits  de  pierre  dure  que  l'on  trouve  des 
bancs  de  marbres  ;  ces  marbres  font  diverfement  colorés 
par  les  terres  métalliques  que  les  eaux  pluviales  introduifent 
dans  les  couches  par  infiltration  ,  après  les  avoir  détachées 
des  autres  couches  fupérieures  ;  &  on  peut  croire  que  dans 
tous  les  pays  où  il  y  a  de  la  pierre ,  on  trouveroit  des 
marbres  fi  l'on  fouilloit  afTez  profondément  pour  arriver 
aux  bancs  de  pierre  dure;  qiioto  enim  loco  ?ion  fuum 
?narmor  hivenkur  !  dit  Pline  ;  c'efl  en  effet  une  pierre 
bien  plus  commune  qu'on  ne  le  croit ,  &  qui  ne  diffère 
des  autres  pierres  que  par  la  fineffe  du  grain ,  qui  la  rend 
plus  compaéle  <5c  fufceptible  d'un  poli  brillant,  qualité  qui 
lui  efl  effentielle ,  &  de  laquelle  elle  a  tiré  fa  dénomination 
chez  les  Anciens. 

Les  fentes  perpendiculaires  des  carrières  &  les  joints 
des  lits  de  pierre,  font  fouvent  remplis  &  incruftés  de  cer- 
taines concrétions,  qui  font  tantôt  traniparentes,  comme 
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le  criHal,  (Se  d'une  figure  régulière,  &  tantôt  opaques  & 
terreufes  ;  l'eau  coule  par  les  fentes  perpendiculaires  &  elle 
pénètre  même  le  tifTu  ferré  de  la  pierre  ;  les  pierres  qui 
font  poreufes  ,  s'imbibent  d'une  fi  grande  quantité  d'eau 
que  la  gelée  les  fait  fendre  &.  éclater.  Les  eaux  pluviales 
en  criblant  à  travers  les  lits  d'une  carrière  &.  pendant 
le  fcjour  qu'elles  font  dans  les  coucbes  de  marne ,  de 
pierre,  de  marbre,  en  détachent  les  molécules  les  moins 
adhérentes  &  les  plus  fines ,  &.  fe  chargent  de  toutes  les 
matières  qu'elles  peuvent  enlever  ou  diffoudre.  Ces  eaux 
coulent  d'abord  le  long  des  fentes  perpendiculaires ,  elles 
pénètrent  enfuite  entre  les  lits  de  pierre,  elles  dépofent 
entre  les  joints  horizontaux  auffi-bien  que  dans  les  fentes 
perpendiculaires,  les  matières  qu'elles  ont  entraînées,  <5c 
elles  y  forment  des  congélations  diftérentes,  fuivant  les 
différentes  matières  qu'elles  dépofent  ;  par  exemple,  lorfque 
ces  eaux  gouttières  criblent  à  travers  la  marne ,  la  craie  ou 
la  pierre  tendre ,  la  matière  qu'elles  dépofent  n'efl  aufïï 
qu'une  marne  très -pure  &l  très  -  fine  qui  fè  pelotonne 
ordinairement  dans  les  fentes  perpendiculaires  des  rochers 
fous  la  forme  d'une  fiibftance  poreufe ,  molle ,  ordinaire- 
ment fort  blanche  &  très-légère ,  que  les  Naturalises  ont 
appelée  Lac  limœ  ou  Aiedulla  faxi, 

Lorfque  ces  filets  d'eau  chargée  de  matière  lapidifique 
s'écoulent  par  les  joints  horizontaux  des  lits  de  pierre 
tendre  ou  de  craie ,  cette  matière  s'attache  à  la  fuperficie 
des  blocs  de  pierre  (Se  elle  y  forme  une  croijte  écailleufè, 
Jblanche,  légère  (Se  fpongieufè  ;  c'efl  cette  efpèce  de  matière 
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que  quelques  auteurs  ont  nommée  Agaric  minéral,  par  fà 
reflemblance  avec  l'agaric  végétal.  Mais  fi  la  matière  des 
couches  a  un  certain  degré  de  dureté,  c'efl-à-dire,  fi  les 
lits  de  la  carrière  font  de  pierre  dure  ordinaire ,  de  pierre 
propre  à  faire  de  la  bonne  chaux ,  le  filtre  étant  alors  plus 
ferré,  l'eau  en  fortira  chargée  d'une  matière  lapidifique, 
plus  pure,  plus  homogène  &  dont  les  molécules  pourront 
s'engrainer  plus  exaélement,  s'unir  plus  intimement,  & 
alors  il  s'en  formera  des  congélations  qui  auront  à  peu- 
près  la  dureté  de  la  pierre  &  un  peu  de  tranfparence , 
«5c  l'on  trouvera  dans  ces  carrières  fur  la  fuperficie  des 
blocs,  des  incruflations  pierreufes  difpofées  en  ondes, 
qui  rempliiïent  entièrement  les  joints  horizontaux. 

Dans  \cs  grottes  <Sc  dans  \es  cavités  des  rochers,  qu'on 
doit  regarder  comme  les  baflins  &:  les  égouts  des  fentes 
perpendiculaires ,  la  direélion  diverfe  des  filets  d'eau  qui 
charient  la  matière  lapidifique ,  donne  aux  concrétions  qui 
en  réfultent ,  des  formes  différentes ,  ce  /ont  ordinairement 
des  culs-de-lampe  &.  des  cônes  renverfés  qui  font  attachés 
à  la  voûte ,  ou  bien  ce  font  des  cylindres  creux  &  très- 
blancs  formés  par  des  couches  prefque  concentriques  à 
l'axe  du  cylindre,  &  ces  congélations  defcendent  quel- 
quefois ju/qu'à  terre  &  forment  dans  ces  lieux  fouterrains 
des  colonnes  &  mille  autres  figures  auffi  bizarres  que  les 
noms  qu'il  a  plu  aux  Naturalises  de  leur  donner,  tels  font 
ceux  de  ftalaélites ,  flélegmites ,  ofléocolles ,  &c. 

Enfin  lorfque  cts  fucs  concrets  fortent  immédiatcjnent 
d'une  matière  très-dure,  comme  des  marbres  &  des  pierres 

dures. 
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dures ,  la  matière  lapiditique  que  l'eau  charie  étant  aufli 
Iiomogène  qu'elle  peut  l'être ,  &  l'eau  en  ayant ,  pour  ainfi 
dire,  plutôt  difTous  que  détache  les  petites  parties  confli- 
tuantes,  elle  prend  en  s'uniiïant,  une  figure  confiante  & 
régulière,  elle  forme  des  colonnes  à  pans,  terminées  par 
une  pointe  triangulaire ,  qui  font  tranfparentes  &  compo- 
fces  de  couches  obliques,  c'eft  ce  qu'on  appelle j^^rr  ou 
fp'^/t.  Ordinairement  cette  matière  efl  tranfparente  &i  fens 
couleur ,  mais  quelquefois  auffi  elle  efl  colorée  lorfque  la 
pierre  dure  ou  le  marbre  dont  elle  fort ,  contient  des  parties 
métalliques.  Ce  fparr  a  le  degré  de  dureté  de  la  pierre,  il 
fe  diffout,  comme  la  pierre,  par  les  efprits  acides,  il  fe 
calcine  au  même  degré  de  chaleur;  ainfi  on  ne  peut  pas 
douter  que  ce  ne  foit  de  la  vraie  pierre,  mais  qui  efl 
devenue  parfaitement  homogène:  on  pourroit  même  dire 
que  c'efl  de  la  pierre  pure  &.  élémentaire,  de  la  pierre  qui 
efl  fous  fà  forme  propre  &  fpécifique. 

Cependant  la  plupart  des  Naturalifles  regardent  cette 
matière  conmie  une  flibflance  diflinéle  &.  exiflante  indé- 
pendamment de  la  pierre,  c'efl  leur  fuc  lapidifique  ou 
criflallin,  qui,  félon  eux,  lie  non-feulement  les  parties  de 
Ja  pierre  ordinaire,  mais  même  celles  du  caillou;  ce  fuc, 
difent-ils,  augmente  la  denfité  des  pierres  par  des  infiltra- 
tions réitérées ,  il  les  rend  chaque  jour  plus  pierres  qu'elles 
n'étoient,  ôi  il  les  convertit  enfin  en  véritable  caillou;  & 
lorfque  ce  fuc  s'eft  fixé  en  fparr ,  il  reçoit  par  des  infil- 
trations réitérées  de  femblables  fucs  encore  plus  épurés 
qui  en  augmentent  la  denfité  &  la  dureté,  en  forte  que 
Tome  L  B  b  b  b 
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cette  matière  ayant  été  fiicceiïivement  fparr,  verre,  enfiiite 
criflal,  elle  devient  diamant;  ainfi  toutes  les  pierres,  félon 
eux,  tendent  à  devenir  caillou,  &  toutes  les  matières 
traniparentes  à  devenir  diamant. 

Mais  fi  cela  efl,  pourquoi  voyons -nous  que  dans  de 
très-grands  cantons,  dans  des  provinces  entières,  ce  fuc 
criflallin  ne  forme  que  de  la  pierre ,  (Se  que  dans  d'autres 
provinces  il  ne  forme  que  du  caillou!  dira -t- on  que  ces 
deux  terrains  ne  font  pas  auffi  anciens  Tun  que  l'autre,  que 
ce  fuc  n'a  pas  eu  le  temps  de  circuler  &.  d'agir  auffi  long- 
temps dans  Tun  que  dans  Tautre,  cela  n'eft  pas  probable! 
D'ailleurs  d'où  ce  fuc  peut-il  venir!  s'il  produit  les  pierres 
&.  les  cailloux,  qu'eft-ce  qui  peut  le  produire  lui-même î 
il  efl  aifé  de  voir  qu'il  n'exifte  pas  indépendamment  de 
ces  matières,  qui  feules  peuvent  donner  à  l'eau  qui  les 
pénètre,  cette  qualité  pétrifiante  toujours  relativement  à 
leur  nature  6l  à  leur  cara6lère  Spécifique,  en  forte  que 
dans  les  pierres  elle  forme  du  fparr,  &  dans  les  cailloux 
du  criflal ,  &  il  y  a  autant  de  différentes  efpèces  de  ce  fuc , 
qu'il  y  a  de  matières  différentes  qui  peuvent  le  produire 
&  defquelles  il  peut  /brtir.  L'expérience  efl  parfaitement 
d'accord  avec  ce  que  nous  di/bns  ;  on  trouvera  toujours 
que  les  eaux  gouttières  des  carrières  de  pierres  ordinaires 
forment  des  concrétions  tendres  &  calcinables ,  comme 
ces  pierres  le  font;  qu'au  contraire  celles  qui  fortent  du 
roc  vif  &  du  caillou ,  forment  des  congélations  dures 
&  vitrifiables ,  &  qui  ont  toutes  les  autres  propriétés  du 
caillou,  comme  les  premières  ont  toutes  celles  de  la  pierre  ; 
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6i.  les  eaux  qui  ont  pénétre  des  Jits  de  matières  minérales 
(Se  métalliques ,  donnent  lieu  à  la  produdion  des  pyrites, 
des  marcafFites  ôl  des  grains  métalliques. 

Nous  avons  dit  qu'on  pouvoit  divifer  toutes  lés  madères 
en  deux  grandes  clalfes  &  par  deux  caraélères  généraux  ; 
les  unes  font  vitrifiables,  les  autres  font  calcinables;  l'argile 
&  le  caillou ,  la  marne  (Si.  la  pierre  peuvent  être  regardés 
comme  les  deux  extrêmes  de  chacune  de  ces  clafTes ,  dont 
les  intervalles  font  remplis  par  la  variété  prefque  infinie 
(ïts  mixtes  qui  ont  toujours  pour  bafe  l'une  ou  l'autre  de 
ces  matières. 

Les  matières  de  la  première  clafTe  ne  peuvent  jamais 
acquérir  la  nature  ik.  les  propriétés  de  celles  de  l'autre  ;  la 
pierre ,  quelque  ancienne  qu'on  la  fuppofè ,  fera  toujours 
auffi  éloignée  de  la  nature  du  caillou,  que  l'argile  l'efl 
de  la  marne  :  aucun  agent  connu  ne  fera  jamais  capable  de 
les  faire  fortir  du  cercle  de  combinaifons  propres  à  leur 
nature;  les  pays  où  il  n'y  a  que  des  marbres  &  de  la 
pierre,  n'auront  jamais  que  des  marbres  &  de  la  pierre, 
auffi  certainement  que  ceux  où  il  n'y  a  que  du  grès,  du 
caillou  ÔL  du  roc  vif,  n'auront  jamais  de  la  pierre  ou  du 
marbre. 

Si  l'on  veut  obferver  l'ordre  <Sc  la  difîribution  des  ma- 
tières dans  une  colline  compofée  de  matières  vitrifiables, 
comme  nous  l'avons  fait  tout-à-l'heure  dans  une  colline 
compofée  de  matières  calcinables,  on  trouvera  ordinai- 
rement fous  la  première  couche  de  terre  végétale  un  lit 
de  glaife  ou  d'argile,  matière  vitriftable  &  analogue  au 

Bbbb  ij 
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caillou,  &  qui  n'efl,  comme  je  l'ai  dit,  que  du  fable 
vitriftable  décompofé,  ou  bien  on  trouve  fous  la  terre 
végétale  une  couche.de  fable  vitrifiable;  ce  lit  d'argile 
ou  de  fable  répond  au  lit  de  gravier  qu'on  trouve  dans 
les  collines  compofées  de  matières  calcinables  ;  après 
cette  couche  d'argile  ou  de  fable  on  trouve  quelques  lits 
de  grès,  qui  le  plus  fouvent  n'ont  pas  plus  d'un  demi- 
pied  d'épaifTeur,  &.  qui  font  divifés  en  petits  morceaux  par 
une  infinité  de  fentes  perpendiculaires,  comme  le  moellon 
du  3."'*'  lit  de  la  colline  compofée  de  matières  calcinables. 
Sous  ce  lit  de  grès  on  en  trouve  plufieurs  autres  de  la 
même  matière,  &  auffi  des  couches  de  fable  vitrifiable, 
&  le  grès  devient  plus  dur  &  fè  trouve  en  plus  gros  blocs 
à  mefure  que  l'on  descend;  au-deffous  de  c€S  lits  de  grès 
on  trouve  une  matière  très -dure  que  j'ai  appelée  du  roc 
vif  on  du  caillou  en  grande  majje ,  c'efl  une  matière  très- 
dure,  très-denfe,  qui  réfjfle  à  la  lime,  au  burin,  à  tous  \ts 
efprits  acides  ,  beaucoup  plus  que  n'y  réfifle  le  fable  vitri- 
fiable <5c  même  le  verre  en  poudre ,  fur  lefquels  l'eau-forte 
paroît  avoir  quelque  prife  ;  cette  matière  frappée  avec  un 
autre  corps  dur  jette  des  étincelles  (Se  elle  exhale  une  odeur 
de  fbufre  très -pénétrante:  j'ai  cru  devoir  appeler  cette 
matière  du  caillou  en  grande  maffe  ;  il  efl  ordinairement 
Jlratifié  fur  d'autres  lits  d'argile,  d'ardoife,  de  charbon  de 
terre  &  de  fable  vitrifiable  d'une  très -grande  épaiffeur,  & 
ces  lits  de  cailloux  en  grande  maffe  répondent  encore  aux 
couches  de  matières  dures ,  &  aux  marbres  qui  fervent  de 
bafe  aux  collines  compofées  de  matières  calcinables. 
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L'eau  en  coulant  par  les  fentes  perpendiculaires  ôl  en 
pénétrant  les  couches  de  ces  fables  vitrifiables ,  de  ces 
grès,  de  ces  argiles ,  de  ces  ardoi/ès,  /è  charge  des  parties 
les  plus  fines  &.  les  plus  homogènes  de  ces  matières , 
&  elle  en  forme  plufieurs  concrétions  différentes ,  telles 
que  les  talcs ,  les  amiantes ,  &  plufieurs  autres  matières 
qui  ne  font  que  des  productions  de  ces  filiations  de 
matières  vitrifiables  ,  comme  nous  l'expliquerons  dans 
notre  difcours  fur  les  minéraux. 

Le  caillou,  malgré  fon  extrême  dureté  &:  fà  grande 
(lenfité,  a  aufïi,  comme  le  marbre  ordinaire  &  comme  la 
pierre  dure,  fes  exudations,  d'où  réfultent  des  fîala6lites 
de  différentes  e/pèces,  dont  les  variétés  dans  la  tranfpa- 
rence ,  les  couleurs  6c  la  configuration  font  relatives  à  la 
différente  nature  du  caillou  qui  les  produit,  &  participent 
auffi  des  différentes  matières  métalliques  ou  hétérogènes 
qu'il  contient  ;  le  criflal  de  roche ,  toiues  les  pierres 
précieufes,  blanches  ou  colorées,  &l  même  le  diamant, 
peuvent  être  regardés  comme  des  flaladites  de  cette 
efJDèce.  Les  cailloux  en  petite  maffe ,  dont  les  couches  font 
ordinairement  concentriques,  font  au/fi  des  flaladites  & 
des  pierres  parafites  du  caillou  en  grande  maffe ,  &  la 
plupart  des  pierres  fines  opaques  ne  font  que  des  efjpèces 
de  caillou  ;  les  matières  du  genre  vitrifiable  produifent , 
comme  l'on  voit,  une  auffi  grande  variété  de  concrétions 
que  celles  du  genre  calcinable,  &l  ces  concrétions  pro- 
duites par  les  cailloux  font  prefque  toutes  des  pierres 
dures   i5c  précieufes,    au  lieu  que    celles   de  la   pierre 
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calcinable  ne  font  que  des  matières  tendres  &  qui  n'ont 
aucune  valeur. 

On  trouve  ies  fentes  perpendiculaires  dans  le  roc  Se 
dans  les  lits  de  caillou  en  grande  mafTe,  aufTi-bien  que 
dans  les  lits  de  marbre  &.  de  pierre  dure,  fouvent  même 
elles  y  font  plus  larges ,  ce  qui  prouve  que  cette  matière , 
en  prenant  corps,  s'ell  encore  plus  defféchéeque  la  pierre; 
l'une  &  l'autre  de  ces  collines  dont  nous  avons  obfèrvé  les 
couches,  celle  de  matières  calcinables  <Sc  celle  de  matières 
vitrifiables  font  foutenues  tout  au-deffous  fur  l'ardle  ou 
fur  le  fable  vitrifiable,  qui  font  les  matières  communes  & 
générales  dont  le  globe  efl  compofé,  &  que  je  regarde 
comme  les  parties  les  plus  légères ,  comme  les  fcories  de  la 
matière  vitrifiée  dont  il  efl  rempli  à  l'intérieur;  ainfi  toutes 
\cs  montagnes  &  toutes  les  plaines  ont  pour  bafe  commune 
l'argile  ou  le  fable.  On  voit  par  l'exemple  du  puits  d'Amf 
terdam  ,  par  celui  de  Marly-la-ville,  qu'on  trouve  toujours 
au  plus  profond  du  fable  vitrifiable,  j'en  rapporterai  d'autres 
exemples  dans  mon  difcours  fur  les  minéraux. 

On  peut  obfèrver  dans  la  plupart  des  rochers  décou- 
verts, que  les  parois  des  fentes  perpendiculaires  fe  cor- 
reÇponàent  aufli  exactement  que  celles  d'un  morceau  de 
bois  fendu,  &  cette  correfpondance  fe  trouve  auffi-bien 
dans  les  fentes  étroites  que  dans  les  plus  larges.  Dans  les 
grandes  carrières  de  l'Arabie ,  qui  font  prefque  toutes  de 
granit,  ces  fentes  ou  féparations  perpendiculaires  font 
irès-fenfibles  &  très-fréquentes;  ôi.  quoiqu'il  y  en  ait  qui 
aient  jufqu'à  vingt  &  trente  aunes  de  large,  cependant  ies 
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côtés  fe  rapportent  exadement  &  laifTent  une  profonde 
cavité  entre  les  deux  fij.  Il  eft  aflez  ordinaire  de  trouver 
dans  les  fentes  perpendiculaires  des  coquilles  rompues  en 
deux,  de  manière  que  chaque  morceau  demeure  attaché 
à  la  pierre  de  chaque  côté  de  la  fente;  ce  qui  fait  voir  que 
ces  coquilles  étoient  placées  dans  le  fblidc  de  la  couche 
horizontale  iorfquelle  étoit  continue,  &  avant  que  la 
fente  s'y  fût  faite  (kj. 

Il  y  a  de  certaines  matières  dans  le/quelles  les  fentes 
perpendiculaires  font  fort  larges,  comme  dans  \es  carrières 
que  cite  Al.  Shaw,  c'efi:  peut-être  ce  qui  fait  qu'elles  y 
font  moins  fréquentes;  dans  les  carrières  de  roc  vif  &  de 
granit  les  pierres  peuvent  fe  tirer  en  très-grandes  ma/Tes , 
nous  en  connoifTons  des  morceaux,  comme  les  grands 
ohélifques  &  les  colonnes  qu'on  voit  à  Rome  en  tant 
d'endroits,  qui  ont  plus  de  60,  ^o ,  100  &  i  50  pieds 
de  longueur  fans  aucune  interruption  ;  ces  énormes  blocs 
font  tous  d'une  feule  pierre  continue.  Il  paroit  que  ces 
maffes  de  granit  ont  été  travaillées  dans  la  carrière  même, 
&  qu'on  leur  donnoit  telle  épaiffeur  que  l'on  vouloit ,  à 
peu-près  comme  nous  voyons  que  dans  les  carrières  de 
grès  qui  font  un  peu  profondes ,  on  tire  des  blocs  de  telle 
épaiffeur  que  l'on  veut.  11  y  a  d'autres  matières  où  ces 
fentes  perpendiculaires  font  fort  étroites,  par  exemple, 
elles  font  fort  étroites  dans  l'argile,  dans  la  marne,  dans 
la  craie  ;  elles  font  au  contraire  plus  larges  dans  \es  marbres 

(i)  Voyez  Voyage  de  Shaw,  vol.  IJ ,  page  S ^, 
(k)  Voyez  Woodward,  page  2^  S. 
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&  dans  la  plupart  des  pierres  dures.  Il  y  en  a  qui  font  im- 
perceptibles &  qui  font  remplies  d'une  matière  à  peu-près 
fcmblable  à  celle  de  la  maiïe  où  elles  fe  trouvent,  &  qui 
cependant  interrompent  la  continuité  des  pierres,  c'eflce 
que  les  ouvriers  appellent  des  poils;  lorfqu'ils  débitent 
un  grand  morceau  de  pierre  &l  qu'ils  le  réduifent  à  une 
petite  épaifTeur ,  comme  à  un  demi-pied,  la  pierre  fè  calTe 
dans  la  direction  de  ce  poil:  j'ai  fouvent  remarqué  dans 
le  marbre  <Sc  dans  la  pierre  que  ces  poils  traverfent  le 
I)loc  tout  entier ,  ainfi  ils  ne  diffèrent  des  fentes  perpen- 
diculaires que  parce  qu'il  n'y  a  pas  folution  totale  de 
continuité.  Ces  efpèces  de  fentes  font  remplies  d'une 
matière  tranfparente ,  &  qui  efl:  du  vrai  fparr.  Il  y  a  un 
grand  nombre  de  fentes  confidérables  entre  les  différens 
rochers  qui  compofent  les  carrières  de  grès,  cela  vient  de 
ce  que  ces  rochers  portent  fouvent  fiir  des  baies  moins 
folides  que  celles  des  marbres  ou  des  pierres  calcinables , 
qui  portent  ordinairement  fiir  des  glaiies ,  au  lieu  que  les 
grès  ne  font  le  plus  fouvent  appuyés  que  fur  du  fable 
extrêmement  fin  :  auffi  y  a-t-il  beaucoup  d'endroits  où 
l'on  ne  trouve  pas  \çs  grès  en  grande  maffe;  ôl  dans  la 
plupart  des  carrières  où  l'on  tire  le  bon  grès ,  on  peut 
remarquer  qu'il  efl  en  cubes  <Sc  en  parallélépipèdes  pofés 
les  uns  fur  les  autres  d'une  manière  affez  irrégulière, 
comme  dans  les  collines  de  Fontainebleau,  qui  de  loin 
paroiffent  être  des  ruines  de  bâtimens;  cette  difj^ofition 
irrégulière  vient  de  ce  que  la  bafe  de  ces  collines  efl  de 
fable,  &  que  les  maffes  degrés  fe  font  éboulées,  rcnverfées 
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&i  affaifTées  les  unes  fur  les  autres ,  fur  -  tout  dans  les 
endroits  où  on  a  travaille  autrefois  pour  tirer  du  grès,  ce 
qui  a  formé  un  grand  nombre  de  fentes  &  d'intervalles 
entre  les  blocs  ;  &  fi  on  y  veut  faire  attention ,  on  remar- 
quera dans  tous  les  pays  de  fable  &  de  grès ,  qu'il  y  a  des 
morceaux  de  rochers  &  de  grolfes  pierres  dans  le  milieu 
des  vallons  &.  des  plaines  en  très-grande  quantité,  au  lieu 
que  dans  les  pays  de  marbre  &  de  pierre  dure,  ces  mor- 
ceaux difperfés  (Se  qui  ont  roulé  du  deffus  des  collines  &. 
du  haut  des  montagnes,  font  fort  rares,  ce  qui  ne  vient 
que  de  la  différente  folidité  de  la  bafe  fur  laquelle  portent 
ces  pierres,  &  de  l'étendue  des  bancs  de  marbre  &  des 
pierres  calcinables ,  qui  eft  plus  confidérable  que  celle 
des  grès. 
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PREUVES 

DELA 

THÉORIE  DE  LA  TERRE. 

ARTICLE    XVIII. 

De    r effet  des   Pluies,    des    Marécages,    des    Bois 
foiiîerrains  j   des   Eaux  fouterr aines. 

Nous  avons  dit  que  les  pluies  6c  les  eaux  courantes 
qu'elles  produi/ent,  détachent  continuellement  du 
fommet  &  de  la  croupe  des  montagnes  les  fables,  les. 
terres,  les  graviers,  &.c.  qu'elles  les  entraînent  dans  les 
plaines,  d'où  les  rivières  &  les  fleuves  en  charient  wx\ç. 
partie  dans  les  plaines  plus  bafles,  fouvent  jufqu'à  la  mer; 
les  plaines  fe  remplifTent  donc  fucce/Tivement  en  s'élevant 
peu -à -peu,  &  les  montagnes  diminuent  tous  les  jours 
en  s'abailFant  continuellement;  dansplufieurs  endroits  on 
s'efl  aperçu  de  cetabaifTement.  Jofèph  Blancanus  rapporte 
fur  cela  des  faits  qui  étoient  de  notoriété  publique  dans 
fon  temps ,  &.  qui  prouvent  que  les  montagnes  s'étoient 
abaiiïees  au  point  que  l'on  voyoit  des  villages  <S^  àts 
châteaux  de  plufieurs  endroits ,  d'où  on  ne  pouvoit  pas  les 
voir  autrefois.  Dans  la  province  de  Darby  en  Angleterre , 
le  clocher  du  village  de  Craih  n'étoit  pas  vifible  en  i  5-72 
depuis  une  certaine  montagne,  à  caufe  de  la  hauteur  d'une 
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autre  montagne  interpofée,  laquelle  s'étend  en  Hopton  6c 
Wirkfworth ,  &  quatre-vingt  ou  cent  ans  après  on  voyoit  ce 
clocher,  &  même  une  partie  de  i'églife.  Le  Docteur  Plot 
donne  un  exemple  pareil  d'une  montagne  entre  Sibbertofc 
<Sc  Ashby  dans  la  province  de  Northampton.  Les  eaux 
entraînent  non-feulement  les  parties  les  plus  légères  des 
montagnes,  comme  la  terre,  le  fable,  le  gravier  &  les 
petites  pierres,  mais  elles  roulent  même  de  très -gros 
rochers,  ce  qui  en  diminue  -confidérablement  la  hauteur; 
en  général ,  plus  les  montagnes  font  hautes  &  plus  leur 
pente  eftroide,  plus  les  rochers  y  font  coupés  à  pic.  Les 
plus  hautes  montagnes  du  pays  de  Galles  ont  des  rochers 
extrêmement  droits  &  fort  nus ,  on  voit  les  copeaux  de 
ces  rochers  (  fi  on  peut  fe  fervir  de  ce  nom  )  en  gros 
monceaux  à  leurs  pieds;  ce  font  les  gelées  &  les  eaux  qui 
les  féparent  &  les  entraînent;  ainfi  ce  ne  font  pas  feulement 
les  montagnes  de  fable  &  de  terre  que  les  pluies  rabaifTcnt, 
mais,  comme  l'on  voit,  elles  attaquent  les  rochers  les 
plus  durs,  <Sc  en  entraînent  les  fragniens  jufque  dans  les 
vallées.  Il  arriva  dans  la  vallée  de  Nant-phrancon  en  i  6'^'), 
qu'une  partie  d'un  gros  rocher  qui  ne  portoit  que  fiir 
ime  bafe  étroite,  ayant  été  minée  par  les  eaux,  tomba 
&  fe  rompit  en  plufieurs  morceaux  avec  plus  d'un  millier 
d'autres  pierres,  dont  la  plus  groffe  fit  en  dcfcendant 
une  tranchée  confidérable  jufque  dans  la  plaine ,  où  elle 
continua  à  cheminer  dans  une  petite  prairie ,  <Sc  traverfa 
une  petite  l^ivière  de  l'autre  côté  de  laquelle  elle  s'arrêta. 
C'eft  à  de  pareils  accidens  qu'on  doit  attribuer  l'origine 

C  c  c  c  ij 
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cJe  toutes  les  grofles  pierres  que  l'on  trouve  ordinairement 
çà  &  là  dans  les  vallées  voifines  des  montagnes.  On 
doit  fe  fouvenir,  à  l'occafion  de  cette  obfervation  ,  de  ce 
que  nous  avons  dit  dans  l'article  précédent,  fàvoir,  que 
CCS  rocliers  &  ces  grofTes  pierres"  di/perfées  font  bien 
plus  communes  dans  les  pays  dont  les  montagnes  font  de 
fable  (Se  de  grès ,  que  dans  ceux  où  elles  font  de  marbre 
&:  de  glaife,  parce  que  le  fable  qui  fert  de  bafe  au  rocher, 
efl  un  fondement  moins  folide  que  la  glaife. 

Pour  donner  une  idée  de  la  quantité  de  terre  que  les 
pluies  détachent  des  montagnes  &  qu'elles  entraînent 
dans  les  vallées ,  nous  pouvons  citer  un  fait  rapporté  par 
le  Dodleur  Plot:  il  dit  dans  fon  Hiftoire  Naturelle  de 
Stafibrd,  qu'on  a  trouvé  dans  la  terre,  à  i  8  pieds  de  pro- 
fondeur, un  grand  nombre  de  pièces  de  monnoie  frappées 
du  temps  d'Edouard  IV,  c'eft-à-dire,  deux  cents  ans 
auparavant,  en  forte  que  ce  terrain,  qui  efl  marécageux, 
s'efl  augmenté  d'environ  un  pied  en  onze  ans ,  ou  d'un 
pouce  6l  un  douzième  par  an.  On  peut  encore  faire  une 
obiervation  iemblable  fur  des  arbres  enterrés  à  ly  pieds 
de  profondeur,  au-deffous  defquels  on  a  trouvé  des  mé- 
dailles de  Jules  Céfar;  ainfi  les  terres  amenées  du  de/fus 
des  montagnes  dans  les  plaines  par  les  eaux  courantes ,  ne 
laiffent  pas  d'augmenter  très-confidérablement  l'élévation 
du  terrain  des  plaines. 

Ces  graviers,  ces  iàbles  &  ces  terres  que  les  eaux 
détachent  des  montagnes  &  qu'elles  entraînent  dans  \es 
plaines,  y  forment  des  couches  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
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avec  les  couches  anciennes  &l  originaires  de  ia  terre.  On 
doit  mettre  clans  la  clafTedeces  nouvelles  couches,  celles 
de  tuf,  de  pierre  molle  ,  de  gravier  <&  de  fable  dont  les 
grains  font  lavés  &.  arrondis  ;  on  doit  y  rapporter  au/fi 
les  couches  de  pierre  qui  fe  font  faites  par  une  efpèce 
de  dépôt  &  d'incruflation  ,  toutes  ces  couches  ne  doivent 
pas  leur  origine  au  mouvement  &  aux  fédimens  des  eaux 
de  la  mer.  On  trouve  dans  cts  tufs  &:  dans  ces  pierres 
molles  &  imparfaites  une  infinité  de  végétaux,  de  feuilles 
d'arhres,  de  coquilles  terrefîres  ou  fluviatiles,  de  petits 
os  d'animaux  terreflres ,  &.  jamais  de  coquilles  ni  d'autres 
productions  marines;  ce  qui  prouve  évidemment,  auffi- 
bien  que  leur  peu  de  folidité,  que  ces  couches  fe  font 
formées  fur  la  furface  de  la  terre  sèche,  &  qu'elles  font 
bien  plus  nouvelles  que  les  marbres  &i  les  autres  pierres 
qui  contiennent  des  coquilles,  &  qui  fè  font  formées 
autrefois  dans  la  mer.  Les  tufs  (Se  toutes  ces  pierres  nouvelles 
paroiffent  avoir  de  la  dureté  &  de  la  folidité  lorfqu'on  les 
tire,  mais  fi  on  veut  les  employer,  on  trouve  que  l'air  & 
les  pluies  les  diffolvent  bientôt;  leur  fublîance  eft  même 
fi  différente  de  la  vraie  pierre,  que  lorfqu'on  les  réduit 
en  petites  parties  &  qu'on  en  veut  faire  du  fable,  elles  fè 
convertiffent  bientôt  en  une  efpèce  de  terre  &l  de  boue  ; 
les  flalaétites  &  les  autres  concrétions  pierreufes  que  M.  de 
Tournefort  prenoit  pour  des  marbres  qui  avoient  végété, 
ne  font  pas  de  vraies  pierres ,  non  plus  que  celles  qui  font 
formées  par  les  incruftations.  Nous  avons  déjà  fait  voir 
que  les  tufs  ne  font  pas  de  Tancienne  formation,  &  qu'on 
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ne  doit  pas  les  ranger  dans  la  clafTe  des  pierres.  Le  tuf 
eft  une  matière  imparfaite,  différente  de  la  pierre  &  de 
la  terre,  6i  qui  tire  fon  origine  de  toutes  deux  par  le 
moyen  de  l'eau  des  pluies,  comme  les  incruflaiions 
picrreufes  tirent  la  leur  du  dépôt  des  eaux  de  certaines 
fontaines;  ainfi  les  couches  de  ces  matières  ne  font  pas 
anciennes  &  n'ont  pas  été  formées,  comme  les  autres,  par 
Je  fédiment  des  eaux  de  la  mer:  les  couches  de  tourhes 
doivent  être  auffi  regardées  comme  des  couches  nouvelles 
qui  ont  été  produites  par  l'entafTement  fuccefiîf  des  arbres 
&  des  autres  végétaux  à  demi-pourris,  &  qui  ne  fe  font 
confervés  que  parce  qu'ils  fe  font  trouvés  dans  dts  terres 
Litumineufes,  qui  les  ont  empêciié  de  fe  corrompre  en 
entier.  On  ne  trouve  dans  toutes  ces  nouvelles  couches 
de  tuf,  ou  de  pierre  molle,  ou  de  pierre  formée  par  des 
dépôts ,  ou  de  tourbes ,  aucune  production  marine  ;  mais 
on  y  trouve  au  contraire  beaucoup  de  végétaux,  d'os 
d'animaux  terreftres,  de  coquilles  fluviatiles  &  terreftres , 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  prairies  de  la  province 
de  Northampton  auprès  d'Ashby ,  où  l'on  a  trouvé  un 
«•rand  nombre  de  coquilles  d'efcargots ,  avec  des  plantes, 
des  herbes  à.  plufieurs  coquilles  fluviatiles ,  bien  confervées 
à  quelques  pieds  de  profondeur  fous  terre ,  fans  aucunes 
coquilles  marines  (a).  Les  eaux  qui  roulent  fur  la  furface 
de  la  terre ,  ont  formé  toutes  ces  nouvelles  couches  en 
changeant  fouvent  de  lit  &  en  fe  répandant  de  tous  côtés  ; 
une  partie  de  ces  eaux  pénètre  à  l'intérieur  &  coule  à 
(a)  Voyez  Tranf.  Ph'il.  Ahng'd,  vol.  IV,  page  271. 
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travers  les  fentes  des  rochers  &.  des  pierres  ;  &  ce  qui  fait 
qu'on  ne  trouve  point  d'eau  dans  les  pays  élevés,  non 
plus  qu'au-deiïlis  des  collines,  c'efl  parce  que  toutes  les 
hauteurs  de  terre  font  ordinairement  compofées  de  pierres 
&L  de  rochers,  fur-toùt  vers  le  fommet.  Il  faut,  pour 
trouver  de  l'eau,  creufer  dans  la  pierre  &  dans  le  rocher 
jufqu'à  ce  qu'on  parvienne  à  la  hafe ,  c'efl-à-dire ,  à  la  glaifê 
ou  à  la  terre  ferme  fur  laquelle  portent  ces  rochers,  (Se  on 
ne  trouve  point  d'eau  tant  que  l'épaifTeur  de  pierre  n'efl 
pas  percée  jufqu'au-defTous ,  comme  je  l'ai  obfervé  dans 
plufieurs  puits  creufés  dans  des  lieux  élevés;  &.  lorfque  la 
hauteur  des  rochers,  c'eft-à-dire,  l'épaifTeur  de  la  pierre 
qu'il  faut  percer,  ell  fort  confidérable ,  comme  dans  les 
hautes  montagnes,  où  les  rochers  ont  fouvent  plus  de 
mille  pieds  d'élévation ,  il  eft  impofîihie  d'y  faire  des 
puits,  <&:  par  conféquent  d'avoir  de  l'eau.  Il  y  a  même  de 
grandes  étendues  de  terre  où  l'eau  manque  abfolument, 
comme  dans  l'Arabie  pétrée ,  qui  efl  un  défert  où  il  ne 
pleut  jamais,  où  des  fables  brufans  couvrent  toute  la 
lurface  de  la  terre,  où  il  n'y  a  prefque  point  de  terre 
végétale  ,  où  le  peu  de  plantes  qui  s'y  trouvent,  languiffcnt; 
les  fources  <5c  les  puits  y  font  fi  rares,  que  l'on  n'en 
compte  que  cinq  depuis  le  Caire  jufqu'au  mont  Sinaï, 
encore  l'eau  en  ell-elle  amère  &  faumâtre. 

Lorfque  les  eaux  qui  font  à  la  fiirface  de  la  terre  ne 
peuvent  trouver  d'écoulement,  elles  forment  des  marais  & 
des  marécages;  les  plus  fameux  marais  de  l'Europe,  font 
ceux  de  Mofcovie  à  la  fource  du  Tanaïs,  ceux  de  Finlande, 
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où  font  les  grands  marais  Savolax  <&  Énafak  ;  il  y  en  a  aufTi 
en  Hollande ,  en  \ye(lphalie  &:  dans  plufieurs  autres  pays 
bas:  en  Afie  on  a  les  marais  de  l'Euphrate,  ceux  de  la 
Tarrarie ,  le  Palus  Méotide  ;  cependant  en  général  il  y 
en  a  moins  en  Afie  (Se  en  Afrique  qu'en  Europe,  mais 
l'Amérique  n'efl,  pour  ainfi  dire,  qu'un  marais  continu 
dans  toutes  Tes  plaines;  cette  grande  quantité  de  marais, 
eft  une  preuve  de  la  nouveauté  du  pays  &  du  petit  nombre 
des  habitans ,  encore  plus  que  du  peu  d'induflrie. 

II  y  a  de  très-grands  marécages  en  Angleterre  dans  la 
province  de  Lincoln  près  de  la  mer ,  qui  a  perdu  beaucoup 
de  terrain  d'un  côté  &  en  a  gagné  de  l'autre.  On  trouve 
dans  l'ancien  terrain  une  grande  quantité  d'arbres  qui  y 
font  enterrés  au-defTous  du  nouveau  terrain  amené  par 
les  eaux  ;  on  en  trouve  de  même  en  grande  quantité  en 
Ecofle,  à  l'embouchure  de  la  rivière  NefT.  Auprès  de 
Bruges  en  Flandre ,  en  fouillant  à  40  ou  jo  pieds  de 
profondeur,  on  trouve  une  très-grande  quantité  d'arbres 
aulTi  près  les  uns  des  autres  que  dans  une  forêt,  les  troncs, 
les  rameaux  &  les  feuilles  font  fi  bien  confèrvés  qu'on 
diflingue  aifément  les  différentes  efpèces  d" arbres.  Il  y  a 
joo  ans  que  cette  terre  où  Ton  trouve  des  arbres,  étoit 
une  mer ,  «5c  avant  ce  temps-là  on  n'a  point  de  mémoire  ni 
de  tradition  que  jamais  cette  terre  eût  exiilé  :  cependant 
il  eft  néceffaire  que  cela  ait  été  ainfi  dans  le  temps  que 
ces  arbres  ont  cru  &  végété,  ainfi  le  terrain  qui  dans  les 
temps  les  plus  reculés  étoit  une  terre  ferme  couverte  de 
bois ,  a  été  enfuite  couvert  par  les  eaux  de  la  mer  qui  y  ont 

amené 
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amené  40  ou  50  pieds  d'épaifTeur  de  terre,  <Sc  enfiiite 
ces  eaux  fe  font  retirées.  On  a  de  même  trouvé  une 
grande  quantité  d'arbres  fouterrains  à  Youle  dans  la  pro- 
vince d'Yorck  à  douze  milles  au-dciïbus  de  la  ville  fur  la 
rivière  Humber,  il  y  en  a  qui  font  fi  gros  qu'on  s'en  fert 
pour  bâtir,  &  on  alFure,  peut-être  mal-à-propos,  que  ce 
bois  eft  aufFi  durable  &l  d'aufTi  bon  fervice  que  le  chêne, 
on  en  coupe  en  petites  baguettes  (5c  en  longs  copeaux  que 
l'on  envoie  vendre  dans  les  villes  voifmes ,  &.  les  gens  s'en 
fervent  pour  allumer  leur  pipe.  Tous  ces  arbres  paroifTent 
rompus ,  &  les  troncs  font  féparés  de  leurs  racines , 
comme  des  arbres  que  la  violence  d'un  ouragan  ou  d'une 
inondation  auroit  cafTés  &  emportés  ;  ce  bois  refTemblc 
beaucoup  au  fapin,  il  a  la  même  odeur  lorfqu'on  le  brCiIe, 
&  fait  des  charbons  de  la  même  efpèce  fbj.  Dans  l'ifle 
de  Man  on  trotive  dans  un  marais  qui  a  (ix  milles  de  long 
&  trois  milles  de  large,  appelé  Ciirragh,  des  arbres  fou- 
terrains  qui  font  des  fapins,  &  quoiqu'ils  foient  à  i  8  ou  20 
pieds  de  profondeur,  ils  font  cependant  fermes  fur  leurs 
racines  (c).  On  en  trouve  ordinairement  dans  tous  les 
grands  marais,  dans  les  fondrières  &  dans  la  plupart  At^ 
endroits  marécageux,  dans  les  provinces  de  Sommerfèt, 
deChefter,  de  Lancaftre,  de  Stafford.  II  y  a  de  ctxums 
endroits  où  l'on  trouve  des  arbres  fous  terre  ,  qui  ont  été 
coupés,  fciés,  équarris  &  travaillés  parles  homme.^  :  on 
y  a  même  trouvé  des  coignées  <&:  des  fèrpes ,  &  entre 

(b)  Voyez  Tranfaél.  Philofoph.  n°  228. 

(c)  Voyez  Ray's  Dircourfes,  page  2^2, 
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Bermingham  &  Brumicy  dans  la  province  de  Lincoln,  il 
y  a  des  collines  élevées  de  fable  fin  &.  léger  que  les  pluies 
&  les  vents  emportent  &  tranfportent  en  laifTant  à  Ççc  & 
à  découvert  des  racines  de  grands  fapins,  où  l'imprefTion 
de  la  coignée  paroît  encore  aufîi  fraîche  que  fi  elle  venoit 
d'être  faite.  Ces  collines  fe  feront  fans  doute  formées, 
comme  les  dunes,  par  des  amas  de  fable  que  la  mer  a 
apporté  &  accumulé,  &  fur  lefquels  ces  fapins  auront  pu 
croître,  enfuite  ils  auront  été  recouverts  par  d'autres  fables 
qui  y  auront  été  amenés  comme  les  premiers,  par  des 
inondations  ou  par  des  vents  violens.  On  trouve  auffi  une 
grande  quantité  de  ces  arbres  fouterrains  dans  les  terres 
marécageufes  de  Hollande,  dans  la  Frife  &i  auprès  de 
Groningue,  &  c'eft  de-là  que  viennent  les  tourbes  qu'on 
brCde  dans  tout  le  pays. 

On  trouve  dans  la  terre  une  infinité  d'arbres  grands  & 
petits  de  toute  efpèce ,  comme  fapins,  chênes,  bouleaux, 
hêtres,  ifs,  aubépins,  /àules,  frênes;  dans  les  marais  de 
Lincoln,  le  long  de  la  rivière  d'Oufe,  &  dans  la  province 
d'Yorck  en  Hattield  -  chace ,  ces  arbres  font  droits  & 
plantés  comme  on  les  voit  dans  une  forêt.  Les  chênes 
font  fort  durs,  &  on  en  emploie  dans  les  bâtimens,  où 
ils  durent  fort  long-temps  fJJ,  les  frênes  font  tendres  & 
tombent  en  pouffière ,  auffi  -  bien  que  les  fàules  ;  on  en 

(d)  Je  cloute  beaucoup  de  h  ve'rlté  de  ce  fait ,  tous  les  arbres  qu'on 
tire  de  la  terre,  au  moins  tous  ceux  que  j'ai  vus ,  foît  chênes ,  foit  autres, 
perdent  en  fe  defléchant,  toute  la  folidité  qu'ils  paroifTent  avoir  d'abord, 
&  ne  doivent  jamais  être  employés  dans  les  bâtimens. 
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trouve  qui  ont  été  équarris ,  d'autres  fciés ,  d'autres  percés , 
avec  des  coignées  rompues ,  &.  des  haches  dont  la  forme 
refTcmblc  à  celle  des  couteaux  de  facrifice.  On  y  trouve 
auffi  des  noifettes ,  des  glands  &.  des  cônes  de  fàpins  en 
grande  quantité.  Plufieurs  autres  endroits  marécageux  de 
l'Angleterre  &  de  l'Irlande  font  remplis  de  troncs  d'arbres , 
aufli-bien  que  les  marais  de  France  <Sc  de  SuifTe,  de 
Savoie  (Se  d'Italie  fej. 

Dans  la  ville  de  Modène  &  à  quatre  milles  aux  envi- 
rons, en  quelqu'endroit  qu'on  fouille,  lorfqu'on  efl 
parvenu  à  la  profondeur  de  6^  pieds  Si  qu'on  a  percé  la 
terre  à  5  pieds  de  profondeur  de  plus  avec  une  tarrière, 
i'eau  jaillit  avec  une  fi  grande  force  que  le  puits  fe  remplit 
en  fort  peu  de  temps  prefque  jufqu'au-deffus,  cette  eau 
coule  continuellement  &.  ne  diminue  ni  n'augmente  par 
la  pluie  ou  par  la  féchereffe  ;  ce  qu'il  y  a  de  remarquable 
dans  ce  terrain  ,  c'efl  que  lorfqu'on  efl  parvenu  à  1 4,  pieds 
de  profondeur ,  on  trouve  les  décombremens  Si.  les 
ruines  d'une  ancienne  ville,  des  rues  pavées,  des  plan- 
chers ,  des  maifons ,  différentes  pièces  de  mof^ïque  ; 
après  quoi  on  trouve  une  terre  affez  folide  &  qu'on 
croiroit  n'avoir  jamais  été  remuée,  cependant  au-deffous 
on  trouve  une  terre  humide  &  mêlée  de  végétaux,  Si  à 
26  pieds  des  arbres  tout  entiers,  comme  des  noifeticrs 
avec  les  noifettes  deffus,  &  une  grande  quantité  de 
branches  Si  de  feuilles  d'arbres;  à  28  pieds  on  trouve 
une  craie  tendre  mêlée  de  beaucoup  de  coquillages ,  Sl 

(e)  Voyez  Tranfaâ.  Philofoph.  Abrig'd,  vol.  IV,  page  2 1  8,  &c, 
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ce  lit  a  II  pieds  d'ëpaifTeur,  après  quoi  on  retrouve 
encore  des  végétaux,  des  feuilles  (5c  des  branches,  &  ainfi 
alternativement  de  la  craie  &  une  terre  mêlée  de  végétaux 
jufqu'à  la  profondeur  de  6:^  pieds ,  à  laquelle  profondeur 
eft  un  lit  de  fable  mêlé  de  petit  gravier  &l  de  coquilles 
fèmblablcs  à  celles  qu'on  trouve  fur  les  côtes  de  la  mer 
d'Italie  ;  ces  lits  fuccefTifs  de  terre  marécasreufe  &.  de 
craie  fe  trouvent  toujours  dans  le  même  Ordre,  en  quel- 
qu'endroit  qu'on  fouille,  &  quelquefois  la  tarrière  trouve 
de  gros  troncs  d'arbres  qu'il  faut  percer ,  ce  qui  donne 
beaucoup  de  peine  aux  ouvriers;  on  y  trouve  auffi  des 
os ,  du  charbon  de  terre ,  des  cailloux  &  des  morceaux 
de  fer.  Ramazzini  qui  rapporte  ces  faits ,  croit  que  le 
golfe  de  Veni/e  s'étendoit  autrefois  jufqu'à  Modène  & 
au-delà,  &  que  par  la  fùccefTion  des  temps  les  rivières, 
&  peut  -  être  les  inondations  de  la  mer,  ont  formé 
lliccefrjvement  ce  terrain. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  ici  fur  les  variétés 
que  préfèntent  ces  couches  de  nouvelle  formation ,  il 
fuffit  d'avoir  montré  qu'elles  n'ont  pas  d'autres  caufes 
que  les  eaux  courantes  ou  flagnantes  qui  font  à  la  furface 
de  la  Terre ,  <Sc  qu'elles  ne  font  jamais  auffi  dures ,  ni  au/Ti 
folides  que  les  couches  anciennes  qui  fe  font  formées 
fous  les  eaux  de  la  mer. 
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PREUVES 

DE     LA 

THÉORIE  DE  LA  TERRE. 

ARTICLE    XIX. 

Des  changemens  de  terres  en  mers ,    if  de 

mers  en  terres, 

IL  paroît  par  ce  que  nous  avons  dit  dans  les  articles  i , 
VII,  Yiii  &  IX,  qu'il  efl  arrivé  au  globe  terreflre  de 
grands  changemens  qu'on  peut  regarder  comme  généraux, 
^  il  eft  certain  par  ce  que  nous  avons  rapporté  dans  les 
autres  articles,  que  la  furface  de  la  Terre  a  fouffert  des 
altérations  particulières:  quoique  l'ordre,  ou  plutôt  la 
fucceffion  de  ces  altérations  ou  de  ces  changemens  parti- 
culiers ne  nous  foitpas  bien  connu,  nous  en  connoifTons 
cependant  les  caufes  principales ,  nous  fommes  même  en 
état  (X^tn  diflinguer  les  différens  effets  ;  &  {\  nous  pouvions 
raflembler  tous  les  indices  &.  tous  les  faits  que  l'hifloire 
naturelle  &:  l'hifloire  civile  nous  fourniffent  au  fujet  des 
révolutions  arrivées  à  la  furface  de  la  Terre,  nous  ne 
doutons  pas  que  la  Théorie  que  nous  avons  donnée  n'en 
devînt  bien  plus  plaufible. 

L'une    des    principales    caufes   des   changemens   qui 
arrivent  fur  la  terre,  c'efl  le  mouvement  de  la  mer, 
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m  )uvement  qu'elle  a  éprouvé  de  tout  temps;  car  dès  la 
création  il  y  a  eu  le  foleil ,  la  lune ,  la  terre ,  les  eaux , 
l'air,  (Sec.  dès-lors  le  Hux:  &  le  reflux,  le  mouvement 
d'orient  en  occident,  celui  des  vents  &  des  courans  fè 
font  fait  feniir ,  les  eaux  ont  eu  dès-lors  les  mêmes  mou- 
vemens  que  nous  remarquons  aujourd'hui  dans  la  mer; 
&  quand  même  on  fuppofèroit  que  l'axe  du  globe  auroit 
eu  une  autre  inclinaifon ,  &  que  les  continens  terreflres 
auffi-bien  que  les  mers  auroient  eu  une  autre  di/pofjtion, 
cela  ne  détruit  point  le  mouvement  du  flux  &  du  reflux, 
non  plus  que  la  caufe  &.  l'effet  des  vents  ;  il  fijflit  que 
l'immenfe  quantité  d'eau  qui  remplit  le  vafle  e/j)ace  des 
mers,  fe  foit  trouvé  raffemhlée  quelque  part  fur  le  globe 
de  la  terre,  pour  que  le  flux  &.  le  reflux,  &  les  autres 
mouvemens  de  la  mer  aient  été  produits. 

Lorfqu'une  fois  on  a  commencé  à  foupçonner  qu'il 
fe  pouvoit  bien  que  notre  continent  eût  autrefois  été  le 
fond  d'une  mer,  on  fe  le  perfuade  bientôt  à  n'en  pouvoir 
douter;  d'un  côté  ces  débris  de  la  mer  qu'on  trouve 
par-tout,  de  l'autre  la  fituation  horizontale  des  couches 
de  la  terre,  &i  enfin  cette  difpofition  des  collines  &  des 
montagnes  qui  fe  correfpondent,  me  paroiffent  autant  de 
preuves  convaincantes;  car  en  confidérant  les  plaines, 
les  vallées,  les  collines,  on  voit  clairement  que  la  furface 
de  la  terre  a  été  figurée  par  les  eaux  ;  en  examinant  l'in- 
térieur des  coquilles  qui  font  renfermées  dans  les  pierres, 
on  reconnoît  évidemment  que  ces  pierres  fefont  formées 
par  le  fcdiment  des  eaux ,  puifque  les  coquilles  font  remplies 
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de  la  matière  même  de  la  pierre  qui  les  environne;  (Se 
enfin  en  réfléchifTant  fur  la  forme  des  collines  dont  les 
angles  faillans  répondent  toujours  aux  angles  rentrans  des 
collines  oppofëes,  on  ne  peut  pas  douter  que  cette  direc- 
tion ne  foit  l'ouvrage  des  courans  de  la  mer:  à  la  vérité 
depuis  que  notre  continent  eft  découvert,  la  forme  de  la 
fiirface  a  un  peu  changé;  les  montagnes  ont  diminué  de 
hauteur,  les  plaines  fe  font  élevées,  les  angles  des  collines 
font  devenus  plus  obtus ,  plufieurs  matières  entraînées  par 
les  fleuves  fe  font  arrondies,  il  s'efl  formé  des  couches 
de  tuf,  de  pierre  molle,  de  gravier,  &c.  mais  l'eflentiel 
efl  demeuré,  la  forme  ancienne  fe  reconnoît  encore,  &. 
je  fuis  perfiiadé  que  tout  le  monde  peut  fe  convaincre  par 
fes  yeux  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  fujet,  &.  que 
quiconque  aura  bien  voulu  fuivre  nos  obfervations  ôi  nos 
preuves,  ne  doutera  pas  que  la  terre  n'ait  été  autrefois 
fous  les  eaux  de  la  mer,  &  que  ce  ne  foit  les  courans  de 
la  mer  qui  aient  donné  à  la  furface  de  la  terre  la  forme  que 
nous  voyons. 

Le  mouvement  principal  des  eaux  de  la  merefl,  comme 
nous  l'avons  dit,  d'orient  en  occident;  auffi  il  nous 
paroît  que  la  mer  a  gagné  fur  les  côtes  orientales ,  tant  de 
l'ancien  que  du  nouveau  continent,  un  efpace  d'environ 
500  lieues;  on  doit  fe  fouvenir  des  preuves  que  nous  en 
avons  données  dans  l'article  XI ,  &  nous  pouvons  y  ajouter 
que  tous  les  détroits  qui  joignent  les  mers ,  font  dirigés 
d'orient  en  occident ,  le  détroit  de  Magellan ,  les  deux 
détroits  de  Forbisher,  celui  de  Hudfon ,  le  détroit  de  TiiTe 
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de  Ceylan ,  ceux  de  la  mer  de  Corée  &  de  Kamtfchatka 
ont  tous  cette  diredion ,  &  paroiflent  avoir  été  formés  par 
l'irruption  des  eaux  qui ,  étant  pouflees  d'orient  en  occi- 
dent, ié  (ont  ouvert  ces  pafTages  dans  la  même  diredion 
dans  laquelle  elles  éprouvent  auiïi  un  mouvement  plus 
confidérable  que  dans  toutes  les  autres  direélions;  car  il 
y  a  dans  tous  ces  détrois  des  marées  très-violentes,  au 
lieu  que  dans  ceux  qui  font  fitués  fur  les  côtes  occiden- 
tales, comme  l'efl  celui  de  Gibraltar,  celui  du  Sund,  &c. 
le  mouvement  des  marées  eil:  prefque  infenfible. 

Les  inégalités  du  fond  de  la  mer  changent  la  direélion 
du  mouvement  des  eaux ,  elles  ont  été  produites  fuccefTi- 
vement  par  les  fédimens  de  l'eau  &i  par  les  matières  qu'elle 
a  tranf]3ortées ,  foit  par  fon  mouvement  de  flux  &.  de 
reflux ,  foit  par  d'autres  mouvemens  ;  car  nous  ne  donnons 
pas  pour  caule  unique  de  ces  inégalités  le  mouvement 
du  flux  &  du  reflux,  nous  avons  feulement  donné  cette 
caufe  comme  la  principale  <Sc  la  première,  parce  qu'elle 
efl  la  plus  confiante  &  qu'elle  agit  fans  interruption , 
mais  on  doit  auffi  admettre  comme  caufe  l'aélion  des 
vents,  ils  agiffent  même  à  la  furface  de  l'eau  avec  une 
toute  autre  violence  que  les  marées,  &  l'agitation  qu'ils 
communiquent  à  la  mer  efl  bien  plus  confidérable  pour  les 
efléts  extérieurs,  elle  s'étend  même  à  des  profondeurs 
confidérables  comme  on  le  voit  par  les  matières  qui  fè 
détachent,  par  la  tempête ,»du  fond  des  mers,  &  qui  ne 
font  prefque  jamais  rejetées  fur  les  rivages  que  dans  les 
temps  d'orages. 

Nous 
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Nous  avons  dit  qu'entre  les  tropiques,  &i  même  à 
quelques  degrés  au-delà,  il  règne  continuellement  un 
ventd'efl:  ce  vent,  qui  contribue  au  mouvement  général 
de  la  mer  d'orient  en  occident,  eft  aulTi  ancien  que  le 
flux  &  le  reflux ,  puifqu'il  dépend  du  cours  du  foleil  &  de 
la  rarcfaétion  de  l'air,  produite  par  la  chaleur  de  cet  aftre. 
Voilà  donc  deux  caufes  de  mouvement  réunies,  6c  plus 
grandes  /bus  l'équateur  que  par-tout  ailleurs;  la  première, 
Je  flux  &  le  reflux  qui,  comme  l'on  fait,  eft  plus  fenfible 
dans  les  climats  méridionaux;  <5c  la  féconde,  le  vent 
d'efl  qui  fouflîe  continuellement  dans  ces  mêmes  climats; 
ces  deux  caufes  ont  concouru  depuis  la  formation  du 
globe  à  produire  les  mêmes  effets ,  c*efl  -  à  -  dire  ,  à 
faire  mouvoir  les  eaux  d'orient  en  occident,  &  à  les 
agiter  avec  plus  de  force  dans  cette  partie  du  monde  que 
dans  toutes  les  autres  ;  c'efl  pour  cela  que  les  plus 
grandes  inégalités  de  la  furface  du  globe  fe  trouvent  entre 
les  tropiques.  La  partie  de  l'Afrique  compri/è  entre  ces 
deux  cercles,  n'efl,  pour  ainfi  dire,  qu'un  groupe  de 
montagnes  dont  les  différentes  chaînes  s'étendent  pour  la 
plupart,  d'orient  en  occident,  comme  on  peut  s'en 
affurer  en  confidérant  la  direélion  des  grands  fleuves  de 
cette  partie  de  l'Afrique;  il  en  efl  de  même  de  la  partie 
de  TAfie  &  de  celle  de  l'Amérique  qui  font  compri/ès 
entre  les  tropiques,  ôl  l'on  doit  juger  de  l'inégalité  de  la 
furface  de  ces  climats  par  la  quantité  de  hautes  montagnes 
&  d'ifîes  qu'on  y  trouve. 

De  la  combinaifon  du  mouvement  général  de  la  mer 
Tome  1.  E  e  e  e 


586  Histoire  Naturelle, 

<l'orient  en  occident,  de  celui  du  flux  &  du  reflux,  de 
celui  que  produifent  les  courans,  &.  encore  de  celui  que 
forment  les  vents,  il  a  réfuité  une  infinité  de  dilicrens 
effets,  tant  fur  le  fond  de  la  mer  que  fur  les  côtes  & 
les  continens.  Varenius  dit  qu'il  efl  très -probable  que 
les  golfes  (Se  les  détroits  ont  été  formés  par  l'effort  réitéré 
de  l'océan  contre  les  terres;  que  la  mer  méditerranée, 
les  golfes  d'Arabie,  de  Bengale  &  de  Cambayc  ont  été 
formés  par  l'irruption  des  eaux,  auffi-bien  que  les  détroits 
entre  la  Sicile  6c  l'Italie,  entre  Ceyian  ôl  Vlnàe,  entre  la 
Grèce  &  l'Eubée ,  &  qu'il  en  efl  de  même  du  détroit  des 
Manilles ,  de  celui  de  Magellan  &  de  celui  de  Danemarck; 
qu'une  preuve  des  irruptions  de  l'océan  fur  les  continens, 
qu'une  preuve  qu'il  a  abandonné  ditîérens  terrains,  c'efl 
qu'on  ne  trouve  que  très -peu  d'ifles  dans  le  milieu  des 
grandes  mers ,  &  jamais  un  grand  nombre  d'ilîes  voifmes 
les  unes  des  autres;  que  dans  l'efpace  immenfe  qu'occupe 
la  mer  pacifique ,  à  peine  trouve-t-on  deux  ou  trois  petites 
ifles  vers  le  milieu;  que  dans  le  vafle  océan  Atlantique 
entre  l'Afrique  <Sc  le  Brefil,  on  ne  trouve  que  les  petites 
ifles  de  Sainte-Hélène  &  de  TAfcenfion  ,  mais  que  toutes 
les  ilTes  /ont  auprès  des  grands  continens ,  conmie  les 
ifles  de  l'Archipel  auprès  du  continent  de  l'Europe  Si  de 
i'Afie,  les  Canaries  auprès  de  l'Afrique,  toutes  les  ifles 
de  la  mer  des  Indes  auprès  du  continent  oriental,  les  iiîes 
Antilles  auprès  de  celui  de  l'Amérique,  &  qu'il  n'y  a 
que  les  Açores  qui  fbient  fort  avancées  dans  la  mer  entre 
l'Europe  ôl  TAmérique. 
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Les  hahitans  de  Ceyian  difent  que  leur  ilîe  a  été  /cparce 
de  la  prefqu'iile  de  l'Inde  par  une  irruption  de  l'océan  ,  &. 
cette  tradition  populaire  efl  afTez  vraifemblahle;  on  croit 
auH]  que  l'ille  de  Sumatra  a  ctc  (cj)arcc  de  Malaye,  le  grand 
nombre  d'écueils  &  de  bancs  de  fable  qu'on  trouve  entre 
deux  femble  le  prouver.  Les  Malabares  aiïurcnt  que  les 
iiïes  Maldives  faifoicnt  partie  du  continent  de  l'Inde,  &  en 
gênerai  on  peut  croire  que  toutes  les  illes  orientales  ont  été 
fëparées  des  continens  par  une  irruption  de  l'océan  fa). 

Il  j^aroît  qu'autrefois  l'ifîe  de  la  Grande-Bretagne  fai/bit 
partie  du  continent,  &  que  l'Angleterre tenoit à  la  France, 
les  lits  de  terre  &  de  pierre,  qui  font  les  mêmes  des  deux 
côtés  du  pas  de  Calais ,  le  peu  de  profondeur  de  ce  détroit 
femblent  l'indiquer  :  en  fuppofant,  dit  le  Dodeur  Wallis, 
comme  tout  paroît  l'indiquer,  que  l'Angleterre  commu- 
niquoit  autrefois  à  la  France  par  un  iflbme  au-deflbus  de 
Douvres  &  de  Calais ,  les  grandes  mers  des  deux  côtés 
battoient  les  côtes  de  cet  iflhme  par  un  flux  impétueux, 
deux  fois  en  2^  heures  ;  la  mer  d'Allemagne  ,  qui  efl  entre 
l'Angleterre  &  la  Hollande,  frappoit  cet  ifthme  du  côté  de 
l'eft,  &  la  mer  de  France  du  côté  de  Toueft,  cela  fuffit  avec 
le  temps  pour  ufer  &  détruire  une  langue  de  terre  étroite, 
telle  que  nous  fuppofons  qu'étoit  autrefois  cet  ifthme:  le 
flux  delà  mer  de  France  agiffant  avec  grande  violence, 
non-feulement  contre  l'ifthme,  mais  auffi  contre  les  côtes 
de  France  &  d'Angleterre,  doit  néceffairement,  parle 
mouvement  des  eaux ,  avoir  enlevé  une  grande  quantité  de 

(a)  Voyez  Varen.  Ceogr.  pûges  20^,  2  i  y  &  22  o^ 
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flible,  déterre,  de  vafe  de  tous  les  endroits  contre  lefquels 
Ja  mer  agiffoit;  mais  étant  arrêtée  dans  fon  courant  par  cet 
illhme ,  elle  ne  doi-t  pas  avoir  dépofc,  comme  on  pourroit 
le  croire,  des  fédimens  contre  Tifllime,  mais  elle  les  aura 
tran/j)ortés  dans  la  grande  plaine  qui  forme  aduellemcnt 
le  marécage  de  Romne,  qui  a  quatorze  milles  de  long  fur 
Jiuit  de  large  ;  car  quiconque  a  vu  cette  plaine ,  ne  peut  pas 
douter  qu'elle  n'ait  été  autrefois  [ous  les  eaux  de  la  mer, 
puifque  dans  les  hautes  marées  elle  feroit  encore  en  partie 
inondée  fans  les  digues  de  Dimchuch. 

La  mer  d'Allemagne  doit  avoir  agi  de  même  contre 
Tifllime  &  contre  les  côtes  d'Angleterre  &  de  Flandre, 
&  elle  aura  emporté  les  fédimens  en  Hollande  (Se  en 
Zélande,  dont  le  terrain  qui  étoit  autrefois  fous  les  eaux, 
s'eft  élevé  de  plus  de  40  pieds  ;  de  l'autre  côté  fur  la  côte 
d'Angleterre,  la  mer  d'Allemagne  devoit  occuper  cette 
large  vallée  oii  coule  actuellement  la  rivière  de  Sture,  à 
plus  de  20  milles  de  diltance,  à  commencer  par  Sand\\  ich , 
Cantorberi,  Cliattam,  Chillham  jufqu'à  Ashtord,  &.  peut- 
être  plus  loin  ;  le  terrain  efl  aéluellement  beaucoup  plus 
élevé  qu'il  ne  l'étoit  autrefois,  puifqu'à  Chattam  on  a  trouvé 
les  os  d'un  hippopotame  enterrés  à  i  y  pieds  de  profondeur, 
des  ancres  de  vaifTeaux  &  des  coquilles  marines. 

Or  il  efl  très  -  vraifèmblable  que  la  mer  peut  former 
de  nouveaux  terrains  en  y  apportant  les  fables,  la  terre, 
la  vafe,  &c.  car  nous  voyons  fous  nos  yeux  que  dans 
l'ille  d'Okney ,  qui  eil  adjacente  à  la  côte  marécageufe 
de  Romne,  il  y  avoit  un  terrain  bas  toujours  en  danger 


Théorie  de   la  Terre.  589 

d'être  inonde  par  la  rivière  Rother,  mais  en  moins  de 
60  ans  la  mer  a  élevé  ce  terrain  confidérablement  en  y 
amenant  à  chaque  iîux  &  reflux  une  quantité  confidérable 
de  terre  &  de  vafe ,  &  en  même  temps  elle  a  creufé  fi 
fort  le  canal  par  où  elle  entre,  qu'en  moins  de  50  ans  la 
profondeur  de  ce  canal  efl  devenue  aflez  grande  pour 
recevoir  de  gros  vaiifeaux,  au  lieu  qu'auparavant  c'étoit 
un  gué  où  les  hommes  pouvoient  pafTcr. 

La  même  chofc  efl  arrivée  auprès  de  la  côte  de  Nor- 
folck,  &L  c'efl  de  cette  façon  que  s'efl  formé  le  banc  de 
fable  qui  s'étend  obliquement  depuis  la  côte  de  Norfoick 
vers  la  côte  de  Zélande;  ce  banc  efl  l'endroit  où  les 
marées  de  la  mer  d'Allemagne  &  de  la  mer  de  France 
le  rencontrent  depuis  que  l'idlime  a  été  rompu ,  &  c'efl-Ià 
où  fe  dépofent  les  terres  &  les  fables  entraînés  des  côtes  ; 
on  ne  peut  pas  dire  fi  avec  le  temps  ce  banc  de  fable  ne 
formera  pas  un  nouvel  ifthme,  &c.  fbj 

Il  y  a  grande  apparence ,  dit  Ray,  que  l'ilîe  de  la  Grande- 
Bretagne  étoit  autrefois  jointe  à  la  France  <Sc  faifoic  partie  du 
continent;  on  ne  fait  point  fi  c'efl  par  un  tremLlemcnt 
de  terre ,  ou  par  une  irruption  de  l'océan  ,  ou  par  le  travail 
des  hommes,  à  caufe  de  l'utilité  ^  de  la  commodité  du 
paffage,  ou  par  d'autres  raifons;  mais  ce  qui  prouve  que 
cette  iile  faifbit  partie  du  continent ,  c'efl  que  les  rochers 
&  les  côtes  des  deux  côtés  font  de  même  nature  (Se  com- 
pofés  des  mêmes  matières,  à  la  même  hauteur,  en  forte 
que  l'on  trouve  le  long  des  côtes  de  Douvres  les  mêmes 

(b)  Voyez  Tranfaâ.  Philof.  Abrld'g.  vol.  IV,  page  227. 
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lits  de  pierre  &  de  craie  que  l'on  trouve  entre  Calais  & 
Boulogne  ;  la  longueur  de  ces  rochers  le  long  de  ces  côtes 
cfl  à  très-peu  près  la  même  de  chaque  côté,  c'eft-à-dire, 
d'environ  fix  milles;  le  peu  de  largeur  du  canal  qui  dans 
cet  endroit  n'a  pas  plus  de  vingt-quatre  milles  anglois 
de  largeur,  (Se  le  peu  de  profondeur,  eu  égard  à  la  mer 
voifme ,  font  croire  que  l'Angleterre  a  été  fèparce  de  la 
France  par  accident";  on  peut  ajouter  à  ces  preuves ,  qu'il  y 
avoit  autrefois  des  loups  (Se  même  des  ours  dans  cette  iile, 
(Se  il  n'eft  pas  à  préfumer  qu'ils  y  foicnt  venus  à  la  nage ,  ni 
que  les  hommes  aient  tranf])ortc  ces  animaux  nuifibles  ;  car 
en  o-éncral  on  trouve  les  animaux  nuifibles  des  coniinens 
dans  toutes  les  ifles  qui  en  font  fort  voifmes,  Sl  jamais 
dans  celles  qui  en  font  éloignées,  comme  les  Efpagools 
l'ont  obfervé  lorfqu'ils  font  arrivés  en  Amérique  fcj. 

Du  temps  de  Henri  I,  roi  d'Angleterre,  il  arriva  ime 
grande  inondation  dans  une  partie  de  la  Flandre  par  ime 
irruption  de  la  mer;  en  14^6  une  pareille  irruption  fit 
périr  plus  de  dix  mille  perfonnes  fur  le  territoire  de 
Dordrecht,  c^  plus  de  cent  mille  autour  de  Dullart,  en 
Frife  (Se  en  Zélande,  (Se  il  y  eut  dans  ces  deux  provinces 
plus  de  deux  ou  trois  cents  villages  de  fubmergés,  on  voit 
encore  les  fommets  de  leurs  tours  (Se  les  pointes  de  leurs 
clochers  qui  s'élèvent  un  peu  au-deffus  des  eaux. 

Sur  les  côtes  de  France,  d'Angleterre,  de  Hollande, 
d'Allemagne,  de  PrufTe,  la  mer  s'eft  éloignée  en  beau- 
coup d'endroits.  Hubert  Thomas  dit  dans  fa  defcription 

/c)  Voyez  Ray's  DifcouiTes ,  page  2  0  S. 
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du  pays  de  Liège,  que  ia  mer  environnoit  autrefois  les 
murailles  de  la  ville  de  Tongres,  qui  maintenant  en  efl 
éloignée  de  3  5  lieues ,  ce  qu'il  prouve  par  plufieurs  bonnes 
raifbns ,  &  entre  autres  il  dit  qu'on  voyoit  encore  de  fon 
temps  les  anneaux  de  fer  dans  les  murailles  auxquelles  on 
attachoit  les  vaifleaux  qui  y  arrivoient.  On  peut  encore 
regarder  comme  des  terres  abandonnées  par  la  mer,  en 
Angleterre  les  grands  marais  de  Lincoln  &  Tiiïe  d'Éfy,- 
en  France  la  Crau  de  la  Provence,  &  même  la  mer  s'efl 
éloiîïnée  aiïez  confidérablement  à  l'embouchure  du  Rhône 
depuis  l'année  1665.  ^^  Italie  il  s'efl  formé  de  même 
un  terrain  confidérable  à  l'embouchure  de  TArne,  <Sc 
Ravenne  qui  autrefois  étoit  un  port  de  mer  des  Exarques, 
n'eft  plus  une  ville  maritime  ;  toute  la  Hollande  paroit  être 
un  terrain  nouveau ,  où  la  furface  de  la  terre  eft  prefque 
de  niveau  avec  le  fond  de  la  mer,  quoique  le  pays  fe  foit 
confidérablement  élevé ,  &  s'élève  tous  les  jours  par  les 
limons  <Sc  les  terres  que  le  Rhin  ,  la  Meufe,  &c.  y  amènent; 
car  autrefois  on  comptoir  que  le  terrain  de  la  Hollande 
étoit  en  pluiîeurs  endroits  de  50  pieds  plus  bas  que  le  lon([ 
de  la  mer. 

On  prétend  qu'en  l'année  860,  la  mer  dans  une  tem- 
pête furieufe  amena  vers  la  côte  une  fi  grande  quantité 
de  fables  qu'ils  fermèrent  l'embouchure  du  Rhin  auprès 
de  Catt ,  &  que  ce  lîeuve  inonda  tout  le  pays ,  renverfà 
les  arbres  &  les  maifons,  &  fe  jeta  dans  le  lit  de  la  Meufe, 
En  1 42  I  il  y  eut  une  autre  inondation  qui  fépara  la  ville  de 
Dordrecht  de  la  terre  ferme ,  fubmergea  fbixante  ôl  douze 
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villages,  plufieurs  châteaux,  noya  i  oo  mille  aines,  &.  fît 
pcrir  une  infinité  de  befliaux.  La  digue  de  TlfTel  fe  rompit 
en  16^8  par  quantité  de  glaces  que  le  Rhin  entraînoit ,  qui 
ayant  bouché  le  partage  de  Teau,  firent  une  ouverture  de 
quelques  toifes  à  la  digue ,  &:  une  partie  de  la  province  fut 
inondée  avant  qu'on  eût  pu  réparer  la  brèche;  en  1  682  il 
y  eut  une  pareille  inondation  dans  la  province  de  Zélande, 
qui  fubmergea  plus  de  trente  villages,  <5c  caufà  la  perte 
d'une  infinité  de  monde  &  de  befliaux  qui  fiirent  furpris 
la  nuit  par  les  eaux.  Ce  fut  un  bonheur  pour  la  Hollande 
que  le  vent  de  fiid-efl  gagna  fur  celui  qui  lui  étoit  oppofé  ; 
car  la  mer  étoit  h  enflée  que  les  eaux  étoient  de  i  8  pieds 
plus  hautes  que  les  terres  les  plus  élevées  de  la  province, 
à  la  réferve  des  dunes  ('JJ. 

Dans  la  province  de  Kent  en  Angleterre,  il  y  avoit  à 
Hith  un  port  qui  s'efl  comblé  malgré  tous  les  foins  que 
l'on  a  pris  pour  l'empêcher,  &  malgré  la  dépenfe  qu'on 
a  faite  plufieurs  fois  pour  le  vider;  on  y  trouve  une  mul- 
titude étonnante  de  galets  6l  de  coquillages  apportés  par 
la  mer  dans  l'étendue  de  plufieurs  milles ,  qui  s'y  font 
amoncelés  autrefois,  &  qui  de  nos  jours  ont  été  recouverts 
par  de  la  vafe  &.  de  la  terre  fur  laquelle  font  aétuellement 
des  pâturages  ;  d'autre  côté  il  y  a  des  terres  fermes  que  la 
mer  avec  le  temps  vient  à  gagner  &  à  couvrir,  comme 
les  terres  de  Goodwin  qui  appartenoient  à  un  Seigneur 
de  ce  nom ,  &  qui  à  préfent  ne  font  plus  que  des  fables 
couverts  par  les  eaux  de  la  mer;  ainfi  la  mer  gagne  en 

(d)  Voyez  les  Voyages  hiftoriques  de  l'Europe  ,  tome  V,  page  yo, 
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pluficurs  endroits  du  terrain,  &  en  perd  dans  d'autres, 
cela  dépend  de  la  différente  fituation  des  côtes  &  des 
endroits  où  le  mouvement  des  marées  s'arrête ,  où  les  eaux 
tranfportent  d'un  endroit  à  l'autre  les  terres,  les  fables, 
les  coquilles,  &c.  (ej 

Sur  la  montagne  de  Stella  en  Portugal ,  il  y  a  un  lac  dans 
lequel  on  a  trouvé  des  débris  de  vaiffeaux ,  quoique  cette 
montagne  foit  éloignée  de  la  mer  de  plus  de  i  2  lieues^, 
Sabinius,  dans  fes  Commentaires  fur  les  Métamorphofes 
d'Ovide,  dit  qu'il  paroît  par  les  monumens  de  l'Hifloire, 
qu'en  l'année  1460,  on  trouva  dans  une  mine  des  Alpes 
un  vaiffeau  avec  fes  ancres. 

Ce  n'efl:  pas  feulement  en  Europe  que  nous  trouverons 
des  exemples  de  ces  cliangemens  de  mer  en  terre  &.  de 
terre  en  mer,  les  autres  parties  du  monde  nous  en  four- 
niroient  peut-être  de  plus  remarquables  &.  en  plus  grand 
nombre,  fi  on  les  avoit  bien  obfervés. 

Calecut  a  été  autrefois  une  ville  célèbre  &  la  capitale 
d'un  royaume  de  même  nom  ,  ce  n'efl:  aujourd'hui  qu'une 
grande  bourgade  mal  bâtie  &:  affez  déferte;  la  mer  qui 
depuis  un  fièclea  beaucoup  gagné  fur  cette  côte,  a  fub- 
mergé  la  meilleure  partie  de  l'ancienne  ville  avec  une 
belle  fortereffe  de  pierres  de  taille  qui  y  étoit;  les  barques 
mouillent  aujourd'hui  fur  leurs  ruines,  &  le  port  efl  rempli 
d'un  grand  nombre  d'écueils  qui  paroiiïent  dans  les  baffes 

(e)  Voyez  Tranfaâ.  Phîlof.  Ahrîg'd,  vol.  IV,  page  234. 

(f)  Voyez  la  Géographie  de  Gordon,  édition  de  Londres,  17^ Si 
page  14p. 
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marées,  6c  fur  lefquels  les  vaifTeaux  font  aiïez  fouvent 
naufrage  (gj. 

La  province  de  Jucatan ,  péninfùle  dans  le  golfe  du 
Mexique,  a  fait  autrefois  partie  de  la  mer;  cette  pièce  de 
terre  s'étend  dans  la  mer  à  loo  lieues  en  longueur  depuis 
le  continent,  &.  n'a  pas  plus  de  25  lieues  dans  fa  plus 
grande  largeur;  la  qualité  de  l'air  y  efl  tout-à-fait  chaude 
&  humide  :  quoiqu'il  n'y  ait  ni  ruiffeaux  ni  rivières  dans  un 
fi  long  efj)ace ,  l'eau  efl  par- tout  fi  proche ,  &  l'on  trouve 
en  ouvrant  la  terre,  \m  i\  grand  nombre  de  coquillages, 
qu'on  efl  porté  à  regarder  cette  vafle  étendue  comme  un 
jieu  qui  a  fait  autrefois  partie  de  la  nier. 

Les  hahitans  de  Malabar  prétendent  qu'autrefois  les 
ifîes  Maldives  étoient  attachées  au  continent  des  Indes,  & 
que  la  violence  de  la  mer  les  en  a  féparées;  le  nombre  de 
ces  iiîes  efl  fi  grand,  &i  quelques-uns  des  canaux  qui  les 
féparcnt,  font  fi  étroits  que  les  beauprés  des  vaiffeaux  qui 
y  paffent,  font  tomber  les  feuilles  des  arbres  de  l'un  &:  de 
l'autre  côté  ;  &  en  quelques  endroits  un  homme  vigoureux 
fe  tenant  à  une  branche  d'arbre  peut  fauter  dans  une  autre 
ille  f/ij.  Une  preuve  que  le  continent  des  Maldives  étoit 
autrefois  une  terre  sèche,  ce  font  les  cocotiers  qui  font 
au  fond  de  la  mer,  il  s'en  détache  fouvent  des  cocos  qui 
font  rejetés  fiir  le  rivage  par  la  tempête;  les  Indiens  en 
font  grand  cas  &.  leur  attribuent  les  mêmes  vertus  qu'au 
bézoar. 

(g)  Voyez  Lettres  édifiantes,  Recueil  II,  page  iSy. 

(h)  Voy.  les  Voyages  des  HoIIandois  aux  Ifles  onçamles , pûge  2  y^. 
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On  croit  qu'autrefois  l'ifîe  de  Ceyian  étoit  unie  au 
continent  &  en  faifoit  partie,  mais  que  les  courans  qui  font 
extrêmement  rapides  en  beaucoup  d'endroits  des  Indes , 
l'ont  fcparce,  &  en  ont  fait  une  iffe;  on  croit  la  même 
clîofe  à  l'égard  des  iffes  de  Rammanakoiel  &l  de  plufieurs 
autres  ('ij.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'eft  que  l'ifîe  de 
Ceyian  a  perdu  30  ou  40  lieues  de  terrain  du  côté  du 
nord-oued,  que  la  mer  a  gagné  fiiccefTivement. 

Il  paroît  que  la  mer  a  abandonné  depuis  peu  une  grande 
partie  des  terres  avancées  &  des  ifîes  de  l'Amérique;  on 
vient  de  voir  que  le  terrain  de  Jucatan  n'efl  compofé  que 
de  coquilles,  il  en  efl  de  même  des  baffes  terres  de  la 
Martinique  &  des  autres  ifîes  Antilles.  Les  habitans  ont 
appelé  le  fond  de  leur  terrain  la  chaux ,  parce  qu'ils  font 
de  la  chaux  avec  ces  coquilles ,  dont  on  trouve  les  bancs 
immédiatement  au  -  deffous  de  la  terre  végétale  ;  nous 
pouvons  rapporter  ici  ce  qui  efl  dit  dans  les  nouveaux 
Voyages  aux  ifîes  de  l'Amérique.  «  La  chaux  que  l'on 
trouve  par  toute  la  grande  terre  de  la  Guadeloupe ,  quand  « 
on  fouille  dans  la  terre,  efl  de  même  efpcce  que  celle 
que  l'on  pêche  à  la  mer,  il  efl  difficile  d'en  rendre  raifon. 
Seroit  -  il  poffible  que  toute  l'étendue  du  terrain  qui 
compofè  cette  iiîe  ne  fut,  dans  les  fiècles  pafTés,  qu'un 
haut  fond  rempli  de  plantes  de  chaux,  qui,  ayant  beaucoup 
crû  <&.  rempli  les  vides  qui  étoient  entre  elles  occupés  par  « 
l'eau,  ont  enfin  haufTé  le  terrain  &  obligé  l'eau  à  fe  retirer  « 

(î)  Voyez  les  Voyages  des  HoHandois  aux  Indes  orientales, 
tome  VI ,  page  ^8 ^. 
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«  (Se  à  laiflcr  à  (te  toute  la  fupcrficie  \  Cette  conjedure,  toute 
>'  extraordinaire  qu'elle  paroît  d'abord ,  n'a  pourtant  rien 
5' d'impoflible,  &  deviendra  même  afTez  vraifemblahle  à 
^' ceux  qui  l'examineront  fans  prévention;  car  enfin,  en 
fuivant  le  commencement  de  ma  /Lippofition  ,  ces  plantes 
ayant  crû  &  rempli  tout  l'efpace  que  l'eau  occupoit,  fe 
*'  font  enfin  étouffées  l'une  l'autre;  les  parties  fupérieures 
"  fe  font  réduites  en  pou/fière  &  en  terre ,  les  oifeaux  y  ont 
"  laiffé  tomber  les  graines  de  quelques  arbres,  qui  ont  germé 
"  &.  produit  ceux  que  nous  y  voyons,  di.  la  Nature  y  en  fait 
''  germer  d'autres  qui  ne  font  pas  d'une  efpèce  commune  aux 
autres  endroits,  comme  les  bois  marbrés  &  violets,  &.  il  ne 
feroit  pas  indigne  de  la  curiofité  des  gens  qui  y  demeurent, 
^'  de  fiire  fouiller  en  dilîérens  endroits  pour  connoître  quel 
^^  en  efl  le  fol ,  jufqu'à  quelle  profondeur  on  trouve  cette 
^^  pierre  à  cliaux ,  en  quelle  fituation  elle  efl  répandue  fous 
l'épaiffeur  de  la  terre,  &  autres  circonflances  qui  pourroient 
ruiner  ou  fortifier  m^i  conjeélure.  » 

II  y  a  quelques  terrains  qui  tantôt  font  couverts  d'eau,  & 
tantôt  font  découverts ,  comme  plufieurs  ifles  en  Norvège, 
en  Ecoffe,  aux  Maldives,  au  golfe  de  Cambaye,  &c. 
La  mer  Baltique  a  gagné  peu-à-peu  une  grande  partie  de 
la  Poméranie,  elle  a  couvert  &  ruiné  le  fameux  port  de 
Yineta  :  de  même  la  mer  de  Norvège  a  formé  plufieurs 
petites  iiles ,  &  s'efl  avancée  dans  le  continent;  la  mer 
d'Allemagne  s'efl  avancée  en  Hollande  auprès  de  Catt,  en 
forte  que  les  ruines  d'une  ancienne  citadelle  des  Romains, 
qui  étoit  autrefois  fur  la  côte,  font  aduellemcnt  fort  avant 
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dans  la  mer.  Les  marais  de  l'ille  cI'Ély  en  Angleterre,  la 
Crau  en  Provence ,  font  au  contraire ,  comme  nous  l'avons 
dit,  des  terrains  que  la  mer  a  abandonnés:  les  dunes  ont 
été  formées  par  des  vents  de  mer  qui  ont  jeté  fiir  le  rivage 
&  accumulé  des  terres,  des  fables,  des  coquillages,  &c. 
par  exemple,  fur  les  côtes  occidentales  de  France, 
d'Efpagne  &  d'Afrique  il  règne  des  vents  d'ouefl  durables 
&  violcns,  qui  pouffent  avec  impétuofité  les  eaux  vers  le 
rivage,  fur  lequel  il  s'efl  formé  des  dunes' dans  quelques 
endroits;  de  même  les  vents  d'eft,  lorfqu'ils  durent  long- 
temps ,  chaffent  fi  fort  les  eaux  des  côtes  de  la  Syrie  &.  de 
la  Phénicie,  que  les  chaînes  de  rochers  qui  font  couverts 
d'eau  pendant  les  vents  d'ouefl,  demeurent  alors  à  {tQ\ 
au  refle  les  dunes  ne  font  pas  compofées  de  pierres  &  de 
marbres,  comme  les  montagnes  qui  fe  font  formées  dans 
le  fond  de  la  mer,  parce  qu'elles  n'ont  pas  été  affez  long- 
temps dans  l'eau.  Nous  ferons  voir  dans  le  difcours  fur  les 
minéraux,  que  la  pétrification  s'opère  au  fond  de  la  mer, 
&  que  les  pierres  qui  fe  forment  dans  la  terre,  font  bien 
différentes  de  celles  qui  fe  font  formées  dans  la  mer. 

Comme  je  mettois  la  dernière  main  à  ce  Traité  de  la 
Théorie  de  la  Terre  ,  que  j'ai  compofé  en  1744,  j'ai  reçu 
de  la  part  de  M.  Barrère  fa  differtation  fur  l'origine  des 
pierres  figurées ,  &  j'ai  été  charmé  de  me  trouver  d'accord 
avec  cet  Jiabile  Naturalifte,  au  fujet  de  la  formation  des 
dunes  &  du  féjour  que  la  mer  a  fait  autrefois  fur  la  terre  que 
nous  habitons;  il  rapporte  plufieurs  changemens  arrivés 
aux  côtes  de  la  mer.  Aigues-mortes,  qui  eI1:  aduellement 
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à  plus  d'une  lieue  &  demie  de  la  mer,  étoit  un  port  du 
temps  de  faint  Louis;  Pfàlmodi  étoit  une  ifîe  en  8  i  j  ,  & 
aujourd'hui  il  ell  dans  la  terre  ferme  à  plus  de  deux  lieues 
de  la  mer  ;  il  en  efl  de  même  de  Maguelone  ;  la  plus  grande 
partie  du  vignoble  d'Agde  etoit,  il  y  a  40  ans,  couverte 
par  les  eaux  de  la  mer;  &l  en  Efpagne  la  mer  s'efl  retirée 
confidérablement  depuis  peu  de  Blanes ,  de  Badalona , 
vers  l'embouchure  de  la  rivière  Vobregat,  vers  le  cap  de 
Tortofa  le  long  des  côtes  de  Valence,  &c. 

La  mer  peut  former  des  collines  &  élever  des  montagnes 
de  plufieurs  façons  différentes,  d'abord  par  des  tranfports 
de  terre ,  de  vafe  ,  de  coquilles  d'un  lieu  à  un  autre,  loit 
par  Ton  mouvement  naturel  de  flux  &  de  reflux ,  foit  par 
l'agitation  des  eaux  caufée  par  les  vents;  en  fécond  lieu  par 
des  fédimens,  des  parties  impalpables  qu'elle  aura  détachées 
des  côtes  &:  de  fon  fond,  <5c  qu'elle  pourra  tranfporter  6i 
dcpofer  à  des  diflances  confidérables  ;  &  enfin  par  des 
fables,  des  coquilles,  de  la  vafe  ôl  des  terres  que  les  vents 
de  mer  poufl^ent  fouvent  contre  les  côtes ,  ce  qui  produit 
des  dunes  &.  des  collines  que  les  eaux  abandonnent  peu  à 
peu,  &  qui  deviennent  des  parties  du  continent;  nous 
en  avons  un  exemple  dans  nos  dunes  de  Flandre  &  dans 
celles  de  Hollande,  qui  ne  font  que  des  collines  com- 
pofées  de  fable  &  de  coquilles  que  des  vents  de  mer  ont 
pouflees  vers  la  terre.  M.  Barrère  en  cite  un  autre  exemple 
qui  m'a  paru  mériter  de  trouver  place  ici.  «  L'eau  de  la 
î>  mer  par  fon  mouvement  détache  de  fon  fein  une  infinité 
»  de  plantes ,  de  coquillages ,  de  vafe,  de  fable  que  les  vagues 
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poufTent  continuellement  vers  les  bords ,  (Se  que  les  vents  a 
impétueux  de  mer  aident  à  pouffer  encore  ;  or  tous  ces  c* 
diiTérens  corps  ajoutes  au  premier  atterriffement,  y  forment  u 
plufreiirs  nouvelles  couches  ou  monceaux  ,  qui  ne  peuvent  « 
fervir  qu'à  accroître  le  lit  de  la  terre,  à  l'élever,  à  former  « 
des  dunes ,  des  collines ,  par  des  fables ,  des  terres ,  des  « 
pierres  amoncelées,  en  un  mot  à  éloigner  davantage  le 
baffin  de  la  mer,  &  à  former  un  nouveau  continent. 

11  efl  vifible  que  des  alluvions  ou  des  atterriffemens  « 
fucceffifs  ont  été  faits  par  le  même  méchani/îiie  depuis  « 
plufieurs  fiècles,  c'efl-à-dire,  par  des dépofitions  réitérées  « 
de  difîcrentcs  matières,  atterriffemens  qui  ne  font  pas  de  << 
pure  convenance,  j'en  trouve  les  preuves  dans  la  Nature  « 
même,  c'efl-à-dire ,  dans  différens  lits  de  coquilles  loflilcs  " 
&  d'autres  produélions  marines  qu'on  remarque  dans  le  « 
RoulfjJIon  auprès  du  village  de  Naifiac,  éloigné  de  la  mer  ce 
d'environ  fept  ou  huit  lieues;  ces  lits  de  coquilles  qui  ce 
font  inclinés  de  l'oueft  à  l'ell  fous  différens  angles,  font  « 
féparés  les  uns  des  autres  par  des  bancs  de  fable  &:  de  terre ,  « 
tantôt  d'un  pied  &  demi ,  tantôt  de  deux  à  trois  pieds 
d'épaifleur  ;  ils  font  comme  faupoudrés  de  fel  lorfque  le 
temps  eft  fec ,  &  forment  enfemble  des  coteaux  de  la  ce 
haïueur  de  plus  de  vingt -cinq  à  trente  toifes;  or  une  « 
longue  chaîne  de  coteaux  fi  élevés  n'a  pu  fe  former  qu'à 
la  longue,  à  différentes  reprifes  &  par  la  fucceffion  des 
temps ,  ce  qui  pourroit  être  auffi  un  eftet  du  déluge  ou  du 
bouleverfement  univerfel  qui  a  du  tout  confondre ,  mais 
qui  cependant  n'aura  pas  donné  une  forme  réglée  à  ces 
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"•'  différentes  couches  de  coquilles  foiïiles  qui  auroient  du 
ctre  aflemblées  fans  aucun  ordre.  » 

Je  penfe  fur  cela  comme  M.  Barrère,  feulement  je  ne 
regarde  pas  les  atterriffemens  comme  la  feule  manière 
dont  \gs  montagnes  ont  été  formées,  &  je  crois  pouvoir 
afTurer  au  contraire,  que  la  plupart  des  éminences  que 
nous  voyons  à  la  fiirface  de  la  terre,  ont  été  formées 
dans  la  mer  mcme,  &  cela  par  plufieurs  raifons  qui  m'ont 
toujours  paru  convaincantes  ;  premièrement,  parce  qu'elles 
ont  entre  elles  cette  correfpondance  d'angles  faillans  &. 
rentrans ,  qui  fuppofe  néceffairement  la  caufe  que  nous 
avons  affjgnée,  c'efl-à-dire,  le  mouvement  des  courans  de 
la  mer;  en  fécond  lieu,  parce  que  les  dunes  &.  les  collines 
qui  fe  forment  des  matières  que  la  mer  amène  fur  /es 
bords,  ne  font  pas  compofées  de  marbres  &i  de  pierres 
dures,  comme  les  collines  ordinaires,  les  coquilles  n'y 
font  ordinairement  quefoffiles,  au  lieu  que  dans  les  autres 
montagnes  la  pétrification  efl  entière  ;  d'ailleurs  les  bancs 
de  coquilles,  les  couches  de  terre  ne  font  pas  auffi  hori- 
zontales dans  les  dunes  que  dans  les  collines  compofées  de 
marbre  &  de  pierre  dure,  ces  bancs  y  font  plus  ou  moins 
inclinés,  comme  dans  les  collines  de  Naffiac ,  au  lieu  que 
dans  les  collines  &  dans  les  montagnes  qui  fe  font  formées 
fous  les  eaux  par  les  fédimens  de  la  mer,  les  couches  font 
toujours  parallèles  (Se  très-fbuvent  horizontales,  les  matières 
y  font  pétrifiées  auffi-bien  que  les  coquilles.  J'efpère  faire 
voir  que  les  marbres  &  les  autres  matières  calcinables ,  qui 
prefque  toutes  font  compofées  de  madrépores,  d'allroïtes 
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&  de  coquilles,  ont  acquis  au  fond  de  la  mer  le  degré 
de  dureté  (Se  de  perfedion  que  nous  leur  connoifTons  ;  au 
contraire  les  tufs ,  les  pierres  molles  &.  toutes  les  matières 
pierreufes,  comme  les  incruflations ,  les  ftalaélites,  (Sec. 
qui  font  auffi  calcinables  &  qui  fè  font  formées  dans  la  terre 
depuis  que  notre  continent  cfl  découvert,  ne  peuvent 
acquérir  ce  degré  de  dureté  &  de  pétrification  des  marbres 
ou  des  pierres  dures. 

On  peut  voir  dans  l'Hidoire  de  l'Académie,  /imice 
lyoy,  les  obfervations  de  M.  Saulmon  au  fujet  des  galets 
qu'on  trouve  dans  plufieurs  endroits;  ces  galets  font  des 
cailloux  ronds  &  plats  &  toujours  fort  polis ,  que  la  mer 
pouffe  fur  les  côtes.  A  Bayeux  &  à  Brutel ,  qui  efl  à  une 
lieue  de  la  mer,  on  trouve  du  galet  en  creufant  des  caves 
ou  des  puits;  les  montagnes  de  Bonneuil ,  de  Broie  &.  du 
Quefnoy ,  qui  font  à  environ  dix -huit  lieues  de  la  mer, 
font  toutes  couvertes  de  galets,  il  y  en  a  auffi  dans  la  vallée 
de  Clermont  en  Beauvoifis.  M.  Saulmon  rapporte  encore 
qu'un  trou  de  feize  pieds  de  j)rofondeur,  percé  direéle- 
ment  &:  horizontalement  dans  la  falaife  du  Trefport,  qui 
eft  toute  de  moellon  ,  a  difparu  en  trente  ans ,  c'eft-à-dirc , 
que  la  mer  a  miné  dans  la  falaife  cette  épaiffcur  de  feize 
pieds;  en  fuppofant  qu'elle  avance  toujours  également, 
elle  mineroit  mille  toifès ,  ou  une  petite  deini-lieue  de 
moellon  en  douze  mille  ans. 

Les  mouvemens  de  la  mer  font  donc  les  principales 
caufes  des  changemens  qui  font  arrivés  &  qui  arrivent  flir 
la  furface  du  globe;  mais  cette  caufe  n'eft  pas  unique ,  il  y 
Tome  l  ^ggg       ^ 
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en  a  beaucoup  d'autres  moins  confidérables  qui  contri- 
buent à  ces  changemens,  les  eaux  courantes,  les  fleuves, 
les  ruifTeaux,  la  fonte  des  neiges,  les  torrens,  les  gelées, 
&c.  ont  changé  confidérablement  la  furface  de  la  terre ,  les 
pluies  ont  diminué  la  hauteur  des  montagnes,  les  rivières 
&  les  ruifleaux  ont  élevé  les  plaines ,  les  fleuves  ont  rempli 
la  mer  à  leur  embouchure ,  la  fonte  àcs  neiges  &  les  torrens 
ont  creufé  àcs  ravines  dans  les  gorges  &  dans  les  vallons, 
les  gelées  ont  fait  fendre  les  rochers  &:  les  ont  détachés  àts 
montagnes  :  nous  j)Ourr!ons  citer  une  inlinité  d'exemples 
des  diliércns  changemens  que  toutes  ces  caufes  ont  occa- 
fjonnés.  Varenius  dit  que  les  fleuves  tranfj^ortent  dans  la 
mer  une  grande  quantité  de  terre  qu'ils  dépofent  à  plus  ou 
moins  de  diflance  des  côtes,  en  raifbn  de  leur  rapidité; 
ces  terres  tombent  au  fond  de  la  mer  &  y  forment  d'abord 
de  petits  bancs  qui  s'augmentant  tous  les  jours ,  font  des 
écueils,  &.  enfin  forment  des  ifles  qui  deviennent  fertiles 
«Se  habitées  :  c'efi:  ainfi  que  fe  font  formées  les  ifles  du  Nil , 
celles  du  fleuve  Saint-Laurent,  i'ifle  de  Landa  fituée  à  la 
côte  d'Afrique  près  de  l'embouchure  du  fleuve  Coanza, 
les  ifles  de  Norvège,  &c.  (k^  On  peut  ajouter  i'ifle  de 
Trong-ming  à  la  Chine,  qui  s'efl:  formée  peu-à-peu  des 
terres  que  le  fleuve  Nanquin  entraîne  &:  dépoie  à  fon 
embouchure;  cette  île  efl  fort  confidérable ,  elle  a  plus 
de  vingt  lieues  de  longueur  fur  cinq  ou  fix  de  largeur  (l). 
Le  Pô,  le  Trento,  l'Athéfis  &.  les  autres  rivières  de 

(li)  Voyez  Varenii,  Geogr.  gen.  page  21^. 

(l)  Voyez  Lettres  tdifiames,  Raueil XI ,  page  2^4^ 
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l'Italie  amènent  une  grande  quantité  de  terres  dans  les 
lagunes  de  Venife ,  fur-tout  dans  le  temps  des  inondations, 
en  forte  que  peu-à-peu  elles  fe  rempliflent,  elles  font  déjà 
sèches  en  plufieurs  endroits  dans  le  temps  du  reflux ,  <Sc 
il  n'y  a  plus  que  les  canaux  que  l'on  entretient  avec  une 
grande  dépenfë,  qui  aient  un  peu  de  profondeur. 

A  Tembouchure  du  Nil,  à  celle  du  Gan2;e  &  de  Tlnde, 
à  celle  de  la  rivière  de  la  Plata  au  Brefd ,  à  celle  de  la  rivière 
de  Nanquin  à  la  Chine,  6i  à  l'embouchure  de  pluheurs 
autres  fleuves,  on  trouve  des  terres  &  des  /àbles  accumulés. 
La  Loubère,  dans  fon  voyage  de  Siam,  dit  que  les  bancs 
de  fable  &  de  terre  augmentent  tous  les  jours  à  l'embou- 
chure des  grandes  rivières  de  l'Afie,  par  les  limons  &  les 
fédimens  qu'elles  y  apportent ,  en  forte  que  la  navigation 
de  ces  rivières  devient  tous  les  jours  plus  difficile ,  <5i.  de- 
viendra un  jour  impoffible;  on  peut  dire  la  même  chofè 
des  grandes  rivières  de  l'Europe  ,  &  fur-tout  du  Volga ,  qui 
a  plus  de  foixante-dix  embouchures  dans  la  mer  Cafpienne, 
du  Danube  qui  en  a  fept  dans  la  mer  noire,  &.c. 

Comme  il  pleut  très-rarement  en  Egypte,  l'inondation 
régulière  du  Nil  vient  des  torrens  qui  y  tombent  dans 
i'Éthiopie,  il  charie  une  très-grande  quantité  de  limon, 
&  ce  fleuve  a  non  -  feulement  apporté  f.ir  le  terrain  de 
l'Egypte  plufieurs  milliers  de  couches  annuelles,  mais 
même  il  a  jeté  bien  avant  dans  la  mer  les  fondemens  d'une 
alluvion  qui  pourra  former  avec  le  temps  un  nouveau  pays, 
car  on  trouve  avec  la  fonde ,  à  plus  de  vingt  lieues  de 
diftance  de  la  côte,  le  limon  du  Nil  au  fond  de  la  mer,  qui 
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augmente  tous  les  ans.  La  baïïe  Egypte ,  où  eft  maintenant 
le  Defta,  n'étoit  autrefois  qu'un  golfe  de  la  mer  f^mj, 
Homère  nous  dit  que  i'ilîe  de  Pharos  étoit  éloignée  de 
J'Egypte  d'un  jour  &  d'une  nuit  de  chemin,  &  l'on  fait 
qu'aujourd'hui  elle  efl:  prefque  contiguc.  Le  fol  en  Egypte 
n'a  pas  la  même  profondeur  de  bon  terrain  par-tout,  plus 
on  approche  de  la  mer  &  moins  il  y  a  de  profondeur; 
près  des  bords  du  Nil  il  y  a  quelquefois  trente  pieds  & 
davant.nge  de  profondeur  de  bonne  terre  ,  tandis  qu'à  l'ex- 
trémité de  l'inondation  il  n'y  a  pas  fept  pouces.  Toutes 
les  villes  de  la  bafle  Egypte  ont  été  bâties  fur  des  levées 
Si  fur  des  éminenccs  faites  à  la  main  ^nj.  La  ville  de 
Damiette  efl:  aujourd'hui  éloignée  de  la  mer  de  plus  de 
dix  milles,  &  du  temps  de  /aint  Louis,  en  124^,  c'étoit 
un  port  de  mer.  La  ville  de  Fooah,  qui  étoit  il  y  a  trois 
cents  ans  à  l'embouchure  de  la  branche  Canopique  du 
Nil ,  en  efl  ])réfentement  à  plus  de  fept  milles  de  diftance; 
depuis  quarante  ans  la  mer  s'efl;  retirée  d'une  demi-lieue 
de  devant  Rofctte ,  &c.  foj 

Il  eft  auffi  arrivé  des  changemens  à  l'embouchure  de  tous 
les  grands  fleuves  de  l'Amérique,  &  même  de  ceux  qui  ont 
été  découverts  nouvellement.  Le  P.  Charlevoix,  en  parlant 
du  fleuve  Mifljfljpi,  dit  qu'à  l'embouchure  de  ce  fleuve, 
au-deflx)us  de  la  nouvelle  Orléans ,  le  terrain  forme  une 

^m)  Voyez  Diodore  de  Sicile,  lib.  IlL  —  Ariftote,  livre  L"  des 
Jidétéores ,  chap.  XIV.  — He'rodote,  J".  4,  ^,  à'c. 

(n)  Voyez  le  Voyage  de  M.  Shaw ,  yol,  II,  pages  i  8j  &  1  S 6. 
(0)  liiçmj  pages  j/j  &  i  SS. 
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pointe  de  terre  qui  ne  paroît  pas  fort  ancienne ,  car  pour  peu 
qu'on  y  creufe,  on  trouve  de  l'eau,  &.  que  la  quantité  de 
petites  illes  qu'on  a  vu  fe  former  nouvellement  à  toutes 
ies  embouchures  de  ce  fleuve,  ne  laiflent  aucun  doute 
que  cette  langue  de  terre  ne  fe  foit  formée  de  la  même 
manière.  Il  paroît  certain ,  dit-il ,  que  quand  M.  de  la  Salle 
descendit  le  Miiïiiïipi  fp)  jufqu'à  la  mer,  l'embouchure  de 
ce  fleuve  n'étoitpas  telle  qu'on  la  voit  aujourd'hui. 

Plus  on  approche  de  la  mer,  ajoute-t-il,  plus  cela 
devient  fenfd)le ,  la  barre  n'a  prefque  point  d'eau  dans  la 
plupart  des  petites  ifliies  que  le  fleuve  s'ell  ouvertes,  & 
qui  fe  font  (\  fort  multipliées,  que  par  le  moyen  des 
arbres  qui  y  font  entraînés  par  le  courant,  &  dont  un  feul 
arrêté  par  fès  branches  ou  par  Tes  racines  dans  un  endroit 
ou  il  y  a  un  peu  de  profondeur,  en  arrêtemille,  j'en  ai  vu, 
dit-il ,  à  deux  cents  lieues  d'ici  fqj,  des  amas  dont  un  feul 
auroit  rempli  tous  les  chantiers  de  Paris,  rien  alors  n'efl 
capable  de  les  détacher;  le  limon  que  charie  le  fleuve 
leur  fcrt  de  ciment  <Sc  les  couvre  peu-à-peu,  chaque  inon- 
dation en  laifTe  une  nouvelle  couche,  &  après  dix  ans  au 
plus  les  lianes  &  les  arbrifTeaux  commencent  à  y  croître; 
c'eft  ainfi  que  fe  font  formées  la  plupart  dts  pointes  &  des 
illes  qui  font  fi  fouvent  changer  de  cours  au  fleuve  frj. 
Cependant,  tous  les  changemens   que    les    fleuves 

/p)  II  y  a  des  Géographes  qui  pre'tendent  que  M.  de  la  Salle  n'a 
jamais  defcendu  le  MiinHîpi. 
^q)  De  b  nouvelle  Orléans. 
(rj  Voyez  les  Voyages  du  P.  Charlevoix,  tome  Jll,page  44-'^* 
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occafionnent,  font  affez  lents,  &  ne  peuvent  devenir 
conficlcrablcs  qu'au  bout  d'une  longue  fuite  d'années; 
mais  il  efl  arrive  des  changemens  brufcjues  &  fubits  par  les 
inondations  &  les  trcmblemens  de  terre.  Les  anciens 
Prêtres  Egyptiens ,  fix  cents  ans  avant  la  naiffance  de 
Jcfîis  -  Chrift ,  aiTuroient,  au  rapport  de  Platon  dans  le 
Timée,  qu'autrefois  il  y  avoit  une  grande  ifîc  auprès  des 
colonnes  d'Hercule ,  plus  grande  que  TAfie  cSc  la  LyLie 
prifes  enfemble,  qu'on  appeloit  Adamïde ;  que  cette  grande 
ilîe  fut  inondée  &  abymée  fous  les  eaux  de  la  mer  après 
un  grand  tremblement  déterre.  TraJitur  Aiheîùeiifis civ'uas 
rejîïnjje  ohm  hinwncns  hojlium  copiis  qiiœ  ex  Ailantko  mari 
proft'âœ ,  prope  cunélam  Europam  Afiamqiie  oLfeda-um  ;  mue 
enim  freiiim  Ulud  navi^ahïlc ,  hahens  in  ore  ér  quafi  vejlibulo 
ejiis  infidam  quas  Hercidis  Columnas  eognominam  :  fermrque 
infidailla  Lybiâ  fimid  &  Afiâ  major  fuijfc  ,pcr  qiiam  ad  alias 
proxîmas  iufidas  patebat  aditus ,  atque  ex  itifii/is  ad  omncm 
cominemem  e  coiifpcClujacemem  vero  mari  vieinam;  fedimrà  os 
iyfum  poniis  angujlo  fmu  traditur ,  pelagus  illud  verimi  mare , 
terra  quoqiie  il  la  rerè  erat  cominens ,  è^c,  Pojl  hœc  ingemi  terrœ 
moîii  jugiquc  diei  imius  dr  nodis  illiivione  faâum  ejl,  m  terra 
dehifcens  ovmes  illos  bellieofos  abf or  béret,  à"  Atlamis  iufida 
fiib  vajlo  gurgite  mergeretur.  P/ato  in  Timœo,  Cette  ancienne 
tradition  n'cflpas  abfolument  contre  toute  vraifemblance, 
les  terres  qui  ont  été  abforbées  par  les  eaux  font  peut-être 
celles  qui  joignoient  l'Irlande  aux  Açores ,  &  celles-ci 
au  continent  de  l'Amérique;  car  on  trouve  en  Irlande 
les  mêmes  tofliles ,  les  mêmes  coquillages  &  les  mêmes 
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produdions  marines  que  l'on  trouve  en  Amérique  ,  dont 
quelques-unes  font  différentes  de  celles  qu'on  trouve  dans 
Je  refle  de  l'Europe. 

Eusèbe  rapporte  deux  témoignages  au  fujet  des  déluges, 
dont  l'un  eft  de  Melon ,  qui  dit  que  la  Syrie  avoit  été  autre- 
fois inondée  dans  toutes  les  plaines  ;  l'autre  efl  d' Abidenus, 
qui  dit  que  du  temps  du  Roi  Sifithrus  il  y  eut  un  grand 
àé\ugt  qui  avoit  été  prédit  par  Saturne.  Plutarque  defokrnâ 
animalium ,  Ovide  (Se  les  autres  Mythologiftes  parlent  du 
déluge  de  Deucaiion  ,  qui  s'efl  fait,  dit-on  ,  en  Tlieffalie , 
environ  fept  cents  ans  après  le  déluge  univerfel.  On  pré- 
tend  auffi  qu'il  y  en  a  eu  un  plus  ancien  dans  l'Attique, 
du  temps  d'Ogigès,  environ  deux  cents  trente  ans  avant 
celui  de  Deucaiion.  Dans  l'année  1095  il  y  eut  un  déluge 
en  Syrie  qui  noya  une  infinité  d'hommes  (f).  En  1 164.il 
y  en  eut  un  fi  confidérable  dans  la  Frife,  que  toutes  les 
côtes  maritimes  furent  ful)mcrgées  avec  plufieurs  milliers 
d'hommes  (t) .  En  i  2  1  8  il  y  eut  une  autre  inondation  qui 
fit  périr  près  de  cent  mille  hommes,  auffi-bien  qu'en 
1530.  Il  y  a  plufieurs  autres  exemples  de  ces  grandes 
inondations,  comme  celle  de  i  604  en  Angleterre,  (Sec. 

Une  troifième  caufe  de  changement  fur  la  furface  du 
globe  font  les  vents  impétueux,  non-feulement  ils  forment 
des  dunes  (Se  des  collines  fur  les  bords  de  la  mer  (Se  dans  le 
milieu  des  coniinens,  mais  fouvent  ils  arrêtent  (Se  font  re- 
brouffer  les  rivières,  ils  changent  la direélion  des  fleuves, 

(f)  Voyez  AIfled.  Chronol.  chap.  XX Y. 
(t)  Voyez  Krank,   lïb,  V,  cap.  IY> 
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ils  enlèvent  les  terres  cultivées ,  les  arbres ,  ils  renverfent  les 

maifons,  ils  inondent,  pour  ainfi  dire,  des  pays  tout  entiers; 

nous  avons  un  exemple  de  ces  inondations  de  fable  en 

France  fur  \es  côtes  de  Bretagne,  l'hiftoire  de  l'Académie, 

armée  Jy22 ,  en  fait  mention  dans  les  termes  fuivans. 

«  Aux  environs  de  Saint-Paul  de  Léon  en  ba/fe  Bretae:ne, 

»  il  y  a  fur  la  mer  un  canton  qui  avant  l'an  i  ()()()  étoit  babité 

»  &  ne  l'eft  plus  à  caufe  d'un  fable  qui  le  couvre  jufqu'à  une 

«  hauteur  de  plus  de  vingt  pieds,  &  qui  d'année  en  année 

»  s'avance  &  g^g^'^^  du  terrain.    A  compter  de  l'époque 

»  marquée  il  a  gagné  plus  de  fix  lieues,  &  il  n'efl  plus  qu'à 

»  une  demi -lieue  de  Saint -Paul,  de  forte  que  félon  \t^ 

»  apparences  il  faudra  abandonner  cette  ville.  Dans  le  pays 

»  fubmergé ,  on  voit  encore  quelques  pointes  de  clochers 

»  &  quelques  cheminées  qui  fortent  de  cette  mer  de  fable  : 

»  les  habitans  des  villages  enterrés  ont  eu  du  moins  le  loifir 

»  de  quitter  leurs  maifons  pour  aller  mendier ,  ^^^^y^. 

»       C'efl  le  vent  d'efl  ou  de  nord  qui  avance  cette  cala- 

»  mité ,  il  élève  ce  fable  qui  efl  très-fin ,  &  le  porte  en  lî 

»  grande  quantité  &  avec  tant  de  vîtefTe ,  que  M.  Dcfîandes 

i)  à  qui  l'Académie  doit  cette   obfervation ,  dit  qu'en  fè 

3>  promenant  en  ce  pays-là  pendant  que  le  vent  charioit,  il 

>j  étoit  obligé  de  fecouer  de  temps  en  temps  fon  chapeau  & 

»  fon  habit ,  parce  qu'il  les  fentoit  appefàntis  :  de  plus  quand 

5>  ce  vent  efl  violent ,  il  jette  ce  fable  par-defTus  un  petit  bras 

»  de  mer  jufque  dans  Rofcof,  petit  portafTez  fréquenté  par 

»  les  vaifTeaux  étrangers;  le  fable  s'élève  dans  \ts  rues  de 

»  cette  bourgade  jufqu'à  deux  pieds,  &  on  l'enlève  par 

charretées. 
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charretées.  On  peut  remarquer  en  paffant  qu'il  y  a  dans  « 
ce  fable  beaucoup  de  parties  ferrugineufes  qui  i'c  recon-  « 
noiiïent  au  couteau  aimanté.  « 

L'endroit  de  la  côte  qui  fournit  tout  ce  fable ,  efl  ime  « 
plage  qui  s'étend  depuis  Saint-Paul  jufque  vers  Plouefcat,  « 
c'eft-à-dirc,un  peu  plus  de  quatre  lieues ,  &  qui  eft  prefque  « 
au  niveau  de  la  mer  lorfqu'elle  efl  pleine.  La  difpofition  « 
des  lieux  efl  telle  qu'il  n'y  a  que  le  vent  d'efl  ou  de  nord-efl  « 
qui  ait  la  dire6lion  néceffaire  pour  porter  le  fable  dans  les  « 
terres.  Il  efl  aifc  de  concevoir  comment  le  fable  porté  &  « 
accumulé  par  le  vent  en  un  endroit,  efl  repris  enfuite  par  «« 
le  même  vent  &  porté  plus  loin,  &  qu'ainfi  le  fable  peut  « 
avancer  en  fubmergeant  le  pays,  tant  que  la  minière  qui  « 
le  fournit,  en  fournira  de  nouveau;  car  fans  cela  le  fable  « 
en  avançant,  diminucroit  toujours  de  hauteur,  &  cefferoit  " 
de  faire  du  ravage.  Or  il  n'efl  que  trop  pofTible  que  la  mer  « 
jette  ou  dépofe  long -temps  de  nouveau  fzhle  dans  cette  « 
plage  d'où  le  vent  l'enlève ,  il  efl  vrai  qu'il  faut  qu'il  foit  « 
toujours  auffi  fin  pour  être  aifément  enlevé.  « 

Le  défàflre  efl  nouveau,  parce  que  la  plage  qui  fournit  « 
le  fable  n'en  avoit  pas  encore  une  allez  grande  quantité  « 
pour  s'élever  au-deffus  de  la  furface  de  la  mer,  ou  peut-  « 
être  parce  que  la  mer  n'a  abandonné  cet  endroit  &  ne  l'a  « 
iaiffé  découvert  que  depuis  un  temps;  elle  a  eu  quelque  « 
mouvement  fur  cette  côte ,  elle  vient  préfentement  dans  « 
le  flux  une  demi-lieue  en  deçà  de  certaines  roches  qu'elle  « 
ne  pafToit  pas  autrefois.  « 

Ce  malheureux  canton  inondé  d'une  façon  h  fmgulière,  « 
Tome  I.  Hhhh 


6io         Histoire  Natv relle, 

,>  juflifie  ce  que  les  anciens  &  les  modernes  rapportent  des 
„  tempêtes  de  fable  excitées  en  Afrique,  qui  ont  fait  périr 
des  villes,  &  même  des  armées.  » 

M.  Shaw  nous  dit  que  les  ports  de  Laodicée  6c  de 
Jebilée,  de  Tortofe,  de  Rowadfe,  de  Tripoli,  de  Tyr, 
d'Acre,  de  Jaffa,  font  tous  remplis  &  comblés  des  fables 
qui  y  ont  été  chariés  par  les  grandes  vagues  qu'on  a  fur 
cette  côte  de  la  méditerranée  lorfque  le  vent  d'oueit 
Ibuffle  avec  violence  fuj . 

Il  eft  inutile  de  donner  un  plus  grand  nombre  d'exemples 
des  altérations  qui  arivent  fur  la  terre  ;  le  feu,  Tair  &  Teau  y 
produifent  des  changemens  continuels,  &  qui  deviennent 
très-confidérables  avec  le  temps  :  non-feulement  il  y  a  dts 
caufes  générales  dont  les  effets  font  périodiques  &  réglés, 
par  lefquels  la  mer  prend  fucceffivement  la  place  de  la  terre 
&  abandonne  la  fienne ,  mais  il  y  a  une  grande  quantité  de 
caufes  particulières  qui  contribuent  à  ces  changemens,  & 
qui  produifent  des  bouleverfemens ,  des  inondations,  des 
afiàiffemens,  &.  la  furface  de  la  Terre,  qui  ell  ce  que  nous 
connoiffons  de  plus  folide ,  efl  fujette ,  comme  tout  le  refle 
de  la  Nature ,  à  des  viciffitudes  perpétuelles. 

CONCLUSION. 

Il  paroît  certain  par  les  preuves  que  nous  avons  données 
(Art.  VII  èr  VIII )  que  les  continens  terrellres  ont  été 
autrefois  couverts  par  les  eaux  de  la  mer;  il  paroît  tout 
aufli  certain  (Art.  xiij  que  le  flux  &.  le  reflux ,  &  les  autres 

(u)  Voyez  les  Voyages  de  Shaw,  yol,  II, 
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moiivemens  des  eaux ,  détachent  continuellement  des 
côtes  &  du  fond  de  la  mer,  des  matières  de  toute  efpèce, 
&  des  coquilles  qui  fe  dépofent  enfuite  quelque  part,  & 
tombent  au  fond  de  l'eau  comme  des  fédimens ,  &  que 
c*efl-là  l'origine  des  couches  parallèles  &  horizontales 
qu'on  trouve  par-tout.  Il  paroît  fArt,  ixj  que  les  inégalités 
du  globe  n'ont  pas  d'autre  caufe  que  celle  du  mouvement 
àcs  eaux  de  la  mer ,  &  que  les  montagnes  ont  été  produites 
par  l'amas  fuccefrif&.renta{rement  des  fédimens  dont  nous 
parlons,  qui  ont  formé  les  différens  lits  dont  elles  font 
compofées.  II  eft  évident  que  les  courans  qui  ont  fuivi  d'a- 
bord la  diredion  de  ces  inégalités ,  leur  ont  donné  enfuite 
à  toutes  la  figure  qu'elles  confervent  encore  aujourd'hui 
(Art.  xiii) ,  c'eft-à-dire ,  cette  correfpondance  alternative 
des  angles  fàillans  toujours  oppofés  aux  angles  rentrans. 
Il  paroît  de  même  (An.  viri&'xvnij  que  la  plus  grande 
partie  des  matières  que  la  mer  a  détachées  de  fon  fond 
&  de  fcs  côtes,  étoient  en  pou/Tière  lorfqu'elles  fe  font 
précipitées  en  forme  de  fédimens,  &:  que  cette  pouffière 
impalpable  a  rempli  l'intérieur  des  coquilles  abfolument 
&  parfaitement,  lorfque  ces  matières  fe  font  trouvées  ou 
de  la  nature  même  des  coquilles ,  ou  d'une  autre  nature 
analogue.  Il  eft  certain  (Art.  xviii)  que  les  couches 
horizontales  qui  ont  été  produites  fiicceiïivement  par  le 
fédiment  des  eaux  &  qui  étoient  d'abord  dans  un  état  de 
molleffe ,  ont  acquis  de  la  dureté  à  mefure  qu'elles  fe  /ont 
deflechées ,  &  que  ce  defféchement  a  produit  àts  fentes 
perpendiculaires  qui  traverfent  \ts  couches  horizontales. 


6i2      Histoire  Natu relle,  d/c. 

II  n'efl  pas  pofTible  de  clouter  après  avoir  vu  les  faits  qui 
font  rapportés  clans  les  Articles  x,  XT,  xiv,  xv,  xvi,  xvii, 
AT/// ^A'/A'^  qu'il  ne  foit arrivé  une  infinité  de  révolutions, 
de  bouleverfemens,  de  changemens  particuliers  &  d'alté- 
rations fur  la  fiirface  de  la  Terre,  tant  par  le  mouvement 
naturel  des  eaux  de  la  mer  que  par  Tadion  des  pluies ,  des 
gelées,  des  eaux  courantes,  des  vents,  des  feux  fouterrains, 
des  tremblement  de  terre,  des  inondations,  &c.  &  que 
par  conféquent  la  mer  n'ait  pu  prendre  fucce/Tivement  la 
place  de  la  terre,  fur-tout  dans  les  premiers  temps  après 
la  création  où  les  matières  terreftres  étoient  beaucoup  plus 
molles  qu'el'«'f^  ne  le  font  aujourd'hui.  Il  faut  cependant 
avouer  que  nous  ne  pouvons  juger  que  très-imparfaitement 
de  la  fuccefîion  des  révolutions  naturelles  ;  que  nous 
jugeons  encore  moins  de  la  fuite  des  accidens,  des  chan- 
gemens &  des  altérations;  que  le  défaut  des  monumens 
hifloriques  nous  prive  de  la  connoifTance  des  faits,  il  nous 
manque  de  l'expérience  &  du  temps  ;  nous  ne  faifons  pas 
réflexion  que  ce  temps  qui  nous  manque,  ne  manque 
point  à  la  Nature;  nous  voulons  rapporter  à  l'inflant  de 
notre  exiflence  les  fiècles  paffés  &  les  âges  à  venir,  fans 
confidérer  que  cet  infiant ,  la  vie  humaine ,  étendue  même 
autant  qu'elle  peut  Tctre  par  Thifloire,  n'efl  qu'un  point 
dans  la  durée ,  un  feul  fait  dans  l'hiftoire  des  faits  de  Dieu. 

Fin  du  premier  Volume, 
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